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PREFACE. 


:( 


.J'arrive  jnijonrd'iiiii  tlevant  le  public  aveu  \iii  livre  que  je  dédie  à 
[tout  le  monde,  j'entends  dire  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  coin 
Ide  terre  qui  fut  autrefois  la  Nouvelle-France  et  qui  s'appelle  maintenant 
le  Canada.  Mon  ambition,  ma  plus  louable  intention,  en  écrivant  ces 
liirnes,  a  été  d'élever  un  modeste  monument  destiné  à  rappeler  à 
l'étranger,  et  ici,  les  noms  de  ceux  qui  ont  fait  quelque  chose  dans  !•; 
sens  du  mouvement  littéraire  national. 

II  semble  à  tous  les  citoyens  de  ce  pays,  qui  prennent  à  cœur  nos 

destinées  futures  et  qui  examinent  de  loin  ou  de  i^rèa  le  rôle  que  nous 

j  sommes  appelés  à  remplir  sur  cette  terre  d'Amérique,que  la  littérature 

?  nationale  doit  compter  pour  beaucoup  dans  l'accomplissement  de  cette 

•mission.  C'est  elle  qui  se  tait  le  fidèle  interprète  des  sentiments  et  des 

i  tendances  qui  animent  les  hommes,  de  même  qu'elle  est  la  plus  haute 

[expression  du  degré  de  civilisation  chez  les  peuples.     Les  sociétés 

grandissent  en  rendant  au  beau  le  culte  qui  lui  est  dû,  parce  que  la 

recherche  de  l'idéal  est  toujours  une  indice  de  virginité  nationale.     Au 

:  contraire,  les  nations  qui  croupissent  dans  les  ténébreuses  régions  de 

la  matière,  en  perdant  le  sens  des  idées  élevées,  ont  dépassé  leurs 

|]iério(les  glorieux  et  ne  sont  plus  qu'à  un   doigt  de   la  décadence. 

[L'histoire  de  la  littérature  de  tous  les  peuples  est  une  éloquentejusti- 

[fication  de  ces  faits. 

Il  inporte  donc,  à  tous  les  égards  et  par  toutes  les  considérations, 
fquo  notre  jeune  pays  réunisse  tous  les  éléments  qui  peuvent  constituer 
juiH'  littérature  .lationale  saine  et  léconde.  Il  sufïit  pour  cela  de  guider, 
Ide  protéger  et  d'encourager  le  mouvement  actuel.    L'élan  est  donné  : 
jje  le  reconnais  avec  satisfaction  et  je  le  déclare  avec  orgueil.     La 
;  j)remièrepériodc  de  nos  progrès  littéraires  est  sur  le  point  d'être  franchie; 
encore  une  décade  et  nous  aurons  atteint  les  commencements  du  véri- 
table âge  d'or  de  notre  histoire  littéraire.  Cetteépoque,  on  le  comprend 
facilement,  devra  coïncider  avec  un  grand  événement  politique  qui  a 
tro])  retardé  peut-être,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  s'accomplir  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  :  je  veux  parler  de  l'Indépendance  du 
Canada.  En  rendant  au  pays  sa  véritable  autonomie  et  en  le  plaçant  au 
rang  des  nations  libres,  la  rupture  du  lien  colonial  dégagera  les  esprits 
des   nombreuses  attaches  qui  les  retiennent  encore  à  l'étranger,  et  le 
travail  comnuin  sera  plus  fort  jwur  accomplir  de  grandes  choses  dans 


UUU"  K^lll 


IV 


■    Il 


le  pori'^  (loi)n.M(I('?:tiin''t"iIitt(''r;iiroJ.  Ce  non  voletât  ilc  flioscs  pnliti(|m'3 
fil  ('liiiii,L'<'iiiil  les  ooiulitidiis  (''coiioiiiiciucs  tlii  pays,  t'iitniùu'ra  à  su  n- 
iiiorquc  toiito  niie  ri'volulidii  diiiis  la  marclu' <le  J'éducation .  Ij'ai- 
Hrtnre  ot  le  bioii-ôtre  matériels  contribueront  à  taire  la  fortiiiii'  «losarts 
et  dos  lot  très. 

Tout  ou  louant  lioaiu-dup  les  succrN  ((ui  «ml  mariini'  ociu-  prcnii^'-iv 
période  de  notro  littôraturo,  jo  dois  roconnailn' (•(•pondant  <|uVlk' me 
jiaraît  biou  inoonipN'Mo.  Nous  avons,  il  ost  vrai,  dos  ropri'sontants  à 
pou  pi(">s  dans  tous  los  i;onros,  mais  nous  on  oomptona  pou,  ot  oncoro 
la  criticino  doit-ollo  ("'tro  indul;:-onto  à  lour  t'',L'ard.  CVst  beaucoup  si 
nous  considi'Tons  les  diHicult(''s  (jui  ont  entoun''  los  origines  ot  los 
pi^oniiors  temps  de  la  colonie  ainsi  (pie  los  obstacles  rpii  ont  arrôti'  lo 
pro,L'r(!'s  do  roducation,  mais  c'est  jiou  si  nous  comptons  les  aunéos  ("|u' 
se  sont  ôcouK'os  doi)uis  la  d(!'couvorto  du  Caiuidajiis(ju'à  nos  jours 
A  part  (pielquos  essais  gc'uiéreux  qui  indiquent  du  talent,  dos  études, 
Av  la  science,  du  jjfoût  et  une  véritable  \ocatiou  littéraire,  il  y  a  bien 
JIOU  d'ionvros  véritablement  di;;nos  (U'  passer  àla  postérité  et  capables 
dodonnor  au-doliors  une  haute  idéode  notro  Parnasse  littéraire.  Mais 
les  écrits  indigènes,  totit  indignes  qu'ils  puissent  paraître  auxétran- 
gors,  n'en  méritent  ])as  moins  notre  bionvoillanco  et  les  prévenances 
du  lecteur  canadien.  Ils  -jullisont  pour  donner  à  notre  littérature  une 
apparence  de  vitalité  très  satisfaisante  si  nous  la  jugeon.s,  sinon  très 
consolante  si  nous  lacomparon.s  à  ses  sœurs  Hinée.s. 

l)ai:s  tous  les  cas,  le  mometit  est  arrivé  d'imprimer  au  mouvement 
actuel  une  (lirectiou  convenable.  La  (■riti(pio  littéraire  a  maintenant 
sa  raison  d'être  :  plus  tard  il  ne  serait  pas  temps. 

Je  n'ai  pas  ambitionné  pour  ma  part  de  promener  dans  notre  biblio- 
tliè(pR'  nationale  ce  llandieau  lumineux  (pu  laisse  voir  à.  c(»té  des 
beautés  de  Pari  lesdélantsdo  l'écrivain.  Mon  n")le  a  été  bien  plus  mo- 
deste et  j'avoue  do  suite,  avant  (ju'im  me  lo  dise,  (pip  ma  critiijuo  se 
rapproche  plus  de  la  biiiliographie  que  de  l'esthétique,  elle  est  plus 
anecdotiquo  (juc  savante,  moins  substantielle  (pie  variée.  Mais  j'ai 
peut-être  réussi  à  rénnir  dans  ces  pages  les  noms  de  tous  ceux  (jui  ont 
écrit  sur  quohpie  sujet  ((uo  ce  soit.  Autant  qu'il  m"a  été  jiossiblc 
je  n'ai  oublié  porsotme.  C'est  d(''jà  qnelipie  chose,  .le  me  sentirai 
donc  satisjiiit  d'olirir  à  mes  concitoyens  ce  modeste  catalogue  de  la 
hbrairie  canadienne,  et  d'avoir,  le  premier,  jeté  unjal(.)n  dans  le 
champ  do  la  critique  littéraire  en  Canada. 

E.  LAUEAr. 
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CHAPITRE  I. 

Littérature. 


JiviliHiition. — Littô rature. — Le  beau  en  littérature.— Ori^^ine  et  in- 
fiuciiro  (le  la  littérature. — Marche  du  inouvenient  littéraire. — 
l'oi'-ic. — Coriiinenceinent,  apogée  et  déeailenco  des  littératures 
natidimlcs. — Avantaii;eM  dj  rétu<le  de  la  littérature. — Eloquence. 
— Los  peuples  juives  par  leurs  productions  littéraires. — Caractère 
et  tendance  de  la  littérature  à  notre  époque. 

La  littérature  est  la  plus  haute  cxpre.ssiou  du  doyré  do 
îivilisatiou  chez  tin  peuple. 
^    Qu'est-ce  que  la  civilisation  ? 
(Qu'est-ce  que  la  littérature  ? 
,    Jl  existe  dans  une  laiii!;uo  des  mots  qui  sont  appelés,  comme 
.certains  individus  ilans  les  sociétés,  à  Jouer  un  rôle  étonnant. 
^iie  de  hruit,  que  d'éclat  n'ont  pas  fait  les  niotïj  progrès  et 
civilisation  ! 

Ces  mots  ne  sont  pourtant  pas  des  similaires,  des  sons;  ils 
îorresj)ondent  à  une  réalité.  Le  bon  sens  n^us  assure  d'ail- 
leurs de  l'existence  de  cette  réalité.  On  ne  mesure  les  choses 
le  l'ordre  moral  qu'avec  le  secours  d'une  réalité  :  or,  un  peuple 
Bst  d'autant  plus  appréciable  qu'il  est  plus  civilisé. 

La  civilisation  est  un  fait  complexe.  Pour  bien  étudier 
pe  fait  il  faut  en  déterminer  les  divers  éléments,  les  grou2)or, 
^n  former  des  classes  distinctes. 
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La  civilisation  se  montre  h  nous  avec  deux  genres  de  fait» 
qu'on  est  convenu  d'appeler  faits  sociaux  et  faits  moraux.  Les 
premiers  se  rattachent  à  l'humanité:  les  institutions  chez 
les  peuples,  la  loi  qui  règle  les  rapports  dos  individus  entre 
eux,  la  guerre  qui  protège  le  droit,  l'administration  de  la 
chose  publique,  le  culte  extérieur  envers  la  Divinité,  dépen- 
dent de  l'ordi'o  social.  L'idée  chez  l'individu,  les  mœars,  les 
lois  individuelles,  les  facultés  humaines,  les  sentiments,  les 
passions  éont  des  faits  qui  se  rapportent  à  l'ordre  moral.  Ce 
dernier  est  en  petit  ce  que  l'autre  est  en  grand.  De  même 
que  la  réunion  de  plnsioura  individus  forme  la  société, 
de  mémo  l'ensemble  des  faits  qui  se  rencontrent  dans 
l'individu  forment  l'être  raisonnable.  Ce  sont  deux 
sphères  qui  entrent  l'une  dans  l'autre,  qui  se  forment 
l'une  par  l'autre,  et  qui  n'existent  pas  l'une  sans  l'autre, 
(composées  toutes  doux  des  mémos  éléments  primitifs  et 
irréductibles,  elles  ne  sont  pas  distinctes  en  nature,  mais 
seulement  quant  à  leur  propriété  d'ex])ansion.  En  sorte 
que,  si  on  se  place  au  centre  de  la  nature  humaine,  on  voit 
ce  qui  se  passe  dans  la  sphère  sociale  ;  si  on  se  place 
au  centre  de  la  sphère  sociale,  on  voit  également  ce 
qui  se  passe  dans  la  sphère  morale.  Ainsi,  la  sphère  la  j^lus 
étendue  n'est  que  l'image  embellie,  développée  do  l'autre, 
(^ui  étudie  et  analyse  les  éléments  constitutifs  de  la  première, 
étudie  et  approforidit  aussi  les  mêmes  éléments  constitutifs 
do  la  seconde. 

Entrons  donc  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience.  Qu'y 
trouve-t-on?  cinq  classes  d'idées  représentant /'u^/^t',  ]g  juste, 
le  beau,  le  vrai  et  le  divin;  l'utile  qui  se  traduit,  au  dehors, 
dans  l'ordre  social,  par  l'industrie;  le  beau,  par  les  arts;  le 
vrai,  par  la  science;  le  juste,  par  les  lois;  le  divin,  par  la 
religion.  Voilà  les  cinq  éléments  ii-i-éductibles,  auxquels  se 
rattachent  toutes  autres  classes  d'idées,  que  l'analyse  dé- 
couvre au  \  nd  do  la  conscience  humaine.  Il  s'en  suit  que 
las  éléments  constitutifs  de  l'ordre  social  sont  empruntés  à 
l'ordre  moral  et  n'en  sont  que  le  reflet  embelli  et  agrandi. 

Souvent  ces  éléments  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  les 


uns  au  profit  ou  au  détriment  des  autres  :   c'est  ce  qui  cons 
tituc  le  désordre. 

La  civilisation  no  peut  donc  être  ailleurH  que  dans  le 
dévoloppcincnt  des  arts,  l'avancoincnt  des  sciences,  le  pro- 
grès industriel,  la  reconnaissance  de  la  divinité,  le  bon 
fonctionnement  des  lois:  voilà  la  civilisation!  P]n  dernière 
analj'se,  c'est  l'avancement  ])i"ogrcssif  et  continu,  dans 
l'ordre  social,  des  idées  premières,  innées  à  l'homme  et  tra- 
duites au  dehors  par  l'objet  qu'elles  représentent;  c'est 
la  manifestation  extérieure  du  beau,  du  vrai,  du  divin,  du 
juste  et  de  l'utile;  c'est  l'union  intinioet  harmonique  de  ces 
mêmes  idées,  se  propageant  et  se  traduisant  dans  la  société, 
en  faits,  en  actions,  en  réalités. 

La  littérature  est  la  plus  haute  expression  du  degré  de 
civilisation  chez  un  peuple,  car  la  littérature,  c'est  l'expres- 
sion du  beau;  le  beau,  c'est  un  dos  atti-ibuts  de  l'ordre 
moral;  les  éléments  do  cet  ordre  constituent  la  civilisation; 
il  s'en  suit  donc  que  la  littérature  est  une  dos  marques  qui 
peuvent  déterminer  le  degié  de  civilisation  dans  une  société. 

Los  beaux-arts  proviennent  de  cette  idée,  innée  à  l'homme, 
qu'on  appelle  le  Beau.  L'éloquence,  la  poésie,  la  mu- 
sique, l'architecture  et  la  peinture  sont  les  derjiières  formes 
du  beau.  Or,  la  littérature,  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  comprenant  la  poésie  et  l'éloquence,  la  prose  et 
les  vers,  se  trouve  largement  incluse  dans  cette  dénomina- 
tion des  beaux-arts.  Do  Bonald  n'a  donc  pas  complètement 
tort  de  regarder  la  littérature  comme  loxpression  de  la 
société.  L'illustre  savant  dit  plus  que  moins,  et  sa  déiini- 
tion,  conmio  on  le  dit  eu  logique,  n'a  pas  de  ditiojTnce 
propre;  mais,  il  a  raiscm,  s'il  fait  entrer  dans  le  domaine 
de  la  littérature  les  diverses  productions  de  l'esprit  qui  sont 
et  ne  peuvent  être  que  les  formes  que  revêtent,  dans  la 
sphère  sociale,  les  idées  du  juste,  du  vrai,  du  divin,  du 
l>oau  et  de  l'utile.  Mais  si  nous  restreignons  la  littérature 
à  ses  justes  limites  en  la  fixant  au  beau,  j'avouerai  qu'elle 
110  saurait  être  seule  l'expression  de  la  société  ;  car,  comme 
nous  l'avoua  vu,   la  société  renferme    d'autres    éléments 
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premiers   qui  vont  do  pair  avec  lo  beau  pour  la  former. 

Il    n'en    est  pas  moins  vrai  cejoendant  que  la  littérature 

\  .■  est  la  plus   haute  expression  du  degré  de  civilisation  chez 

les  peuples. 

Le  beau,  dit  St.  Ambroise,  c'est  la  forme   du  vrai  ;    le) 
^J    vrai  c'est  l'ordre;  le  résultat  de  l'ordre,  c'est  l'harmonie; 
dans  les  rapports  métapli3'siques,  c'est  la  vérité;  dans  les 
ra])]ioi-ts  pliysi(pies,  c'est  la  beauté. 

lîeinarquous   mainteiumt  que  le  beau  dans  un  ouvragel 

J  d'esprit   n'est  pas   tout  ce  qui   plaît  au  premier   ahord  à| 
l'imagitiation,  aux  organes  du  corps,  ou  à  certaines  disposi- 
tions particulières  dos  facultés  de  l'âme,  mais  surtout  ce  quil 
adroit  de  plaire  à  la  raison,  à  la  réflexion,   tant  par  sa 
lumière  que  par  sa  justesse.     Le  père  André  (1),  donne,  en| 
peu  de  mots,  l'idée  totale  du  beau  dans  un  ouvrage  d'esprit: 
Que  lu  base  en  soit  toujours  la  vérité,  l'ordre,  l'honuèle  et  le 
décent;    que  sur  ce  fond   du   beau   essentiel,    on   répande 
selon  l'e-xigonco  des  matières,  les  imagos,  les   .sentiments, 
les  mouvements  convenables,  toutes  les  grâces  du  beau  naturel; 
que  l'expression,  le  tour,  lo  style  relèvent  oncoi'o  à  l'esprit  1 
et  à  roreillo  ces    beautés  IbiKlamontalos  du  discours,    mais 
avec  un  art  qui  ressemble  si  bien  à  la  nature  qu'on  le  prenne 
pour  elle-même;  entin,  que  tout  (''la  forme  un  corps  d'ou- 
vrage lié,  animé,  soutenu  et  dans  lequel  il  n'y  ait  aucun  hors- 
d'œuvre  (pii  en  rompe  l'unité  : 

Denique  sit  siinplex  duntaxat  et  uniim. 

C'est  dans  l'unité  que  réside  la  forme  essentielle  du  beau 
en  tout  genre  de  beauté:  Omnis  jwrro  pulchn'tudinis  formai 
U7iif(is  est  (2).  C'est  là  un  des  premiers  axiômos  du  bon 
goût.  On  doit  donc  reconnaître  dans  tout  ouvrage  d'esprit: 
unité  do  rapports  entre  toutes  les  parties  qui  lo  composent; 
unité  de  proportion  entre  le  style  et  la  matière  ([u'on  y 
traite;  unité  de  bienséance  outre  la  personne  qui  parle  Igh 
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choses  et  le  ton  qu'elle  prend  pour  les  dire,  si  on  veut  en 
faii'o  un  tout  bien  assorti. 

Avant  de  parcourir  ce  ([u'a  produit  de  plus  rcmarqualdo 
sons  le  rapport  du  beau-idéal  lu  nation  canadienne,  je  l'oral 
leH  quelques  considérations  générales  sur  l'origine,  l'influence 
et  1'^  doiçré  de  perfection  atteint  par  le  mouvement  lit- 
téraire. 

Il  y  a  des  choses  aussi  anciennes  que  l'homme  parce 
qu'elles  lui  sont  inhérentes.  Klles  suivent  la  même  condi- 
tion (|ue  l'être  qui  les  protluit,  ])arceque  leur  existence  est 
intiiuenient  liée  avec  cet  être  qui  porte  en  lui-même  le 
principe  de  ces  choses. 

Voilà  pourquoi  la  littérature  est  .si  naturelle  à  l'homme. 

Voilà  pour([Uoi  elle  a  existé  à  tous  les  âges,  j»ourquoi 
elle  a  présidé  à  l'entance  do  toutes  les  sociétés,  pourtiuoi  elle 
existera  toujours.  L'homme,  ])0ssédant  cette  idée  du  beau 
dans  sa  conscience,  il  la  transmettra  toujours  au  dehors  par 
des  actes. 

La  littérature  fut  dès  l'origine  un  souille  d'inspiration, 
un  cri  d'admiration. 

L'homme  sort  des  mains  du  créateur;  il  s'éveille  en 
présence  tle  son  Dieu  ;  il  est  i-avi  et  extasié  à  la  vue  de  cet 
êti'c  si  supérieu"  à  ses  facultés.  Jl  aper(;oit  cette  nature 
grandiose,  créée  pour  son  usage,  pour  charmer  ses  loisirs  et 
satisfaire  ses  goûts.  Alors,  sentant  toute  la  recoiniaissance 
qui  doit  l'animer  à  l'égard  de  son  créateur,  il  s'empresse, 
dans  la  faiblesse  et  l'incapacité  où  il  se  trouve,  de  lui  offrir 
ce  (jifil  possède  ;  il  chante  les  bienfaits  de  son  Dieu  parce 
qu'il  le  reconnaît  comme  le  seul  objet  capable  de  le  rendre 
heureux,  et  le  seul  digne  d'èli'e  ainu;  ;  il  s'agenouille:  la 
première  prière  de  Ihomnie  sur  la  teri-e  t(Mnbe  des  lèvres 
du  j)romier  homme  :   c'est  le  prélude  de  l'éloquence. 

L'harmonie  des  merveilles  de  la  nature,  cette  grande 
variété  de  spectacles  enchanteurs,  tous  assujettis  aux  lois  de 
l'unité,  donnent  naissance  à  des  chants  de  louange,  aux 
élans  de  son  âme,  et,  l'enivrement  de  la  joie  qu'il  l'cssent  lui 
fait  prononcer  avec  enthousiasme  et  dans  un  saint  délire 
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des  mots  harmonieux  et  cadencés  :   c'est  le  prélude  do  la 
poésie. 

La  poésie,  c'est  l'expression  spontanée  de  l'enthousiasme 
et  de  l'exaltation  -le  la  pensée  humaine,  inspirée  par  un 
Boulîle  divin  :  mens  divinior. 

"  La  ])oésic,  "  dit  Lamartine,  "est  l'incarnation  de  ce  que 
l'homnio  a  de  plus  intime  dans  le  cœur,  de  plus  divin 
dans  la  pensée,  do  ce  que  la  nature  visible  a  de  plus  ma<;'ni- 
fique  dans  les  imag-cs,  de  plus  mélodieux  dans  les  sons. 
Elle  est  à  la  fois  sentiment  et  sensation,  esprit  et  ma- 
tière :  la  prose  s'adresse  à  l'idée  ;  la  poésie  à  l'idée  et  à  la 
sensation  à  la  fois." 

"  Le  soutîle  do  la  poésie,"  dit  Flonry,  "  transforme  et  élève 
tout  ce  qu'il  couche.  Par  elle,  le  sentimetit  vulgaire  devient 
sublime,  la  nature  s'idéalise.  Le  vent  n'est  plus  un  simple^ 
déplacement  de  l'air,  c'est  une  puissance  mystérieuse  qui 
soulève  les  vagues  et  féconde  les  fleurs.  Les  champs,  les 
bois,  la  nature  entière  ont,  par  elle,  des  voix  mystéi-ieuses; 
les  sentiments  doux  ou  amers,  la  pudeur  ou  la  haine,  l'amour 
ou  la  vengeance  trouvent  chez  elle  un  langage  concis  et, 
tour  à  tour,  délicat  ou  tci-riblc,  qui  va  remuer  l'âme  en  ses 
replis  secrets.  Tous  les  sentiments,  toutes  les  vagues  impres- 
sions, toutes  les  inspirations  et  les  idées  qui  flottent  dans 
l'espace,  la  poésie  s'en  empare;  elle  prend  ce  qu'il  3' a  de 
plus  éthéré  dans  les  rêves  des  hommes  pour  eu  composer  son 
miel.  Elle  ne  dédaigne  même  pas  le  côté  mesquin  et  ridi- 
cule des  événements,  mais  elle  le  dépouille  de  ce  qu'il  y  a  do 
plus  grossier  et  d'individuel  ;  elle  rcxagère  en  l'idéalisant, 
et  elle  en  fait  la  poésie  comique  qui  s'égayo  des  travers  et  se 
comjjlait  à  mesurer  la  distance  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
devrait  être." 

L'hon\me  est  le  même  partout,  étant  régi  par  les  mêmes 
lois  et  possédant  les  mêmes  facultés.  Ce  qui  est  naturel 
pour  un  ])euple  l'est  également  pour  un  autre.  La  littéra- 
ture en  ollVe  une  preuve. 

Chaque  peuple  possède  ses  chef-d'œuvres  en  beautés  litté- 
raires.   Dans  chaque  nation  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui, 
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représentant  les  idées  do  leurs  concitoyens,  ont  formé  un 
genre  de  littérature  propre  aux  goûts  du  peuple,  et  en  rapport 
avec  les  habitudes,  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitants. 

Mais  si  Dieu  a  donné,  de  la  sorte,  le  génie  à  tous  les  peu- 
ples, il  faut  ajouter  que  tous  ne  l'ont  pas  possédé  au  même 
degré.  Leurs  créations  littéraires  diiVèrent,  tantôt  quant  à 
la  forme,  tantôt  quant  aux  idées.  L'histoire  nous  montre 
avec  orgueil,  chez  certains  peuples,  une  longue  liste  de  noms 
ilhistrcs. 

Moins  favorisés,  d'autres  paj^s  ne  peuvent  s'honorer  que 
d'une  littérature  bien  inférieure.  A  peine  quelques  hommes 
viennent-ils,  à  de  rares  intervalles,  illuminer,  des  rayons  de 
leur  génie,  des  siècles  de  ténèbres  et  de  barbarie.  Ces  rares 
apparitions  prouvent  cependant  que  le  génie  littéraire  d'un 
peuple  ne  peut  que  s'atfaiblir  et  non  disparaître  entièrement. 

La  constitution  des  états,  le  règne  des  souverains,  les  rap- 
ports sociaux,  la  protection  et  l'encouragement  donnés  aux 
lettres,  l'opinion  publi(][ue,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  ca- 
ractères distinctifs  des  sociétés  sont  autant  de  causes  qui 
déterminent  le  degré  d'avancement  intellectuel  chez  les  peu- 
ples. C'est  ce  qui  explique  la  royauté  intellectuelle  qu'ont 
exercée  les  Grecs  et  les  Romains,  au  milieu  de  nombreuses 
nations  barbares  qui  n'ont  rien  produit  en  littérature.  De 
môme,  si  les  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Alle- 
mands et  les  Anglais  ont  tenu  le  sceptre  du  génie  et  ont  in- 
fluencé, de  leur  soufHe  inspiré,  les  autres  contrées  do  l'Europe, 
en  se  créant  une  littérature  indigène,  il  faut  en  rechercher  ' 
les  causes  dans  le  caractère  patriotique  et  national  de  leurs 
institutions,  à  la  perfection  de  leur  langue,  à  la  sagesse  de 
leurs  lois,  au  développement  spontané  et  rapide  d'une  civili- 
sation créatrice  et  toujoui-s  ])r()gressivc. 

81,  d'un  autre  côté,  nous  Jetons  \\n  rcgai'd  sur  les  nombreu- 
ses ])euplades  qui  habitèrent,  il  y  a  quelques  siècles,  les 
floiiibres  forêts  de  l'Amérique;  si  nous  ouvrons  l'histoire  dos 
peuples  barbares  qui  devinrent  tour  à  tour  la  j)roie  du  peu- 
ple romain  ;  si  nous  fouillons  les  annales  historiques  dos 
races  du  Nord  qui  envahirent  le  dernier  des  quatre  grands 
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empires,  nous  no  découvrirons  rien  qui  constate  l'existence 
d'une  œuvre  littéraire.  Cependant,  la  plupart  do  ces  hommes^ 
comme  tous  les  oniants  do  la  forêt,  étaient  doués  d'une  ima- 
gination ardente,  d'une  âme  quelquefois  élevée,  de  sentiments 
souvent  nobles  et  distinijués.  Ce  n'était  pas,  non  ])lus,  l'ab- 
sonce  complète  de  sujets  ou  de  tal)loaux  qui  man(|uaient  à 
leur  imagination.  L'immensité  des  mers  qu'ils  parcouraient 
en  tous  sens,  le  calme  dos  forêts  avec  leurs  bcauttis  grandioses 
et  leurs  sites  pittoi'csques,  l'enthousiasme  qui  régnait  dans 
chaque  peuplade  à  l'approche  d'une  guerre,  l'exaltation  que 
faisait  naître  l'espoir  d'un  prochain  triomphe,  les  cérémonies 
d'un  culte  extérieur  à  la  fois  simple  et  original,  la  pompo  et 
l'apparat  avec  lesquels  on  chômait  ceux  que  l'on  appelait  les 
martyrs  du  devoir,  les  héros  de  la  patrie,  les  dcmi-(liiuix  do 
la  contrée;  la  faveur,  le  respect  ot  l'aristocratie  qui  entou- 
raient toujours  ceux  que  le  sort  désignait  pour  chefs  tlans 
une  entreprise, — tous  ces  divers  sujets  pouvaient  être  des 
causes  do  succès,^  devenir  les  thèmes  variés  do  leurs  chants 
et  créer,  chez  eux,  une  littérature  nationale.  Mais  ce  progrès 
était  impossible. 

Chez  une  population  rare,  disséminée,  sans  rapports  soci- 
aux, sans  commerce  industriel  ot  intellectuel,  la  poésie  ne 
peut  germer  ni  produire  de  fruits. 

Mais  le  besoin  d'un  rapprochement  social  se  fait-il  sentir? 
aussitôt  le  contact  opère  dos  merveilles  :  la  vaillance  militaire 
se  ranime,  le  goût  devient  nlus  délicat,  l'esprit  moins  rare  et 
l'âme  plus  sensible.  Le  langage  s'épure  en  se  réglant,  et  la 
manière  de  dire  les  choses  prend  une  forme  plus  consistante, 
plus  durable.     L'époque  des  croisades  on  est  une  preuve. 

La  marche  de  l'esprit  humain,  une  des  plus  capricieuses, 
est,  en  même  temp^,  remplie  de  grands  enseignements. 
Cette  pensée,  cette  lumière,  cojïat  lux,  naît  tout  à  couj)  dans 
l'Inde,  la  Chaldée,  la  Chine  et  l'Asie  ^fineuro;  illumine  les 
grands  empires  des  Babyloniens,  des  Assyriens,  des  Phéni- 
ciens et  des  Egyptiens;  apparaît  dans  la  Grèce,  avec  le 
brillant  siècle  de  Périclès  ;  se  transporto  à  Alexandrie,  qui 
s'illustre  par  sa  fameuse  école  ;  s'érige,  de  là,  dans  le  forum 
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romain,  avec  le  siècle  d'Auguste;  se  perd,  dans  rOccidcnt, 
au  VIIo  kIùcIc  pour  s'en  violer  ù  Constantinoplo;  brille  chez 
les  Orientaux  jusqu'à  la  Eenaissunce  italienne;  ])uis,  s'otouf- 
fant  (IcHnitiveinent  en  Orient,  éclate  chez  toutes  les  nations 
de  l'Kurope  :  au  XI  Ye  siècle,  en  ûalie,  au  XVle,  siècle,  en 
Espagne,  au  XVlIo  siècle,  en  Angleterre  et  en  France,  au 
XVlIle  siècle,  en  Allemagne;  et,  s'ntfaiblissant  en  Kuro])o, 
on  quelques  endroits,  court  illuminer  rAniéri(pie  au  XIXo 
aiècle.  Il  semble,  à  cette  marche  invariablement  vacillante 
de  la  pensée  liumaine  appli(piée  à  la  civilisation,  que  le  Cré- 
ateur, disjiosant  de  tout  avec  nombre,  poids  et  mesure,  a.  dans 
les  immuables  décrets  de  sa  pensée,  disposé  qu'avec  prudence 
et  moilération  du  quantum  des  lumières,  au-delà  du(piel  les 
compréhensions  de  l'homme  doivent  s'arrêter.  Peut-être 
aussi,  cette  marche  des  Aiits,  en  rappelant  à  l'homme  (pie 
dans  l'histoire  des  peuples,  comme  dans  celle  des  individus, 
il  y  a  des  moments  de  croissance  morale  et  intellectuelle, 
succédés  par  des  époques  de  ténèbres  et  d'ignorance,  a-t-ello 
été,  dans  l'intention  de  Dieu,  de  lui  rappeler  son  imjiuissance, 
son  incapacité  et  la  faiblesse  de  sa  raiscm.  Qui  ignore  (pie 
la  civilisation  la  plus  avancée  touche  à  la  barbarie  par  certains 
points  :  les  Romains,  sous  les  Césars,  n'avaient-ils  pas  leurs 
circlos  et  leurs  esclaves  ?  Qui  n'a  pas  remarqué  que  les  atro- 
cités ont  été  d'autant  plus  raffinées  qu'elles  prirent  naissance 
à  une  période  plus  éclairée:  témoins,  ce  perfectionnement 
dans  les  engins  de  destruction  et  ces  sanglantes  guerres  qui 
ont  arrosé  desangle  sol  de  l'Europe  depuis  le  commencement 
de  notre  siècle  ? 

C'est  un  fait  bien  constaté  que  la  poésie  préside  au  berceau 
do  tous  les  peuples,  y  germe,  grandit  avec  eux,  de  nx^me 
qu'elle s'atlaiblit  avec  lour décadence.  "  Il  n'a  ]>as  été  donné 
aux  choses  humaines,  a  dit  un  écrivain  remarquable,  de  s'ar- 
rêter à  un  point  fixe.  Lorsqu'elles  sont  ])arvenues  à  leur 
plus  haute  perfection,  ne  jDOuvant  plus  s'élever,  elles  descen- 
dont  et,  par  là  même  raison,  quand  elles  sont  descendues  à  leur 
plus  bas  période,  quand  le  désordre  est  arrivé  à  ses  derniers 
excès,  elles  remontent  bientôt   vers  un  état  meilleur  et 
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vont  ainsi  du  bien  au  mal  et  du  mal  au  bien."  C'est 
aussi  la  marche  do  la  litlérature.  Suivant  la  marche  de  la 
civilisation,  elle  içrandit  avec  les  peuples  pour  décroître  avec 
eux.  Le  temps  où  florissaient  à  Athènes  et  à  Eome  les 
Bolles-Letlres,  fut  à  Juste  titre  aj^pelé  l'â^e  d'orde  ces  )ieuj)los. 
Cardanscoslicureux  temps,  les  sciences  et  l'industrie,  la_i;'loire, 
les  honneurs  et  les  lois  ont  marché  de])airavec  les  bcaux-ai'ts. 
Et  il  en  est  ainsi  ])()nr  les  diverses  liltéi-atures  européennes. 
La  France  a  brillé  d'un  éclat  très  vit  sous  le  rè^nne  dcl 
LouJs-le-Grand.  L'Italie  n'a  eu  qu'une  grande  époque  litté-j 
rairc,  (|u'inie  seule  Renaissance.  L'Kspai!;ne  n'a  jamais  été 
si  tlorissante  que  sous  les  rè,i,nies  des  trois  Philippe.  En  Angle- 
terre, la  reine  Anne  vil  la  littérature  arriver  à  son  apogée, 
do  concert  avec  l'industrie  nationale.  L'Allemagne  et  les 
autres  nations  du  Nord,  plus  tardives  dans  leurs  développe- 
ments et  leur  consolidation,  brillèrent  d'un  éclat  inattendu 
au  XVIIIe  et  au  c(mimencement  du  XlXe  siècle. 

Ceci  nous  amène  à  remarquer  trois  éi)oquesdistincte.s  dans 
l'histoire  littéraire  de  chaque  ])euple  :  les  commencements, 
l'apogée  et  le  déclin  de  sa  cari'ière. 

Comme  toute  chose  créée,  la  littérature  naît,  grandit  et  dé- 
croit. C'est  là  le  grand  acte  do  tous  les  jours,  l'histoire  de 
tous  les  êtres. 

lîude  et  grossière  dans  les  premiers  âges,  sacrifiant  la  forme 
au  fond,  la  première  période  se  sent  de  l'ignorance  et  do  la 
barbariedu  temps  où  elle  prend  naissance.  Cependant,  malgré 
sa  rudesse  et  stm  âpreté,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admii-er 
les  efforts  qu'elle  fait  j)oui'])rendre  des  proportions  ])lus  larges. 
Les  conceptions  sont  rares,  à  la  vérité,  mais  elles  ont  le 
double  méi'ite  do  la  spontanéité  et  de  l'originalité.  Les  tra- 
ditions nationales  se  transmettent  par  des  chants  enthousi- 
astes, religieux  et  patriotiques.  Los  écrits  admirables  de 
Moïse  et  lesins])irati()ns  sublimes  de  David,  chez  les  Hébreux, 
les  œuvres  d'Homère,  d'Alcée  et  de  Torpandre  che/,  les  (Jrecs, 
les  ))remières  créations  dramatiques  chez  les  lîomains,  le 
moyen-âge  pour  la  France  et  les  autres  littératures  europé- 
ennes sont  des  époques  et  des  œuvres  remarquables,  parce 
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qu'elles  rappellent  les  efforts  constants  d'une  littérature 
naissante  mais  pleine  d'espérance  et  do  vitalité.  Dorénavant, 
elle  prendi-a  des  ])roportions  plus  gigantesques.  JNfarcliant 
avec  la  civilisation,  elle  va  désoi-mais  ]n'oduiro  des  fruits 
savoureux,  s'élever  bien  haut,  ]ilaiier  en  maîtresse,  et  tinale- 
monl  s'atl'aihlir,  en  certainsgenros  du  moins.  Vax  littérature, 
comme  ailleurs,  les  propensions  et  les  facultés  du  jeune  âge 
et  do  la  vieillesse  s'exercent  ditléi'emment.  Aussi,  quelleditlé- 
renco  énorme  entre  les  commencements  d'une  littérature  qui 
grandit  et  sa  fin  qui  disparait.  Le  première  est  vivo,  natu- 
rello,  im])étuense;  on  admire  les  nobles  ett'orts  qu'elle  fait 
pf)ur  s'élever:  comparaisons  hardies,  images  neuves,  tableaux 
riants,  elle  ne  dédaigne  rien  qui  poun-ait  lui  servir  dai>s  mn 
essor.  Si  elle  est  imparfaite  dans  sa  forme,  il  faut  en  deman- 
der la  raison  à  des  causes  extérieures,  à  la  rudesse  du  langage, 
a  ]'igiu:)rance  et  à  la  barbai'ie  du  temps. 

Mais  la  plus  saillante  distinction  qiie  l'on  })uisse  établir 
entre  ces  doux  époques,  est,  sans  doute,  rintorj)rétatioii  ditle- 
rentodos  sentiments  religieux  et  nationaux  dont  la  littérature 
80  fait  toujours  l'écho.  Vax  poésie,  comme  on  toute  autre 
chose,  on  croit  avant  do  douter.  Voilà  pourquoi  la  littérature, 
dans  ses  commencements,  est  toujours  ])rofondément  religi- 
euse et  nationale.  La  nécessité  pour  l'homme  de  se  mettre 
en  rapport  avec  la  divinité  ])ar  des  chants  de  louange  et  d'ac- 
tion de  grâce,  l'amour  qu'inspirent  les  institutions  nationales 
et  les  sentiments  })atriotiques  sont  des  causes  infaillibles  de 
succès  pour  une  littérature  qui  débute. 

Si  nous  considérons  la  littérature  à  son  déclin,  nous  voyons 
quo  les  conceptions  de  l'imagination  no  sont  pas  les  mêmes. 
Los  sombres  couleurs  philosophiques  viennent  s'unir  à  l'in- 
ditloronco  l'oligieuse  et  souvent  à  un  goût  co  ;  >mpu  et  faux. 
Se-,  tableaux  sont  surchargés,  plus  mélancoliciuoment  som- 
bres, j)lus  languissants.  On  y  renconli'o  bien  de  grandes 
idées,  beaucoup  de  variété,  des  conceptions  jjrofondeçi,  des 
raisomiementa  substils,  mais  rien  de  naïf,  ])eu  de  naturel, 
encore  moins  de  simplicité.  Depuis  la  lîenaissance  des  let- 
tres grecques  et  latines,  c'est-à-dire  depuis  lo  commencement 
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(le  ro|»o(iiie  (lu  bel  ûi^e  (loin  litténituro  européenne,  liieii  des 
clianiienieiits  so  sont  opéré.s  liCs  phases  les  plus  y-loi-ieuses 
ont  été  pm-coupues.  Mais,  depuis  le  sièelo  dernier,  lu  littéra- 
ture, iiu  lieu  (le  continuer  à  décroître,  a  ])ris  une  tendance 
nouvelle,  si  l'on  en  ju<;;e  du  moins  ])ar  la  niultiplicilé  des  pro- 
dnctions  et  l'accueil  (|ui  leur  est  t'ait. 

('ai-  la  poésie  ne  peut  mourir.  "  Lani^ue  instinctive  et  mys- 
téiùeiise,  dit  l'Meury,  elle  continuera  à  faire  l'amoui-  «les  âmes 
sensibles,  la  consolation  des  iTmes  soutirantes,  Icj  lien  syinpa- 
thi(pie  entre  la  terre  et  le  ciel.  Elle  pourra  se  renouvellcrot 
briser  ses  vie  ix  moules  comme  elle  l'a  déjà  tait  de  (piel(|u"un, 
elle  devra  suivre  les  progi-ès  des  m(curs,  des  sentiments  et 
des  idées;  mais  de  même  (pi'on  la  vit  àirenoux,  au  dcliut  des 
choses,  ])orter  à  J)ieu  la  prière  émue  de  l'humanité,  de  même 
on  la  verra  pousser  le  dernier  cri  de  douleur  sur  les  débris  du 
monde  quand  Dieu  le  brisera." 

Epurer  le  ,i!,"oût,  former  le  cœur,  polir  l'esprit,  oi-ner  la  mé- 
moire, développer  riiitelliij^ence,  a^'randir  la  s])liùre  des  idées, 
apprendre  à  ])arler  a,ii;réablemeiit,  à  bien  écrire  et  à  penser 
juste:  tels  sont,  en  pou  do  mots,  le  but  et  ravantai^fedo  l'étude 
de  la  littérature.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  prête  son  secours  aux 
sciences  abstraites;  elle  en  rend  les  princij'jes  plus  clairs  et 
les  vérités  plus  sensibles.  Elle  sait  ])iésenter  les  choses  lea 
plus  communes  sous  dos  dehors  qui  plaisent  et  flattent.  Ser- 
vante dévouée  de  l'imagination,  elle  se  prête  à  tous  ses  ca- 
prices, d(mno  un  tour  approprié  aux  sujets  (pxo  l'on  traite. 

Le  savaiît  doit  être  en  môme  temps  homme  de  lettres.  Il 
ne  sullit  pas  de  concevoir,  il  faut  exécuter.  Et  comment  le 
faire  si  la  littérature  ne  vient  «à  son  aide  avec  sa  précision  et 
sa  clarté.  Eien  doncde  plus  convenable  et  de  plus  utile  à 
l'homme. 

La  poésie,  chez  tous  les  peuples,  a  formulé  la  pi-emière 
l'admiration,  la  volonté,  les  désirs  et  le  besoin  d'expansion  du 
cœur  do  l'homme.  C'est  ce  queriustoiro  delalittératui'o  i\ou8 
découvre.  Les  cantiques  et  les  hymnes  de  louange,  adressés 
au  Dieu  d'Abraham,  chez  les  Hébreux;  la  lyre  d'Oi'j)liée  et 
les  oracles  sibyllins,  chez  les  Grecs;  les  inscriptions,  les  pre- 
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mitfi'os  mytholoifics,  les  constitutions  des  nncions  rois  do 
Eotno.  étaiont  écrites  on  vers.  Quand  le  poule  eut  cliiuité 
nos  vtM'--.  il  les  récita;  l'éloquence  i)rit,  dès  loi's,  une  ibrnie 
plus  sensihlo. 

Ik'lle,  ii'entille,  joyonso,  parfois  |?i'avo  et  solcnnollo,  l'élo- 
queiicc  (les  premiers  âi>;es  se  rossent  do  la  ]>oésie  et  n'en  est 
que  riinitiitiou.  Pou  à  jjou,  elle  forma  dosi^'eni-es  à  ollesoulo. 
Elle  <'(»nipril  le  rôle  inii)ortant  qu'elle  était  appelée  à  Jouer 
pai'iiii  les  humains.  En  devenant  lo  pi'omior  des  arts  elle 
remplit  la  terre  de  son  nom.  Mais  leloiiuonce  ouvi'o  ses 
trésors  à  un  nombre  si  restreint  de  mortels  que  la  poésie 
BCiiililf  ]»rimor  sur  elle.  CVla  prouve  <juc  les  poêles  sont 
plus  communs  que  les  orateurs.  Je  suis  donc  loin  d'admettre 
la  maxime  de  Cicéron  :  nascimtur  îwefœ,  fiunt  orniorcs. 

L'art  ajoute  beaucoup  à  l'oi-atour,  mais  il  lui  faut,  surtout, 
une([ualité  indispensable  :  l'inspiration.  Or  cotte  inspiration, 
ce  l'eu  sacié  vient  de  la  nature. 

On  no  peut  se  lasser  d'admirer  les  eifots  que  produit 
réloiiui'nco  tous  les  jours.  On  lavoit  derrière  tous  lesthéûlros. 
La  cliairo  s'en  sert  ]wur  démontrer  les  grandes  vérités  ((u'olle 
ensoi^'iie;  lo  baivroau  la  met  au  profit  do  l'accusé,  do  la  veuve 
et  (le  rorphelin;  on  l'emploie  dans  les  séances  académiques 
pour  iC''','.;iic'r  un  succès;  le  guerrier  veut-il  enthousiasmer  ses 
soldats  et  s'assurer  de  la  victoire,  l'éloquence  \  iondra  à  son 
secours.  Veut-(m  commander  aux  masses,  apaiser  la  colère 
des  ]ieui)los,  implorer  leur  pitié,  la  tribune  se  dresse,  un 
homme  y  monte.  Jl  est  calme  au  ni  'ou  de  la  tempête.  On 
le  fixe  du  ren'ard  :  il  fait  si^'ne  de  la  main.  Le  bruit  s'apaise 
peu  a  pou;  à  i)eine  quelques  chuchotements.  Ujxirlc:  le 
silonco  règne.  J)'abord,  la  voix  de  l'orateur  est  douce  et 
plaintive:  il  relève  les  esprits,  les  accorde.  Quoi(jue  sous 
l'ompiro  des  passions,  l'orateuVlcs  cache.  11  est  calme  dans 
son  déitut.  Pas  un  mot  ne  lo  trahit.  Peu  à  peu,  il  entre 
dans  son  sujet,  fait  passer  les  sentiments  qu'il  éprouve  dans 
l'âme  do  son  auditeur  et,  tinaloment,  le  fait  abonder  dans  son 
sens.  Alors,  il  en  jouit;  sa  voix  devient  plus  éclatante.  Il 
frémit,  et  l'auditoire  frémit,    11  pleure,  et  la  multitude  éclate 
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on  pnnglots.  Tl  menace  du  ro<j;iU'(l  et  de  la  main,  et  l'aHsom- 
bléo  tneiiaco  du  iT<^ai'd  et  do  lu  main  :  l'audiLoiro  o.st  fasciné, 
lo  (rioin|)he  est  complot. 

(J'est  surtout  à  la  Irihunc  (luo  l'éloquonoo  semble  matiifoiH- 
lor,  avec  plusdo  succès,  la  puissance  invisible  qui  la  disfin«;uc. 

"  Jja  triluino,"  dit  Ik'i'ryor,  "est  lo  cbamp  do  bataille  doB 
intelli^cncoH.  Il  n'y  on  a  point  do  plus  grand,  ni  de  ])1uh  | 
noble.  ]j'(''l()(|uenco  ])oli(i(|ue  ou  })arlenientairo  compiend, 
en  ellet,  les  discours  (jue  les  bonimes,  a])pelés  à  ^ouvei-nor  J 
l'état,  prononcent  sur  les  atl'aircs  publii^uos.  C'est  celle  dont 
l'influence  )>arait  la  plus  im[)ortan(e  et  la  plus  <;lorieuso. 
On  la  voit  dominer  les  grandes  assemblées,  présider  au.x  dé- 
libérations du  peu|)Ie,  éclairer  les  conseils  du  sénat;  elle 
règle  l"s  tinances;  elle  fait  la  paix  et  la  guerre;  elle  décide 
jlu  Hott  des  nations  ;  elle  juge  les  empires  ;  c'est  elle  qui  l'ait 
les  lois  et  qui  proclame  les  doctrines  sur  les(|uelles  s'atlermis- 
sont  les  sociétés  liuniaines.  Klle  tonne  contre  les  hiclies  ((ui 
traliquent  tlu  sang  ef  de  la  misère  des  hommes:  elle  défend 
la  patrie;  elle  venge  l'humanité.  Mais  cette  éloquence,  ])aj' 
un  triste  privilège,  a  le  pouvoir  do  détruire  les  choses  qu'elle 
vient  d'élever.  Kilo  briso  et  consacre  la  tyrannie  ;  elle  l'onde 
des  cités  et  disperse  des  em})ircs;  elle  éclaire  les  peuples  et 
corrompt  les  sociétés.  Don  bienfaiteur  et  fléau  terrible  de 
la  Divinité,  elle  se  jonc  des  vérités  et  des  mensonges;  elle 
tonne  contre  les  impiétés  do  la  terre,  elle  fait  voler  on  éclat 
les  autels  sacrés:  faire  le  bien,  tel  est  son  objet  ;  faire  le  mal, 
tel  est  souvent  son  ettet." 

Ce  hardi  coup  de  pinceau  suffit  pour  démontrer  la  force  de 
ce  levier  puissant,  ([ui  remue  les  masses  en  les  faisant  passer 
des  convulsions  du  désespoir  aux  sentiments  exagérés  d'une 
iraieté  folle. 

Le  caractère  d'un  peuple  se  peint  toujours  dans  sa  poésie. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  nature  des  sentiments  qui  ont 
dominé  à  chaque  époque.  Ainsi,  l'histoire  de  la  littérature 
nous  montre  l'Inde  avec  sa  poésie  matérialiste,  vague  et 
ditl'use  comme  les  idées  philosophiques  qui  ont  germé  dans 
la  patrie  de  Confucius.     C'est  le  contraire  qui  domine  en 
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Grèce.  Tout  y  est  Joie,  gaieté,  ivresse  dos  sons.  Quoi  ^nlte 
no  suit-on  pus  rendre  ù  l'e.spritl  Grave  et  sévère  à  Itoine, 
la  muse  latine  l'emporte  sur  la  lyre  archaïque  par  son  unité. 
L'élé^'uncc  et  la  pureté  do  la  phrase  dominent  ù  Athènes,  la 
concision  et  la  clarté  (listiii;;;uont  la  poésie  des  JJomains. 
Kilo  est  croyante  au  moycn-â^^e,  où  ollo  cm])runte  une  force 
sauvu^^o  ot  inculte.  Dante  desi^end  avec  ollo  tlans  los  onlbi-s, 
et  l'élraniuo,  poné  sur  ses  ailes,  escalade  la  hauteur  dos 
ciciix.  J^olij;'icuso,  lièro  et  patriotique  on  Es])a<fno,  ollo  est 
imagée,  niajostuouso  et  [)loino  do  sontitnonts  d'honneur.  La 
poésie  anglaise  a  de  la  grandeur  mais  ollo  est  froide  et  réa- 
liste.    ]}caucoup  do  variété,  beaucoup  d'excentricité. 

Le  XVI  le  siècle,  on  France,  vit  luiître  uno  littérature  clas- 
sique incomparable.  (îravo  dans  les  comnioncomonts,  gi-ii- 
cieuse  dans  le  moyen-âge,  elle  devint  salyriquo,  frondeuse, 
libertine,  légère  et  comique  dans  les  doiiiiers  siècles.  La 
poésie  allemande  est  mystique.  On  y  rencontre  ce  goût 
rêveur  de  l'allemand  pour  la  nature.  j)e  nos  jours,  elle  est 
devenue  savante.  Folâtre  ot  ]»leino  d'images  en  Italie,  on 
sont  qu'elle  a  été  favorisée  d'un  soleil  tout  méridional.  Fn 
AnuM'iquo,  elle  porto  ce  caractère  juvénil  mais  déjà  ])ratiquo, 
qui  la  fait  ressembler  aux  institutions  sociales  -m  milieu  des- 
quelles elle  a  pris  naissance. 

De  nos  jours,  la  littérature  pci-sonnifio  dos  sj^stèmes  parti- 
culiers de  philosophie  :  en  Angleterre,  c'est  l'individualisme; 
en  PVanco  ,  le  scepticisme  ;  en  Allemagne,  le  panthdisme. 

La  littérature  ounqji^onno,  à  notre  époque,  n'est  pas  toujours 
ce  qu'elle  devrait  être  :  ollo  pourrait  être  plus  croj-anto,  plus 
idéaliste;  elle  prend  des  licences  dans  la  forme  et  s'inspire 
d'idées  nouvelles,  étranges,  trop  radicales  peut-être.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  voudraient  le  réveil  dos  idées  sombres 
du  moyen-âge;  je  veux  quo  le  livre  se  "  se  l'écho  des  prin- 
cipes déinocrati([Ues,  mais  do  cette  uomocratie  honnête, 
chrétienne,  laborieuse,  capable  d'inspirer  la  conliance  avec  la 
stabilité.  11  faut  également  éviter  la  licence:  la  permission 
do  tout  dire  a  fait  naître  l'idée  de  tout  démolir.  C'est  pour- 
quoi los  écoles  se  sont  succédées  les  unes  aux  autres  avec  une 
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rapidité  inouïe  ;  l'amour  du  nouveau  s'est  emparé  des  hommes, 
le  vertige  a  fait  place  à  la  réflexion,  et  au  nom  de  la  raison, 
on  a  invoqué  des  théories  que  la  raison  elle-même  condamne. 
Mais  Je  crois  au  réveil  des  littératures  nationales  de  l'Europe. 
Sans  doute  que  la  loi  de  croissance  et  de  décroissance,  dont 
j'ai  indi([ué  la  marche,  se  l'ait  sentir  en  thèse  générale  ;  mais 
il  lie  faut  pas  aj^piicpier  cette  loi  au  mouvement  généi-al  de 
la  littérature,  qui  suit  Journellement  et  pas  à  pas,  la  marche 
de  la  civilisation.  Or,  '1  est  absurde  do  supposer  (pic  nous 
reculons  ;  le  monde  intellectuel  travaille,  marche,  apprend, 
appi'ofondit,  analyse,  pense,  agit,  raisonne;  il  écrase  tous 
ceux  (pli  tentent  d'enrayer  sa  marche;  il  ne  va  pas  de  mal 
en  ])is.  Dieu  n'a  ])as  voulu  qu'il  en  fut  ainsi.  Il  a  fait 
l'honime  faillible,  mais  il  l'a  rendu  perfectible.  .lo  pense 
que  nous  n'avons  que  fort  peu  à  envier  aux  époques  passées. 
11  n'est  pas  un  seul  travailleur  intelligentqui  veuille  échanger 
la  ]iart  de  bien  qu'il  a  faite  dans  notre  siècle  à  celle  qu'il 
aui-ait  été  apjiclé  à  faire  avant  les  temps  modernes.  C'est 
une  manie  malhonnête  et  injuste  que  de  rougir  de  son  siècle. 
En  littérature,  notre  siècle  a  élé,  à  peu  près,  ce  (pi'il  (levait 
être  quant  à  la  marche  générale  des  idées,  l'enseignement  du 
goiit,  le  culte  des  choses  ])rati(pies  et  la  protusion  des 
lumières  dans  les  ditlcrcntes  classes  de  la  société. 

Le  caractère  du  XI Xe  siècle,  dit  M.  Artaud  (1),  doit  être 
de  tout  faire  marchera  la  fois  sans  rien  exclure:  il  doit 
accueillir  en  même  temps  les  applications  |)rati(pies  avec 
'  \s  spéculations  de  la  philosophie,  les  résultats  ])ositifs  de 
l'industrie  avec  le  goût  de  l'idéal  dans  la  poésie  et  dans  les 
arts. 


(1)  études  critiques  de  Littérature. 
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lilttoraturo  Canadienne. 

Souhaits— Bcauto?  de  l'iiistoiro  du  Canada— L'Indépendance  du  Canada  et 
la  itténitnre  Canadienne- La  liittératurc  Canadienne  sous  la  domi- 
nation franc.aisp — Poi'sie  liéroïciue  et  sacrée — .Marche  et  jirogrès  de 
l'iducaiion  en  Canada — Travaux  historicptcs  juibliés  sous  la  domina- 
tion française." — Cartier  Landonnière — Marc  Lcscarbot — Cham[ilain — 
Le  Mercure  fran(;ais — Le  I'.  Lejeune — Le  P.  Lalleniant — Relations  des 
Jésuites— Journal  des  Jésuites — Hagard— Uu  Creux — Denys — Marie  de 
l'Incarnation — Henn"itia — De  St.  Valîier- Leclercq — La  Hontan — 
Lettres  Edifiantes — Voyages  'lu  N  rd — De  La  l'otlieric  Latitau — 
Charlevoix — Leheau,  etc. — Hociétés  Littéraires — Littérature  franco- 
canadienne  et  anglo-canadienne. 

Ia'  v<)yiio;cai',  tiprès  avoir  visité  les  pa3'3  de  l'Europe,  ad- 
lii'é  les  merveilles  (le  ht  iialure,  contemplé  les  lieux  enchan- 
teurs (les  vieilles  nations  civilisées,  examiné  avec  scrupule 
periections  de  l'art  dans  le-*  ouvrages  de  goût;  îipivjs 
l'être  cxtîisié  devant  les  chet-d'(euvres  de  l'esprit  litimuin, 
après  avoir  senti  tout  son  <)tre  frissonner  d'enthousiasme  à 
la  vue  de  ces  travaux  iminensos  accomplis  par  l'hommo, 
k-emiioi'tant  les  ])ltis  l)(.>ll(>s  vicloii'cs  sur  les  obstacles  de  la 
lature;  le  voyageur  alors,  riche  de  souvenirs,  chemine 
;aii'ment  vers  sa  patrie. 

l")t,  en  parcourant  l'espace  <]ui  le  sépare  de  son  pays,  il 
repasse  dans  son  espi-it  les  beautés  fju'il  a  contemplées  ;  il 
fldmire  de  nouveau  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  la  gran- 
ieur  (les  progrès  !iccomi)lis.  Alors,  il  se  plaît  à  former  les 
plus  beiuix  projets  pour  entraîner  ses  ccuicitoyens  à  imiter 
fces  peuples  voués  à  la  cidliire  du  betiu. 

Et,  avec  ces  sentiments  et  ces  espérances,  il  foule  avoc 
fmotion  le  sol  (pii  l'a  vu  naître. 

(^innd  de  8on  côté  le  criti([ue,  l'humble  historien,  avide 
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de  connaître  et  d'apprendre,  enthousiaste  des  belles-lettres  et 
des  beaux-arts,  a  fait,  non  sans  difficultés  et  sans  quelques 
fatiiçucs,  rascensiou  du  parnasse  littéraire  des  différents  peu- 
ples ;  quand  il  a,  comme  le  voyageur,  moissonné  une  ample 
provision  do  belles  choses  en  appréciant  la  mérite  de  ces 
gi-ands  hommes  qui  ont  vécu  par  la  pensée  ;  alors,  lui  aussi 
tourne  ses  regards  vers  sa  patrie. 

Et,  saisissant  d'une  main  timide  le  flambeau  de  la  critique, 
il  se  pi'épare  à  dcseondro  dans  le  palais  de  l'intelligence,  ce 
vaste  domaine  qu'il  a  trouvé  chez  t(»iis  les  peuples,  au  milieu 
duquel  trône  le  génie. 

L'étude  de  l'histoire  de  la  littérature  européenne  donne  un 
avant-goùt  de  l'étude  des  productions  littévaires  de   iu)tre 
pays.     Cette  étude,  une  des  plus  fructueuses  à  cause  du  cadre 
immense   qu'elle  embrasse,  mot  on  rapport  celai    qui   s'y 
adonne,  avec  toutes  les  célébrités  qui  ont  illuminé  de   leurn 
rayons  majestueux  l'atmosphère   littéraire  des  peuples^  qui 
les  ont  vu  naître.  On  a  dit  quehpic  part  :  voulez-vous  aimor 
votre  pays  ?    Quittez-le.     Cette  maxime  peut  ti'ouver  son 
application  sousdillerents  aspects.     Lorsqiie  vous  avez  cons- 
taté à   l'étranger  l'existenco  d'un    progrès  quelconque,  un 
sentiment  noble  et  natuiel  vous  fait  désirer  le  voir  se  mani- 
fester au  sein  de  votre  patrie,  s'il  n'y  est  pas  déjà.     On  envie 
le  bieu  d'autrui  pour  son  paj's  comme  on  le  convoite  pour 
soi-même  :  en  certaines  choses  l'égoismo  national  est  aussi 
profond  que  l'égoïsme  individuel.     La  sagesse,  en  ce  cas,  est 
de  chercher  à  transjjorter  chez  les  siens  l'empreinte  du  bien 
qui  se  manifeste  chez  les  autres. 

11  y  a  trois  siècles  un  honimc  de  bonne  volonté,  mû 
par  une  ambition  noble,  voulut  doter  sa  patrie  d'un  territoire 
nouveau.  11  part,  accompagné  de  quelques  braves,  traverse 
an  océan  de  quinze  cents  lieues,  et,  après  un  long  et  périlleux 
voyage,  entrevoit,  au  lever  de  l'aurore,  dos  terres  nouvelles, 
couvertes  do  forêts  superbes  et  dont  la  solitude  majestueuse 
n'était  troublçe  que  par  le  doux  ramage  des  oiseaux  et  les 
cris  dis])ersés  de  (|Uolques  indiens:  cet  homme,  c'était 
Jacques-Cartier,  et  le  vaste  territoire  qu'il  légua  à  son  roi 
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c'était   niitrcfbis   la   Nouvelle-France  ;  c'est  aujourd'hui    le 

Cniiada. 

J)epuis  cette  époque,  quels  chaniîements!  Les  forêts 
HOiit  <lisparues,  la  eoloiiisatiou  adétriché  des  teri'aius  t'ei-tiles, 
la  civilisation  a  ]»énétré  dans  ces  .solitudes  sa u vaines  ;  des 
villes  populeuses  sont  disséminées  ça  et  là,  actives  et  coin  nier- 
çaiitos,  riches  et  prospères;  des  institutions  wiges  et  libres  y 
progi'cssent,  assurant  le  bien-être  à  la  société  et  la  liberté  à 
l'individu. 

Mais  aussi  quelle  lutte I  quel  ti-avail  !  Deux  grandes  pha- 
ses divisent  l'histoire  de  la  colonie  :  la  domination  française 
et  la  domination  anglaise.  Chacune  de  ces  deux  é])o(jucs  est 
caractérisée  par  des  luttes  dirtéi-entes.  Dans  la  p)'emiêre,nos 
pères  luttèrent  contre  l'astuce  du  lerrilde  enfant  des  bois; 
dans  la  seconde,  ils  défendirent  dans  les  2)arlements  leurs 
droits  nationaux  menacés  par  les  descendants  d'Albion. 

]{ien  de  beau  comme  le  coup-d'(eil  (jue  nous  otfre  l'histoire 
de  noti'e  j)assé.  Ciarneau  l'a  pleinement  démontré  dans 
sou  grand  monnment  national  (1).  ''  L'histoire  do  la 
découverte  et  de  rétablissement  du  Canada,  dit-il,  ne  lo 
t.'ède  en  intérêt  à  celle  d'aucune  auti'e  partie  du  continent, 
ha  hardiesse  de  Cartier,  qui  vient  planter  sa  tente  au  pied 
de  la  montagne  d'IIochelaga,  au  milieu  des  tribus  indiennes 
à  i»rès  de  trois  cents  lieues  de  l'océan  ;  la  persévérance  de 
('luimplain,  qui  lutte  avec  une  rare  énergie,  malgré  la  fai- 
blesse de  ses  moyens,  contre  l'apatliie  de  la  France  et  la  ri- 
gueur du  climat,  et  qui,  triomphant  entln  do  tous  les  obsta- 
cles, jette  les  fondements  d'un  empire  dont  les  destinées 
sont  inconnues  ;  les  souiî'i'ances  des  premiers  colons  et  leurs 
s;,'nglantes  unerres  avec  la  fameuse  confédération  iroqnoise; 
la  ilécouverte  de  presqtu;  tout  l'intérieur  de  l'Américpie  8ep 
tonlrionale,  depuis  la  Baie  trilusfeon  jusqu'au  Golfe  du 
Mexique,  depuis  la  Xouvelle-Ecosse  jusqu'aux  nations  qui 
habitent  les  rives  occidentales  du  Mississippi  ;  les  expéditions 
guerrières  des  Canadiens  dans  le  Nord,  dans  l'Ilo  de  Terre- 

(1)  Histoire  du  Canadi 
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neuve,  et  jns*qne  dans  la  Virginie  et  la  Louisiane;  la  fonda- 
tion par  eux  ou  leurs  missiomi:.  res  des  premiers  établisse- 
ments européens  'ans  les  Etats-Unis,  du  Mieliigan,  de 
rOuisconsin,  de  la  Louisiane  et  de  la  partie  occidentale  dn 
Texas,  voilà,  certes,  des  entreprises  et  des  faits  bien  dignes 
de  noti-e  intérêt  et  de  celui  de  la  postérité,  et  qui  donnent 
aux  ])reiniers  temps  de  notre  histoire  un  mouvement,  une 
variélc,  une  richesse  do  couleurs,  qui  ne  sont  pas,  ce  nous 
seinlile,  sans  attraits." 

En  ellct,  quoi  de  ]>lus  grand,  quoi  do  plus  nohie,  quoi  de 
plus  généreux,  (pioi  <lo  plus  fécond  que  cette  sève  fran(;aise, 
cette  poignée  d'hommes  do  hi  race  latine,  semée  sur  les  honls 
du  St.LauriMit  !  L'avenir  dira  ])eut-être  que  ce  sang  fran(;ais 
a  été  placé  en  Anu^iM(iiic,  au  milieu  d'un  monde  maléi'iel, 
comme  la  France  en  Europe,  pour  régénérer  ces  jxMiples  ot 
perpétuer  le  règne  des  idées.  Dieu  l'a  voulu:  Gesta  JJci per 
Froiu'os 

Celle  action  providentielle  ne  tardera  pas  à«  s'accom])lir 
d'une  manière  ])lus  manifeste  enclore.  Tout  le  monde  est 
dans  j'attente  d'un  grand  événement  politiciuo  qui  aura  dos 
cotb^éqiieiu'e^  incalculahies.  Le  régime  colonial  a  tro]Mluté, 
ou  du  moin-i,  a  fait  son  temps,  La  tutelle  ne  vu  ]this  au 
peuple  canadien.  Donne/.-lui  tous  les  privilèges  ac([nis  aux 
naiioHs  inilcjiendantes,  enleve/i  ce  bandeau  qui  laisse  suppo- 
gcr  1m  minorité,  et  vous  en  \'cvva  un  peu))le  grand,  ciq):!!'!? 
de  vivie  de  lui-même.  Jouissant  de  toutes  les  })rérogativcs 
qui  accompagnent  la  majorité;  vous  le  i)lacerez  dans  sa  véi'i- 
table  sphère  d'action,  attirant  chez  lui  le  courant  de  l'immi 
gration  étrangère  et  retemmt  dans  son  sein  sa  ])ropre  popula 
tion.  Alors. s'agrandissant,  se  repeuplant,  devenant  prospère 
ot  forte,  la  nation  canadienne  jouicu'a  d'une  influence  véri- 
table sur  les  destinées  américaines,  influence  (pie  sa  condition 
actuelle,  sa  pauvreté  ot  sa  pénuerie  matérielle  lui  enlèvent. 

Avec  l'abondance  l'enaîtront  la  confiance,  le  crédit,  le  tra- 
vail. IVaisance  sociale  fera  la  fortune  des  ai'ts  et  des  lettres 
Spectacle  étonnant!  L'idéal,  cotte  chose  immatérielle,  cb 
principe  pur  et  divin  dont  le  germe,  animé  par  io  bouille 
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puissant  du  Créateur,  participe  de  râmo  humaine,  a  besoin, 
chaij  lie  fois  qu'il  veut  prendre  une  forme  sensible,  des  secours 
efficaces  de  la  matière.  Le  sentiment  du  beau,  fleur  tcinire 
et  insensible,  ne  croit  qu'à  l'ombre  des  broussailles  do  la  vie 
pi-atique.  Le  son  du  métal  réveille  les  plus  belles  insjiira 
tioiis.  Le  prosaïsme  de  la  vie  réelle  donne  le  bras,  avec  un 
sans-gêne  tout  cavalier,  à  la  légère  donzelle  de  l'imagination 
qui  s'honore  de  ce  rude  et  grossier  dameret.  Bref,  il  en  est 
des  progrès  littéraires  comme  de  tous  les  autres  :  il  faut  l'en- 
couragement. 

"  Le  sentiment  poétique  d'un  peuple,  a  dit  un  critique, 
cette  tbrce   intime,  cette  puissance  personnelle  qui    donne 
l'oiilliousiasme  et  qui  le  dii-ige,  veut  un  centre  d'action  et  un 
but  :  (jiie  ce  soit  la  religion,  la  gloire  ou  la  liberté,  peu   ini- 
poi'io,  mais  avec  un  levier,  il  faut  un  point  d'appui." 

Notre  point  d'aj^pui  sera  l'Indépendance  du  Canada,  et 
noti-e  but,  la  domination,  par  les  idées,  sur  le  continent. 
Voilà  notre  tâche  et  notre  gloire  future. 

Les  gi'ands  événements  provofiuent  les  talents  et  amènent 
nnv  la  scène  littéraire  des  |)cii])les  les  favoris  des  muses 
C'est  pourcpioi  réi)oque  (|ui  suivra  sera  plus  illustre  en  lit- 
térateurs (pie  celle  qui  est  passée.  Cette  ère  nouvelle  sera 
mar([uéo  par  une  grande  manifestation  d'idées  et  de  senti- 
ments. 

En  attendîint  que  ces  heureux  résultats  puissent  se  mani- 
fester d'une  manière  sensible,  étudions  la  première  ])éi'iode 
de  n(»tre  jeune  littérature.  Je  trouve  en  elle  quehpie  chose 
de  grand,  de  majestueux  et  de  naïf  tout  à  la  fois.  On  le 
seul,  elle  s'est  inspii'ée  tout  d'abord  de  la  religion  et  de  la 
piKrJL'.  (''est  toujours  de  la  sorte  (jne  les  poii|>les  ont 
eoiiiniencé  à  chanter.  La  jxtésie  lié!'()ï(|ue  etsaci'ée  a  ]H'ésidé 
à  rcnfance  de  toutes  les  nations.  Dans  la  poé-^ie canadienne, 
il  y  a  quelque  chose  de  gi'and  en  ce  (|u'elle  s'est  in-pii<''0  des 
beautés  grandioses  de  rAméri([ue,  de  noble  en  ce  «[u'cllô 
raronte  les  soutfranccs  et  les  privations  de  ces  courageux 
colons  (|ui  défrichèrent  le  sol  de  l'Amérique,  tenant  la  pioche 
d'une  main  et  un  mousquet  de  l'autre;  naïve,  parce  qu'elle  a 
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touio'  la  simplicité  ot  la  bonhomie  admirables  de  non  pères; 
patriotique,  quand  ellerappelle  leurs  ex])l()its  gigantesques; 
religieuse,  quand  elle  pai-le  du  missionnaire,  ce  ])ionnier 
avancée  de  la  civilisation  américaine.  Il  faut  remonter  à 
l'arrivée  du  colon  français  en  Amérique  pour  trouver  les 
premiers  germes  de  cet  art  divin,  implanté  sur  noti'c  sol  au 
milieu  des  tribulations  et  des  soult'rances.  Les  colons 
l'emportèrent  de  France,  la  ])atrie  des  bcrll es-lettres,  et.  dans 
leurs  généreux  projets,  ils  s'emparèrent  du  soi  en  taisant 
résonner  l'écbo  des  forêts  vierges  de  leui-s  chants  patrio- 
tiipies.  Au  milieu  des  soutlVaiu-es,  des  misères,  des  fatigues, 
des  privations,  des  dangers,  des  guerres,  des  surprises,  nos 
pères  ne  ])erdaient  pas  leur  caractère  spirituel,  enthousiaste 
et  amoureux  de  la  gaie  science:  ils  chantaient  !  Une  partie 
de  ces  chants  a  été  recueillie  par  un  de  nos  artistes,  ]\1. 
Ernest  Gagnon  ;  ils  forment  une  mosaïque,  vénérée  autant 
pour  sii  vétusté  que  pour  ses  couleurs  originales.  Nos  long»  1 
hivers,  nos  cîmes  couronnées  de  neige,  les  ondes  du  St. 
Laurent,  nos  sites  superbes,  nos  coteaux  fleui'is,  les  ])laisirs| 
de  la  table  et  ceux  de  l'amour,  tel  était  le  thènu>  varié  de 
ces  chants.  Au  milieu  des  bois,  entourés  de  sauvages  et  de 
bêtes  ftiuves,  en  proie  à  la  faim,  aux  iatigues,  exposés  à  la 
rigueur  du  climat,  les  premiers  colons  se  laissaient  aller  à 
leur  humeur  poéti<iue  et  gauloise.  Durant  le  Jour,  ils| 
chantonnaient  des  refrains  en  faisant  des  abattis:  le  soir. 
ils  l'imaient  des  couplets  ou  contaient  des  contes  en  faisant  1 
la  guerre  aux  mousticpies  qui  bourdonnaient  à  leurs  oreilles. 
La  poésie  a  donc  veillé  au  berceau  de  iu)tre  enfance. 
"Avant  que  des  idées  grandes  et  puissantes,  dit  Isidore 
Lebrun  (I),  soient  venues  à  la  France,  lorscpie  la  vie 
monotone  s'usait  dans  la  superstition  et  clans  l'absolu!  i.'-nie. 
chei'chant,  par  des  plaisirs  frivoles,  à  se  débarrasser  coinniel 
de  ])ens(''es  coupables,  des  ])lus  généreases  inspiral  ions,  Inl 
chanson  érotic^ue  et  bachique  i'iit  en  gi'and  honneur.  Le^ 
Canadiens  répètent  incessamment   nos  anciennes   ballades. 


(1)  Tableau  des  deux  Canadas. 
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L'enfance  est  bercée  aux  airs  normands;  point  de  festin,  au 
village,  eans  des  rondes  françaises;  et,  à  la  ville,  les  toasts 
manqueraient  do  solennité,  si  chaque  convive  n'accompagnait 
le  sien  de  couplets  de  sa  composition." 

"  Nos  souvenii's  populaires,"  écrivait  en  1833  un  Canadien 
distingué,  "  nos  contes  do  vieilles,  nos  chansons,  nos  pro- 
vcrhos,  nos  superstitions,  tout  en  nous  est  normand  ou  breton. 
Los  contes  de  la  7ner  bleue,  du  7nerle  blanc,  etc.  ;  les  chansons  : 
Dans  les  î^risons  de  ]\Y(n(es,  A  St.  Mdlo,  C'est  la  belle  Françoise, 
A  Rouen,  etc.  ;  les  histoires  des /ifollets,  de  la  chasse  (jalerie,  du 
hii'ni  i\\n  fait  trottor  les  chevaux,  etc.,  ces  contes,  ces  fadises 
là  me  font  plaisir  à  entendre.  C'est  (luelque  chose  que  les 
Anglais  ne  savent  pas,  quoique  chose  par  quoi  nous  sommes 
distincts  des  Ecossais.  J'ai  beaucoup  vécu,  quoique  jeune, 
avec  les  aïeux  de  la  génération  actuelle  et  avec  leurs  bisaïeux, 
au  moyen  dos  récits  des  vieillards:  je  me  fei-ais,  au  besoin, 
généalogiste  des  migrations  les  plus  reculées  do  la  ])0)iu- 
lation  du  pays.  'Je  vois  donc  avec  regret  que  nos  contes 
s'oublient,  ((ue  nos  vieux  dictons  cessent  d'ètro  entendus  du 
peuple:  c'est  autant  d'etfacé  do  notre  nationalité." 

La  chanson,  la  romance,  la  légende,  les  contes,  voilà  donc 
le  véritable  fondemont  de  notre  littérature.  Ajoutons  à  cela 
quehiues  mémoires  ou  relations  et  nous  aurons  une  idée  de 
la  littérature  à  cet  âge  héroïque. 

La  première  péi-irnle  de  notre  histoire,  la  domination 
française,  otfre  bien  peu  de  matériaux  à  l'historien  littéraire. 
Les  premiers  colons  savaient  mieux  manier  la  pioche  que  la 
plume.  Ce]iendant,  cette  première  partie  de  notre  histoire 
n'est  pas  sans  olfrir  quelques  considérations.  Nous  pouvons 
suivre  du  moins  les  etforts  des  colons  pour  généi-alisor  l'éilu- 
calion  et  les  obstacles  sans  cesse  renaissants  qui  s'o]iposèront 
à  ces  géiiéi'eux  desseins. 

TiCs  ])remiers  Récollets  qui  foiilèrent  le  sol  <lu  Canada, 
arrivèrent,  au  nonilirt'  de  (juatre,  en  Kilf).  Ils  fni-ent  les 
preniiers  éducateurs  ilu  ]ieuple  dans  la  religion  et  les  lettres. 
— Ils  établirent  des  écoles  primaires,  où  ils  enseignaient  à 
lire  et  à  écrire,  à  Montréal,  Québec  et  Trois-llivières. 
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Les  Jésuitos  arrivèrent  dans  la  colonie  en  1(725.  Ils  fon- 
dèrent un  collège  claHsique  à  (Québec  en  1C35.  "  Québec 
n'avait  encore  que  cent  habitants,  remarque  Isidoi'e  Lebrun, 
quand  les  .Jésuites  y  élevèrent  un  collège,  et  les  sauvai^es  eux- 
mêmes  eurent  plus  d'institution  que  les  Limoussiiis  et  les 
Champenois"  (1).  Oarnoau  observe,  do  son  côté,  que  "  1& 
jésuite  llÉNÉDE  Rehaut,  lils  du  manjuis  do  Gamaehc,  jota  les» 
fondements  du  collé<^e  do  (Québec,  ou  l(i35,  dans  l'année  môme 
que  Champlain  expirait.''  (2). 

En  1035,  le  11.  P.  Laf.lemant  ccmimonça  les  premièi-es 
écoles  régulières  pour  la  jeunesse  française  de  Québec,  et  le 
P.  Le.jeune  se  charujea,  ou  plutôt,  continua  de  faire  l'école 
aux  petits  sauva«i,'os  résidant  à  Québec  et  dans  les  environs. 

La  sd'ur  Bouikjeois  jeta,  ù  Montréal  en  1G59,  les  fonde- 
monts  do  cette  con^içrégation,  qui  fut  si  utile  au  pays  pour 
l'éducation  des  jeunes  tilles.  "L'éducation  des  ^-arçons, 
remanpie  Garneau,  fut  abandonnée  entièrement  à  la  direc- 
tion du  clergé,  qui  fut  le  seul  corps  enseignant,  à  peu  d'ex- 
ception près,  avec  les  religieux,  sous  la  donii nation  fran- 
çaise. Le  gouvernement  no  s'occupa  jamais  de  cet  objet 
si  important,  si  vital.  Soit  politi([uc,  soit  désir  do  plaire  au 
sacerdoce  en  lui  léguant  renseignement,  il  laissa  le  pouple 
dans  l'ignorance  ;  car  alors,  il  faut  bien"  le  reconnaître,  les 
clergés,  comme  les  gouvernements  sous  lesquels  ils  vivaient^ 
considéraient  l'instruction  populaire  comme  plus  dangereuse 
qu'utile.  Le  ('anada  fut  encore  moins  exempt  de  ce  préjugé 
funeste  que  plusieurs  autres  pays.  Il  n'y  fut  jamais  question 
de  plan  général  d'éducation  ;  il  n'y  eut  jamais  d'écoles  pu- 
bliques dans  ces  paroisses  qui  restèrent  plongées  dans  les 
ténèbres;  et  chose  inouie,  l'imprimerie  ne  fut  intr(xluite  en 
Canada  qu'en  17<i-i,  ou  156  ans  après  sa  fondation. 

"  Les  maisons  d'éducation,  né<:'essairomont  pou  nombreuses, 
étaient  en  général  continéos  aux  villes.  Les  séminaires  de 
Québec  et  de  Montréal,  ouvrii'ont  des  classes  pour  les  eidants. 
Les  Ilécollets  firent  aussi  l'école  dans  leur  monastère.     Mai» 
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les  Jésuitos  étaient  cexix  qui,  par  leur  état,  (lovaient  se  placer 
à  la  tète  (le  ronsoi^nicnie.it  c(  lui  donner  de  l'inipuision.  ils 
furent  moiim  heureux  en  Canada  (|n'ailleui's  ;  leui's  chissos 
furent,  do  tout  temps,  ])eu  eonsidoraMes;  on  n'y  comptait 
qu'une  cinquantaine  d'élèves  du  temps  de  l'évêque  de  St. 
Vallier.  Aucun  d'eux  n'a  lais.-é  un  nom  <lans  les  lettres. 
Contents  d'une  cer'aine  mesure  do  connaissances  suffisantes 
pour  le  «courant  dos  emplois,  ils  n'ont  ])ro(luit,  en  aucun  y-onro 
de  science,  des  hommes  profonds;  il  faut  même  convenir 
qu'il  y  avait  peu  do  secours,  ])ou  de  livi'os  et  peu  d'émulation- 
Le  îjrouvernemont  se  donnait  bien  ii;arde  do  trouMoi*  un  é!at 
de  choses  qui  rendîiit  les  colons  moins  exigeants,  moins 
ambitieux  et  par  consé([uent  ])lus  faciles  à  conduire,  car 
l'i,i>;norance  et  rosclava,i>;o  existent  tx)ujour,s  ensemble.  Telle 
est,  en  pou  do  mots,  l'histoire  do  l'éducation  en  Canada  durant 
le  ])remier  siècle  et  demi  de  son  existence;  c'est  la  pai>o  la 
plus  sombi'o  de  nos  annales;  et  nous  on  sentons  encore  les 
pernicieux  effets." 

Hn  1722,  M.  de  Vauureu[l  établit  huit.maisons  d'école,  en 
différents  endroits  du  pays,  pour  contribuer  à  rensei<fnement 
avec  les  Jésuites,  les  Récollets  et  les  Frères  dos  écoles  chré- 
tiennes. 

Le  séminaire  deSt.  Sulpice  do  Montréal  fut  fondé  on  KifT, 
par  les  prêtres  do  l'Ordre  do  St.  Sulpice  do  Paris. 

En  Kj'GB,  Mur.  Laval,  premier  évoque  du  Canada,  fonda 
le  séminaire  de  Québec,  désigné  alors  sous  le  nom  de  ]\[issions 
étrangères,  et  on  1G68,  il  établit  lo  Petit  séminaire  ou  Collêgo 
de  Québec,  qu'il  confia  aux  soins  dos  membres  du  séminaire 
do  Québec  pour  aider  à  donner  l'éducation  clnssicpie  à  la 
jeunesse  du  Canada.  Dans  les  commoncemonts,  l'instruction 
qui  so  donnait  dans  cet  établissement  se  bornait  ù  api)rt.'ndro 
aux  élèves  à  lire,  à  écrire,  le  catéchisme,  les  prières,  le  chant 
grégorien,  le  service  des  autels,  etc.;  et  les  classes  françaises 
et  latines  allaient  chez  los  Jésuites,  où  les  jeunes  gens  termi> 
naiout leurs  coursd'étudos  classique,  aprôsquoi,  ils  revenaient 
faire  leur  cours  do  théologie  au  Gra'ad  séminaire,  où  allaient 
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à  l'étahlissoment  de  St.  Joachim,  apprendre  l'agricnltiiro  ou 
dcH  méliers  (1). 

Losélùvc^s  (lu  séininairo  de  Québec  eoutinuèi'entà  aller  oliez 
les  Jésuites  jusqu'en  1750.  11  e.stnorti  du  coUé^'e  de  (^uélioc 
des  sujets  distingués  dans  toutes  les  sciences,  dans  les 
professions  libérales  et  le  clergé  :  quinze  évoques  ont  reçu 
l'instruction  dans  cette  maison. 

Le  colléi^e  de  Montréal,  qui  est  une  fondation  du  séminaire, 
date  de  1773.  Ce  collège  ])rit  d'aboi-d  naissance  au  presby- 
tère de  la  Longue-Pointe,  sous  la  dii-cction  de  Messire  J.  B. 
CuRATKAU  DE  i.A  lÎLArsEiUE  ;  puis  institué  dans  le  cliâteau  de 
Vaudreuil,  bâti  en  1723.  i^Eais  le  cbâteau  de  Vaudreuil,  ainsi 
que  l'église  des  Jésuites, érigée  sur  le  môme  terrain  en  1()!>2, 
étant  devenus  la  proie  des  flammes  en  1803,  le  collège  de 
Montréal  fut  bâti  en  1804,  à  l'endroit  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui  et  fut  ouvert  à  la  jeunesse  en  1800.  Parmi  les 
anciens  élèves  de  cette  maison,  on  cite  l'historien  Michel 
BriiAUD,  le  juge  O'Sullivan,  l'IIon.  D.  B.  Vioer,  l'IIon. 
HiJdUEs  JIexey,  MiciiEL-PrEuiiR  ViAu,  V.  G.,  Charles  Dd- 
charmes,  fondateur  du  collège  de  Ste.  Thérèse,  N.  Dukresne, 
membre  de  St.  Sulpice,  M.  P.  Mignai'LT,  fondateui-du  collège 
de  Chambly,  Kneas  McDonald,  pendant  -10  ans  professeur 
au  collège  de  Montréal,  J.  Bte.  St.  Germain,  archi-j)rèti'e, 
fondateur  de  l'académie  de  St  liaui-ent,  le  Commandeur  Vicjer, 
premier  maire  de  Montréal,  Jean  Jacques  Lartigue,  premier 
évoque  de  Monti-éal,  et  M.  A.  Danseréau,  ancien  curé  de 
Lachine.     Onze  évoques  sont  sortis  de  cette  institution. 

Jusqu'en  1700,  on  n'enseignait  pas  encore  la  philosophie 
en  Canada.  Le  pivmier  professeur  de  cette  science  fut  M. 
loNACE  Leclerc,  ])rol'esseur  au  collège  de  Montréal.  L'IIon. 
D.  B.  Vkjer  fut  un  des  premiers  élèves  de  ce  professeur. 

Les  réclamations  des  (Canadiens  avaient  attiré  l'attention 
des  ministres  anglais.  Ou  résolut  de  faii-e  une  enquête  sur 
les  altairos  do  la  eoloiiie.  Lord  Dorchester  était  venu  avec 
des  ordres  à   ce   sujet.     Trois   systèmes   do   gouvernemeut 
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(1)  Dr.  Meilleur,  Mémorial  de  l' Education^  49. 
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s'étaient  Huccédés  dans  la  colonie  dans  l'espnco  do  2C  ans,  à 
partir  do  la  cension  on  1750.  Mai.s  cos  gouvei-nemcntH,  dif- 
férents do  noms,  se  ressemblaient  tous  sous  le  ra])port  tyran- 
ni(iuo  et  autoritaire.  Le  conseil  iéii^islatif  fut  divisé  en 
plusieurs  comités  chargés  do  s'enquérir  de  l'état  do  la  justice, 
de  la  milice,  des  chemins,  do  l'agriculture,  de  la  population, 
du  commerce,  de  hi  jjoHco,  de  l'édiu-atioii,  et  de  l'aire  rapport 
séjtarément  sur  la  matière  qui  lui  était  confiée. 

La  cf)mmission  de  l'éducation,  formée  en  1789,  était  pré- 
sidée ])ar  M.  W.  S.MiTir.  Composée  do  neuf  membres,  elle  ne 
contenait  ([uo  quatre  canadiens:  MM.  De  St.  Ours,  De  Lery, 
Bauy  St.  Georoe,  Dupué. 

"  Les  travaux  du  comité  de  l'éducation  étaient  plus  impor- 
tants pour  l'avenir  du  pays  que  ceux  des  autres  comités.  Il 
n'existait,  en  Canada,  aucun  système  général  dans  l'instruc- 
tion i)ui>li(iue.  Il  n'y  avait  d'écoles  que  dans  les  villes.  Les 
campagnes  en  étaient  totalement  dépourvues,  à  moins  qu'on 
veuille  donner  le  nom  d'écoles  aux  leçons  répandues  par 
qiu>l(|ues  moines  mendiants  dans  leurs  tournées  rurales,  ou  à 
la  lounion  de  quel([ues  enfants  jiar  un  curé  ami  des  lettres, 
qui  leur  enseignait  les  premiers  rudiments  do  la  gram- 
maire. 

"  L(^s  Jésuites  faisaient  faire  un  bon  cours  d'étude  dans 
leur  maison  do  (Québec  ;  et  c'est  de  leur  classe  que  sont  sortis 
les  canadiens  dont  l'histoire  appartient  aux  premiers  temps 
de  nos  annales.  Mais  cet  établissement  n'existaif  plus  ;  et 
sans  les  séminaires,  qui  changèrent  en  ])artie  le  but  de  leiu* 
institution  pour  venir  en  aide  à  l'éducation,  le  flambeau  de  la 
science  se  fut  entièrement  éteint  parmi  nous.  Mais  les  ins. 
titutions  destinées  aux  garçons  et  dues  au  dévouement  et  à 
la  miniiticence  ecclésiasti(pie,  ne  pouvaient  répondre  (|u'aux 
b("^oiiis  des  cités.  Ijo  reste  du  pays  demeurait  toujours  dé- 
pourvu de  moyens  d'instruction.  Le  Séminaire  de  St.  Sulpice? 
à  Montréal,  entretenait  dej)uis  son  établissement,  une  école 
gratuite,  où  il  assista  juscpiVi  300  enfants.  La  fabrique  de 
cette  ville  avait  encore  un  collège  assez  fréquenté,  où  l'on 
enseignait  les  belles-lettres  depuis  1773,  et  l'on  commençait 
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à  onsoi^ncr  lo  ^é<)^ra])liic,  l'iirilhm»';fi(|ue  ot  l'anglais.  Lo» 
propriétaires  vonaioiit  do  n'adrosser  à  révêcjuo  do  (iuélioc 
pour  avoir  im  prolosseiir  de  malliématitjuo  ot  do  piulosopliio. 
Lo  Sôiniiiiiiro  do  (^iioltoo  l'oiidait,  alors,  eoiiitiio  il  lo  t'ait  au- 
joiird'luii,  dos  services  ciiuiieiits  aux  lettres.  Voiei  ce  (ju'on 
dit  révè(|ue  do  (iuéboe,  <|ui  fut  interro;j;é  ])ar  lo  comité  :  "  Le 
Séminaire  se  soutient  do  SOS  rovouus,  dont  l'emploi  est  sou- 
mis à  rinspoction  de  1  ovô(iuo,  qui,  cluuiuo  aiméo,  examine 
les  comptes  de  déj)onsos  ot  do  recettes,  ainsi  que  1  acipiit  dos 
fondations.  (*etto  maison  n'est  olili^ée,  ])ar  ses  titres,  (|u'à 
foi'tnei'  de  jtMi.ies  occlésiasti([U(vs.  (yopendant,  depuis  la 
conquête,  le  Séminaire  s'est  cliari;é  rolontairement  et  <;'ratui- 
temeiit  de  l'instruction  ])ul>li([U0.  Outre  la  tliéolouMo,  on  y 
enseiujne  les  humanités,  la  rliétoriquo,  la  pliilosopliio,  l'arith- 
méti(|ue  et  toutes  les  brandies  des  mathématicjues.  Il  en  est 
Borti  ot  il  on  nort  tous  les  jours  des  sujets  habiles  pour  toutes 
les  sciences,  dont  ils  ont  la  clef,  et  cai)al)les  de  faire  honneur 
à  leur  |)ali'ie.  Témoins  M.  do  J^My,  M.  de  Salahcriy,  M. 
Cu^not,  tils,  M.  Deschosneaux,  sans  compter  un  ^rand  nom- 
bre d'ecclésiastiques  (jui  se  distintfuent  dans  notre  cler<;é." 

"  Lo  comité  passa  ensuite  à  l'éducation  des  tilles.  LesSa-urs 
do  la  (yon<>'ré^'ation  de  Monti'éal  et  de  Québec  tenaient  ])lu- 
sieurs  écoles  dans  les  villes  ot  dans  les  campa^-nes,  où  cIIob 
se  multipliaient.  Les  reliii'ieuses  Ursulines  et  de  lllôpital 
Généi'al  ensoiiïnaient  aussi  à  (Québec  et  aux  Trois-Jiiviùres. 

"Après  avoir  recueilli  tous  ces  matériaux,  lo  comité  pré- 
senta son  rapport  et  proposa  d'établir: 

"  1*^  ])es  écoles  élémentaii-os  dans  toutes  les  paroisses; 

"2"^  Des  écoles  de  comté, où  l'on  onsei,i;'nerait  l'arithmétiquo, 
les  lani;"uo-!,  la  <>Tamniaii'o,  la  tenue  d(^s  livi-es,  le  jauii'eaiic  la 
navii>ation,  l'arpentage  et  les  branches  pratiques  des  mathé- 
matiques. 

"  '6^  Enfin,  une  Université  ])our  ronsoii;'nomontdcs  scioncea 
et  des  arts  libéraux,  formant  une  corjioration  composée  des 
Jugos,  dos  évô([ues  catholi(iuos  et  protestants,  ot  do  seize  ou 
vingt  citoyens  notables  qui  se  renouvolloraiont  à  la  majorité 
des  voix,"  (1) 

(1)  Garneau,  Histoire  du  Canada,  vol.  III,  p.  63. 
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1,11  ('i)nstitiit,i()i)  (lo  17!>1,  ouvrit,  pour  le  C'nniidn,  mio  îvc 
imp'ii'iMUlc,  et  c'est  (liuis  lo  sein  de  la  iiouvelleClianilo'e  (I'Ah- 
seuiltlce  (|u  u|)|)aruretit  les  voix  élo(|Uontes  qui  (lét'eiidiiont, 
av('(  coiivietioii,  non(lroitH  et  non  liliortéK  nieiuicés.  On  cite 
avec  respect  ot  recoiinaissaneo  les  noms  des  Panet,  des  '^^I'as- 
oiiKUKAir,  des  VidKH,  (les  Hédaiip,  des  (^l'KsNKi,,  des  Vaf,- 
LiKKKs,  des  Crvir.MKR,  des  Boi;ui>A()Hh,  des  Hociikulave,  de  t 
Pai'Inkai:,  des.M<iKi.\,  etc. 

])ès  le  pi'cntier  parlement,  on  s'occupa  de  l'éducrtion  On 
réclama  avec  ardeur  les  biens  des  Jésuites,  contis(HK  s  au  pi-o- 
fit  du  tïouvernement,  pour  les  fins  de  l'éducation  du  peuple. 

Km  ISDl,  lii  léi^islatui-e  du  Has-Ciiuada  étaldit  des  écoles 
élémcnlaires  sous  la  i'é,L;'ie  du  Bureau  de  l'Institution  IJoyale. 
Cet.ie  mesin-e,  (|ui  laissait  au  gouvernement  la  nomination 
des  personnes  qui  devaient  composer  le  comité  de  ré^io  qui, 
à  son  (oui',  avait  lopouvoirde  nommer  les  instituteurs  îles 
écoles  loyales  et  de  les  subventionner,  eût  j)eu  de  succès;  car, 
api'i's  viui^t  années  d'oxistenco,  l'insîitution  royale  ne  comp- 
tait ([ue  .'{7  écoles,  f'ré(|uenlées  par  1()4I{  entants. 

Ji  école,  t()n<lée  |)ar  Messire  HiiossAun,  en  IT!''),  à  Nicolet, 
fut  éi'inéu  en  1805,  en  |)etit  séininiiire.  Kn  hSlâ,  Messiro 
GiRoiFARi)  jeta  les  fondements  d'une  autre  nniison  d'éducation 
àSi.  Hyacinthe.  Kn  1824,  Messire CiiAiir-KS  Dithahme tbnda 
lo  colié,_!;o  do  8te.  Thérèse  ;  en  1825,  Messiro  Mionadlt, celui 
dcChamIily;  en  1827,  Messire  PiNriiAUD,  celui  de  .Sle.  Anne 
de  la  Pocalière,  De  nombreux  étahlissemcnts  d'éducation 
pour  les  pei'sonnes  du  sexe  s'établirent,  vers  le  même  temps, 
dans  dillérentes  localités. 

Nos  eoneitoyons,  d'orin-iiie  ati;^laisc,  rivalisèrent  do  zèlo 
avec  nous  pour  la  propa<^'at ion  de  l'instruction.  En  t'énéral, 
leur  système  d'éducation  est  suj)ériciir  au  noti'c.  en  ce  (ju'il 
est  plus  |)rati([ue  et  répond  d'avantauço  à  nos  besoins,  ('hez 
eux,  la  classe  moyenne  est  favorisée  et  peut  puiser  ce  qu'elle 
doit  coiniaîtrc  pour  réussii-  dans  toutes  les  branches  d'indus- 
trie. Ils  n'ont,  à  proprement  parler,  que  quatre  grands 
eolléi,a\s  classiques:  l'Université  McCrill,  à  Montréal;  l'Uni- 
versité do  Lennoxvillo  (1851)  ;  lo  Collège  de  St.  François,  à 
Richmond  (185-i)  ;  et  lo  Collège  Morin,  à  Québec. 
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En  1824,  la  législature,  voyant  l'inefficacité  des  écoles  de 
l'institution  royale,  passa  une  loi  pour  rétablissement  d'écoles 
élémentaires  tenues  sous  le  contrôle  des  fabriques  de  paroiss^es. 
Les  fabriques  étaient  autorisées  à  consacrer  une  part  de  leurs 
revenus  annuels  pour  ces  fins. 

En  1828,  on  comptait  48  écoles  de  fabriques  et  C8  en  1830, 
13  écoles  de  filles,  tenues  par  les  Dames  de  la  Congrégation, 
dans  les  campagnes. 

En  1829,  le  Parlement,  voyant  que  les  deux  lois  d'éducation, 
pour  l'établissement  des  écoles  royales  et  pour  celui  des  écoles 
de  fabriques  réunies,  ne  répondaient  pas  aux  besoins,  passa, 
sans  les  abroger,  une  autre  loi  pour  l'établissement  d'écoles 
élémentaires,  tenues  dans  chaque  comté,  sous  le  contrôle  géné- 
ral des  membres  du  parlement,  et,  dans  chaque  paroisse  ou 
township,  sous  la  régie  immédiate  de  syndics  élus  par  les  contri- 
buables. Les  écoles  élémentaires  étaient  communes  aux  enfants 
des  deux  origines  et  dos  deux  croyances  religieuses,  mais  elles 
prenaient,  généralement,  le  caractère  de  la  majorité  des  habi- 
tants de  chaque  arrondissement  d'école.  11  résultait,  de  cotte 
pratique,  de  grande  inconvénients  pour  la  minorité  des  habi- 
tants qui,  dans  les  seigneuries,  étaient  protestante,  mais  qui 
dans  les  townships,  était  généralement  catholique,  et  com- 
parativement pauvre.  (1.) 

Ce  «ystème  fut  cependant  continué  sous  les  lois  de  1841  et 

1845. 

En  1832,  la  législature  passa  une  loi  spéciale  (2  Guil.  lY, 
eh.  t'iO)  pour  l'établissement  d'une  école  des  Sourds-Muets  à 
Québec,  sous  la  direction  de  M.  Donald  Macdonald. 

En  1832,  le  Collège  do  l'Assomption  fut  fondé  par  Messire 
Frs.  Labelle. 

En  1835,  la  Chambre  d'assemblée  passa  un  projet  de  loi, 
destiné  à  remplacer  les  lois  précédentes  sur  l'éducation.  Ce 
projet  répondait  à  de  nouveaux  besoins,  mais  il  fut  rejeté  par 
le  conseil.  Une  partie  fut  cependant  détachée  et  devint  loi 
(6  Cuil.  IV,  ch.  12).     Elle  pourvoyait  à  la  nomination  d'un 


(1)  Meilleur,  Mémorial  de  VEducaUon,. 
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comité  de  régie,  chargé  d'établir  des  écoles  normales  à  Québec 
et  à  Montréal.  Les  troubles  politiques  qui  survinrent  bien- 
tôt après  en  retardèrent  longtemps  le  succès. 

Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  arrivèrent  à  Montréal 
©n  1837,  au  nombre  de  quatre.  Ils  se  chargèrent  de  1  edu. 
cation  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  catholiques. 

En  1839,  pondant  la  suspension,  par  suite  des  troubles,  de 
l'acte  municipal  de  1791,  le  conseil  spécial,  qui  remplaçait 
provisoirement  la  législature,  passa  une  ordonnance  favorable 
à  l'éducation.  Mais  cette  ordonnance  ne  se  rapporte  qu'à 
Montréal  et  aux  seigneuries  environnantes,  appartenant  aux 
MM.  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  (3  et  4  Vict.,  ch.  20).  Elle 
autorise  les  Sulpiciens  à  commuer  les  terres  situées  dans  leurs 
Hcigneuries,  les  confirme  dans  leur  possession  et  dans  leurs 
revenus,  à  la  condition  d'employer  ces  revenus  à  des  œuvres 
pieuses  et  à  répandre  l'instruction.  On  assure  que  le  Sémi- 
naire consacre,  annuellement,  au-dessus  de  £8,000,  pour  le? 
fins  de  l'éducation,  dans  la  ville  et  le  District  de  Montréal. 

Le  premier  Parlement-Uni  passa,  en  1841,  une  loi  pour 
l'établissement  des  écoles  primaires  (4  et  5  Vie,  ch.  18), 
('ette  loi  place  les  écoles  sous  la  direction  générale  d'un 
Surintendant  de  l'éducation  et  sous  le  contrôle  immédiat  du 
conseil  municipal,  créé  pour  cette  tin,  bureau  de  l'éducation 
dans  chaque  district  municipal. 

Le  maire  était  de  fait  président  du  bureau  d'éducation. 
Cette  loi  ne  reconnaissait  le  principe  électif  qu'à  l'égard  des 
commissaires,  et  elle  inaugurait,  dans  le  i)ays,  le  princii^c  de 
contribution  forcée.     L'ignorance  et  les  préjugés  se  mirent 
de  la  partie,  et  un  soulèvement  général  en  fut  la  conséquence. 
Elle  ne  fonctionna  jamais  régulièrement.  Elle  fut  remplacée 
par  la  8  Vie.,  ch.  41,  passée  en   1845.     Cette  dernière  loi 
sanctionnait  un  principe  contraire  :  les  contributions  volon- 
taires, ce  qui  amena  un  résultat  plus  jîénible  encore.     La 
législatin-e  abrogea  do  nouveau  ce  principe,  et  la  contribution 
forcée  fut  admise  par  la  9  Vie.  ch.  27,  passée  en  1846,  'ivec 
cette  modification  à  l'acte  de  1841  :   le  fonctionnement  de  la 
loi  fut  indépendant  de  la  coopération  du  conseil  municipal; 
Cette  loi  fut  amendée  do  nouveau  en  1849  (12  Vie,  ch.  50). 
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En  1854,  le  nombre  total  de  nos  maisons  d'éducation, 
pendant  le  fonctionnement  de  la  loi  do  1846,  était  de  2,571, 
et  le  nombre  des  élèves  de  119,737. 

L'école  de  médecine  canadienne,  organisée,  dès  1831,  sous 
les  auspices  du  bureau  des  examinateurs,  fut  incorporée  en 
1845. 

En  1840,  rilon.  B.  Jolfet,  membre  du  conseil  législatif, 
fonda  le  collège  qui  porto  son  nom,  dans  le  village  de  l'indus' 
trie,  contiè  aux  clercs  de  St.  Viateur,  qui  en  devinrent  pro' 
priètaires  en  1851.  Le  Collège  aMasson  fut  fondé,  en  1847, 
par  les  dons  généreux  de  Dame  veuve  Joseph  Masson.  La 
seconde  arrivée  des  EE.  PP.  Jésuites  en  Canada,  date  de  1842, 
mais  leur  nouveau  collège  ne  fut  fondé,  à  Montréal,  qu  en 
1848,  ])ar  le  Père  Félix  Marttm,  sous  les  ausi>ices  do  l'évo- 
que BoriKiET.  Le  Collège  de  Rigaud  fut  fondé,  en  1S50,  sous 
les  auspices  de  l'acte  d'éducation  (9  Vie,  ch.  27),  par  Messire 
Desautels  et  par  les  commissaires  de  la  paroisse.  L'école 
des  iSourds-Muets,  à  Montréal,  fut  établie,  on  1850,  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  LA(iOHCE.  Le  Collège  de  Lonnoxvillo 
remonte  à  1851,  et  cvlui  de  Stc.  Marie  de  Monnoir,  fondé 
par  ^lossire  Edouard  CiiEvrEU,  V.G  ,  l'ut  incorpoiè  en  1855  ; 
le  Collège  de  Lévis,  en  1853,  par  Messire  Jos.  Deziel  ;  le  St. 
Tbomas  Collège,  à  Ilichmond,  en  1854. 

De  1842  à  1855,  l'éducation  suivit  sa  mai'che  ascensionnelle. 
On  constate  surtout  les  progrès  faits  dans  l'enseignement 
primaire.  Cette  période  est  rcm])lie  pai-le  nom  d'un  liomme 
qui  s'ivst  dévoué  pour  la  cause  do  l'èducution,  M.  le  Dr  Meil. 
LEUR,  ex-ministre  de  l'instruction  publicjue.  "  11  prit,  dit  im 
ioui-naliste,  la  direction  de  l'instruction  publique  à  son  ber. 
ceau  ;  il  a  dû  tout  créer,  jusqu'à  l'amour  de  l'instruction  parmi 
nos  pojiulations."  Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  dire  tous  les 
efl'orts  qu'il  a  déployé  ;  qu'il  me  suffi.^e  de  citer  les  lois  qui 
ont  è!è  passées,  pendant  sa  longue  administration,  pour  faire 
fonctionner  le  système  qu'il  avait  inauguré.  Ces  lois  com- 
prennent l'acte  4  et  5  Vie,  ch.  18,  passé  le  18  Septembre  1841  ; 
l'acte  9  Vie,  ch.  41,  passé  le  29  Mars  1845  ;  l'acte  9  Vie.,  ch. 
27,   passé  le  9  Juin  1846  ;   l'acte  12  Vie,  ch.  50,  passé  le  30 
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Eai  ISt!);  l'acte  14  et  15  Vie,  ch,  01,  passé  le  30  Août 
1851. 

Le  Dr.  Meilleur  fut  remplacé,  en  1855,  par  M.  Chauve. vu, 
qui  est  resté  jusqu'à  18*71}  ministre  de  l'instruction  pul»lique 
en  Bas-Canada.  Le  nouveau  ministre  tit  passer,  en  1857, 
deux  ])r())ets  de  loi.  L'un  amendait  les  actes  des  écoles  com- 
munes du  Bas-Canada  de  lS4:(j-41)-53.  Il  pourvoyait  à  la 
création  d'un  conseil  d'instruction  publique,  et  à  la  fondation 
d'un  journal  de  l'iivstruction  publique  dans  les  deux  langues. 
Il  permettait  aux  municipalités  scolaires  de  lever  des  cotisa- 
tions. Le  deuxième  ])rojet  statuait  l'étalilissement  d'écoles 
noi-malcs  et  ci'éait  un  fonds  permanent  de  888,000,  destiné  à 
renseignement  su])eriéur,  formé  du  revenu  des  biens  des 
Jésuites,  et  $20,000  pris  sur  le  fonds  consolidéde  la  province. 
(îette  même  année  (1857),  les  écoles  Normales  Laval, 
Jacques  (îartier  et  McCill,  furei\t  inaugurées.  Elles  ont  pour 
objet  de  former  des  instituteurs  et  d'uniformiser  le  système 
d'instruction  publique. 

La   loi  de  1852  fut   amendée  en  180!}.     Cet  amendement 
sanctionne  le  principe  des  écoles  séparées. 

De  1855  à  1870,  l'instruction  élémentaire  fit  de  grands 
progrès.  Les  préjugés  (jui,  autrefois,  s'étaient  formés  au 
Hini[)le  mot  de  taxes  à  être  imposées  sur  la  propriété  pour 
les  tins  de  l'éducation,  disparurent.  Des  etforts  communs 
furent  tentés  de  tous  côtés  pour  assurer  à  la  loi  son  bon 
fonctionnement,  en  sorte  que  si  M.  ('liauveau,  béritier  de  la 
succession  du  Dr.  Meilleur  dans  le  département  de  l'éducation, 
a  vu  ses  etforts  coui-onnés  en  partie,  il  doit  beaucoup  de  son 
succès  d'abord  à  son  ])rédécesseur,  ensuite  à  l'entente  com- 
niuiie  des  hommes  éclairés  des  deux  provinces.  A  cela,  il 
fîMit  encore  ajtmter  l'aide  cllicace  du  gouvernement  qui,  ])ar 
des  octrois  considérables,  a  pu  nous  fournir  de  nouvelles  ins- 
titutions. L'établissement  (.les  écoles  normales  est  l'ceuvre 
de  M.  Chauveau.  Ces  établissements,  fondés  dans  le  but  de 
foiu'nir  des  instituteurs,  préparent  les  élèves  à  l'enseigne- 
ment primaire.  Elles  n'ont  pas  apporé  au  jays  de  grands 
avantages,  quoiqu'elles  nous  coûtent  Ibrt  chères,  et  Je  ne  puis 
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reconnaître  qu'elles  aient  suppléé  à  l'instruction  secondaire 
qui  nous  manque.  C'était  pourtant  le  plus  beau  titre,  le  fleu- 
ronle  jîlus  brillant  à  attacher  à  une  couronne  de  ministre,  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvions.  Cette  palme,  l'ho- 
norable ministre  de  l'instruction  publique  n'a  j^as  cru  devoir 
la  cueillir.  Peut-être  comptait-il  que  les  trois  écoles  normales 
qu'il  a  fait  fonctionner  allaient  suffire  à  nos  besoins;  dans  tous 
les  cas,  il  s'est  trompé,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  l'éclamer  de  la  législature  une  loi  libérale  dans  le  sens 
de  l'éducation  secondaire.  Je  remarque  avec  plaisir  que 
l'initiative  individuelle,  à  Montréal,  est  parvenue  à  fonder 
une  maison  d'éducation  oii  la  jeunesse  de  cette  ville  peut 
puiser  les  connaissances  qu'il  lui  faut  pour  se  livrer  à  des 
carrières  honorables,  en  dehors  des  professions  libérales  :  je 
veux  parler  de  l'Académie  Commerciale.  Cette  institution, 
calquée  sur  le  système  américain,  est  appelée  à  jouer,  parmi 
ia  population  canadienne-française,  le  rôle  puissant  que  rem 
plit  si  bien  le  Montréal  Business  Collège  parmi  nos  compa- 
triotes d'origine  anglaise. 

Ainsi,  on  peut  suivre  la  marche  de  l'éducation  en  Canada, 
Rlle  fut  lente  à  la  vérité,  mais  grâce  au  zèle  et  à  la  généro- 
sité du  clergé  canadien  et  aussi  aux  etforts  de  quelques 
citoyens  éclairés,  elle  put  en  quelques  années  arriver  ù 
une  hauteur  comparativement  élevée.  Les  collèges  classiques 
se  sont  répandus  sur  dilierents  points  du  pays  :  il  n'est  pas 
nécessaire  de  nommer  ici  les  brillantes  maisons  d'éducation 
(jui  sont  vernies  grossir  la  liste  de  celles  que  j'ai  déjà  citées. 
ISFais  reconnaissons  un  fait  :  notre  éducation  est-elle  ce  qu'elle 
devrait  être  ?  Non  ;  il  y  a  encore  beaucou])  à  faire.  A  mon 
point  de  vue,  et  en  cela  je  partage  l'opinion  d'un  gTand  nom- 
bre do  personnes  influentes,  nous  manquons  d'un  système 
d'éducation  pratique.  Les  Anglais  nous  ont  devancés  sous 
ee  rapport,  et  les  Américains  sont  bien  loin  devant  nous. 
Nos  écoles  normales,  ajqiclées  à  remédier  à  ce  mal,  n'ont  pas 
fait  de  progrès  nuirquants;  j'en  ignore  la  raison,  sans  toute 
foisl'avoir  spécialement  recherchée.  Mais  je  prends  les  faits 
tels  qu'ils  existent  ;  je  les  constate,  à  d'autres  d'en  étudier 
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les causes.  Il  nous  faudrait  un  systè.iie  académique  appelé 
à  jouer,  au  Canada,  un  rôle  analogue  à  celui  que  remplissent, 
aux  Etats-Unis,  les  institutions  de  ce  i^enre.  Il  ne  faut  plus 
tant  cherchera  former  des  hommes  pour  les  professions  libé- 
rales qu'à  inculquer  à  la  jeunesse  le  ij;énie  des  alfa  ires  ;  en 
un  mot,  il  nous  faut  beaucoup  plus  d'arpeutours,  de  mécani- 
ciens, de  mathématiciens,  do  banquiers,  d'économistes,  etc., 
(pie  d'hellénistes  ou  latinistes,  que  d'avocats,  médecins  ou 
notaires.  Les  écoles  normales  de^Québoc  et  Montréal  sufîîsent- 
eiles?  Non.  Que  la  majorité  de  nos  maisons  d'éducation  aient 
uu  système  prati([iie  j^lutùt  que  théorique  et  classique,  et 
nous  nous  en  trouverons  mieux.  Loin  do  moi  la  pensée  de 
retrancher  toutes  études  fortes  et  savantes.  Ce  que  je  désire, 
c'est  un  progrès  dans  le  sens  de  l'éducation  moyenne;  car  ce 
genre  d'éducation  est  destiné  au  plus  grand  nombre.  C'est 
'à  ma  pensée. 

Kn  lcSr)2,  le  Séminaire  de  (Québec  consacra  des  sommes  ex- 
traordinaii'cs,  avec  une  générosité  qu'on  ne  saurait  trop  ap- 
)»rccicr,  à  la  fondation  d'une  immense  maison  pour  le  pei'fec- 
tionncnicnt  dos  études  libérales,  réalisant  ainsi  les  plans  du 
comité  sui'  l'éducation,  mentionné  plus  haut.  L'Université- 
liaval  possède  quatre  facultés  :  théologie,  droit,  médicine,  arts, — 
olle  compte  plus  de  trente  professeurs,  dont  quelques-uns  ont 
été  appelés  de  Franco. 

•'  L'exécution  do  tous  ces  travaux,"  dit  M.  Taché  (1)  "  a 
oxigé  plus  de  300,000  piastres  (1,500,000  liv.)  et  ceux  qui 
visitent  ces  immenses  constructions  sont  tout  surpris  do  ce 
i|u'on  a  accomplis  en  si  peu  d'années." 

"  L'Université- Laval,"  remarque  M.  lîamcau,  "fruit  d'une 
i;'rande  pensée,  doit  (3ii  ellct  devenir  une  grande  chose:  elle 
peut  être  le  centre  du  mouvement  intellectuel  au  Can;ula,  et 
par  conséquent  la  pierre  angulaire  de  cette  puissance  propre 
i|ue  nous  désirons  pour  les  Canadiens  "  (2). 

Il   est  désirable  que  de  si  magnanimes  ollbrts  soient  cou- 


(1)  Esquisse  sur  le  Canada. 

(2)  La  France  aux  colonies,  p  265 
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ronnés  de  succès  ;  mais  il  ne  faut  pas  hq  le  dissimuler, 
l'Uiiiversité-Laval  pour  des  raisons  multiples  n'olirc  pas,  par 
le  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  ses  classes,  le  cai-actùre 
des  grandes  institutions  universitaires.  Québec  n'est  pas  et 
ne  i)()urra  Jamais  être  le  centre  des  progros  intellectuels  en 
Canaila.  Cette  destinée  semble  réservée  à  Montréal.  Cette 
dernière  ville,  étant  le  centre  des  allaires,  le  siège  d;i  com- 
merce de  toute  la  Province,  on  pourrait  dire  de  toute  la  Puis- 
sance, rassemble  dans  son  sein  la  majorité  de  la  jeunesse 
active,  ])ensante  et  instruite  du  pays.  C'est  pourquoi  la 
question  de  l'élablissementd'une  Université  à  ALontréal  n'est 
qu'une  question  de  temps  ;  je  l'espère  du  moins. 

Observons,  avant  de  cloi-e  cet  aperçu  historique  de  l'ins- 
truction en  Canada,  que  les  divisions  et  les  haines  ])oliii([ues 
ont  beaucoup  ct)nti'ibué  à  retarder  les  progrès  intclku-tuels. 
Si,  au  lieu  de  chercher  noise  et  querelle  à  son  voisin,  chacun 
de  nous  se  fut  occupé  à  chercher  le  vérital)le  remède  à  nos 
maux  eu  popularisant  l'éducation,  l'igjiorance  n'aurait  pas  de 
èi  prolbndos  racines. 

"  Au  milieu  de  ces  chicanes  de  partis,"  écrivait  un  litléj-a- 
teur  français  (1),  "sous  le  poids  de  ces  coups  de  veut  politi- 
ques, qui  prennent  un  caractère  grave,  beaucoup  de  canii- 
diens  sont  restés  fidèles  aux  pacititjues  autels  des  muses.  J'en 
ai  connu  ])lusieurs  qui  se  consacraient,  avec  une  religieuse 
patience,  à  létude  de  leurs  anciennes  annales,  qui  s'estiment 
heureux  quand,  après  une  longue  et  consciencieuse  investiga- 
tion, ils  arrivent  à  corriger  l'erreur  d'un  historien,  à 
rcchitl'rer  une  date,  à  reconstituer  un  fait.  J'en  ai  connu 
d'autres  qui  se  livreîit  avec  une  iunocente  candeur  aux 
douces  joies  de  la  poésie.  Comme  ^ils  n'ont  point  de  théâtres 
et  de  lecteurs  assez  nombreux  pour  encourager  les  grands 
trii.vaux,  ils  ne  se  hasardent  ni  dans  les  vastes  es])aces  de 
ré[)opée,  ni  dans  les  orageux  détilésde  la  ti'agédie.  ilumblos 
jardiniers  du  Parnasse,  ils  cultivent,  à  l'écart,  l'aiguillon  de 
l'épigramnie,  la  fleur  du  madrigal,  les  rameaux  èj)lorés  de 
l'élégie." 

(1)  Marmier,  Lettres  sur  l'Amérique. 
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Ces  lignes  me  rajipcllent  cette  impoitante  remarque  de 
(luriieaii,  <|ue  je  considère  comme  un  jug-ement  à  lu  fois  énor- 
giqiio  et  éloquent  sur   la   condition  intellectuelle  du  ])iijB 
"Parcela  même,  dil-il  dans  la  préface  de  son  Histoire,  (|uc 
le(^uiada  a  été  soumis  à  de  grandes  vicissitudes,  (|ui  ne  sont 
pas  de  son  fait,  mais  qui  tiennent  a  la  nature  de  sa  déjien 
dance  coloniale,   les  progrès  n'y  marcliont  qu'à  tï-avei's  les 
secousses  sociales  et  une  complication  qu'augmentent  de  nos 
jours  hiditiorence  des  races  mises  en  regai'd  pai*  la  Métropole, 
les  haines,    les   préjugés,  l'ignorance  et   les  écarts  des  gou- 
vernements, et  quelquefois  des  gouvernés."  ^'' 
^~%/lia  littéi-ature  canadienne  proprement  dite  n'existait  pas 
sons   la  domination  française:  l'impi-imeiMC  n'a  été  imjiortée 
qu'ajirès  la  Cession.     Il  faut  donc  allei"  en  France,  y  étudier 
les  ouvrages  historiques  qui  se  rapportent  au  Canada,  pour 
lier  à  la  période  actuelle  les  événements  littéraires  antérieurs 
à  la  Cession. 

Il  im])orte  que  nous  constations  le  mérite  de  ces  travaux, 
surtout  parce  qu'ils  se  rapportent  à  notre  histoire.  C'est  à 
ce  point  de  vue  qu'ils  méritent  d'être  cités.  Je  me  pr()])0se 
donc  d'indiquer  avec  brièveté  les  travaux  historiques  ])ublié8 
en  France  antérieurement  à  la  domination  anglaise. 

Les  écrivains  français  qui  ont  laissé  des  mémoires  ou  re- 
lations sur  le  Canada  sont  assez  nombreux;  mais  sur  ce 
nombre,  il  y  en  a  peu  ([ui  méritent  d'être  consultés,  surtout 
à  notre  épotpie.  Jomentionnerai  cependant  la])luj)art  d'entre  ' 
eux,  atin  de  guider  ceux  (pii  voudraient  faii-e  dc^  recherches 
dans  ces  bouciuins  d'un  autre  âge.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
se  ressemblent  tous  par  un  côté  :  l'écrivain  se  borne  à  racon- 
ter, avec  une  simplicité  primitive,  ce  qu'il  a  vu  ou  api)ris  de 
témoins  oculaires.  Ce  sont  j)lutôt  des  annalistes  (pie  des 
lustoriens,  des  historiographes  plutôt  que  des  moralistes. 

Le  Grand  Atlas  de  Blaeii  ii  été  imprimé,  en  1(»T7,  et  cora- 
po-é  particrdièrement  sur  VIndui   Occidentalls  de  Jean  de 

\ET,  qui  lui-même  recueillit  ses  détails  histori(|ues  de  Jeau 
Verazani,  Jacques  Cartier,  Champlain,  IlenédeLaudonnières, 
Marc  Lescarbot,  auteurs  plus  véridiques  que  ceux  qui  lèsent 
imites  ou  copiés. 
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Thomas  Corneille,  dans  son  Dictionnaire  géographique, 
consacre  pluisieurH  pages  sur  les  pi'ovinccs  fraii(;aisc's  de 
l'Anicrique.  Il  s'est  surtout  inspiré  de  Lattiiilon,  mauvais 
guide  luimènie.  C'ej)eudaiit,  sou  article  sur  le  Canada  n'est 
pas  le  ])lus  déCectueux  du  dictionnaire. 

Jj  Atlas  de  GcmlreviUe,  imprimé  eu  ITIH,  contient  au 
sixième  volume,  une  dissertation  sur  l'Amérique,  où  il  y  a 
suivant  Charlevoix,  des  fautes  d'histoire  Ciu'on  ne  pardoinie- 
rait  pas  à  un  écolier.  La  dissertation  sur  le  Canada  n'est  pa» 
plus  exacte.  Kakue  et  LAMAiiTiNrEUE  ne  sont  guère  plus 
érudits  et  plus  véridiques.  Jj  Atlas  de  Delille  est  un  ouvrage 
plus  correct,  plus  consciencieux.  Ij'article  sui*  le  Canada. 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  Moreri  aj^proclie  assez  du 
vrai. 

Nous  devons  à  Laudonniere  un  octave,  pulilié  en  ISSH,  in- 
titulé :  Histoire  de  la  Floride,  contenant  les  trois  voyages  faits  en 
iceUepar  des  capitaines  et  pi  lot  es  français  en  1502,  1504,  1575. 
décrite  par  le  capitaine  Laudonniere.  Plusvn  quatrième,  fait 
par  le  capitaine  Gourgcnes:  mis  en  lumière  par  Baganier.  On 
peut  tenir  pour  véridiques  les  laits  ou  les  choses  dont  lau- 
teur  a  été  témoin  ;  quant  à  ce  qu'il  emprunte,  il  faut  être  plus 
sur  ses  gardes. 

De  Tîhy  a  écrit  en  latin,  en  1590  ;  il  puise  ses  renseigne 
ments  dans  Lescarbot.  Solis  de  Los  Meuas  a  éci-it,  en 
espagnol,  en  1005.  Pierre  Miciielet  a  traduit  en  français. 
en  lOTO,  un  ouvrage  de  (iercillasso  de  la  YE(iA,  sur  la 
Floride.  Les  écrits  de  Verazani  se  ra})portent  à  toutes  les 
parties  alors  connues  et  habitées  de  l'Amérique. 

Voici  le  titre  que  porto  l'ouvrage  bien  connu  de  ^Iarc  T^Ea- 
CARB0T,  avocat  en  parlement,  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
choses  y  récitées:  Histoire  de  la  ^^ouvelle- France,  contenant  les. 
navigations  découvertes  et  habitations  faites  2^or  les  français  èf 
Indes  Occidentales  et  Nouvelle-France,  sous  V aveux  et  autorité  de 
nos  Bois  très-chrétiens,  et  les  nnur  cl  les  fortunes  d' iceux  en  l'exécu- 
tion de  ces  choses  depuis  cent  ans  jusqu'à  d'hui:  en  quoi  est  corn. 
prise  l'histoire  morale,  naturelle  et  géogi-aphique  de  la  dite  Pro- 
vince,  avec  les  tables  et  figures  d'icelle.     Cet  octavo  fut  publié  à 
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Paris  en  ICOÎ).  L'auteur  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  qui  avait 
été  public  avant  lui  relativement  aux  premières  découvertes 
(les  Français  dans  rAniorique,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
Floride  française,  l'expéililion  du  chevalier  de  Ville^ai^non 
au  Brésil,  et  le  premier  étaI)lisHcment  de  l'Acadie  ]iar  M.  de 
Mont.  C'était  un  homme  instruit  qui,  par  esprit  d'aventure, 
séjourna  pendant  quelques  années  en  Canada.  Son  livre  est 
impartial  et  écrit  avec  beaucoup  de  sens  et  d'esprit.  L'ou- 
vr.xgo  paraît  sincèix)  et  modéré.  L'auteur  entremôle  ses 
écrits  d'anecdotes  et  de  remarques  littéraires.  Il  est  le  seul 
dos  historiens  français  qui  nous  ait  conservé,  dans  cette  langue, 
les  intéressantes  relations  des  deux  premiers  voyages  que 
Jacques  Cartier  tit  au  Canada  en  1534  et  1535. 

Les  œuvres  de  Champlain  qui  ont  mérité,  de  la  part  de 
l'abbé  Laverdteke,  un  réédition  où  le  luxe  de  la  reliure  et 
de  la  typographie  le  dispute  à  l'érudition  de  la  glose,   méri- 
tent une  mention  particulière.     C'est  encore  une  des  meil- 
leures sources  de  notre  histoire.      Charlevoix  dit   que  ses 
mémoires  sont  excellents  j^our  le  fond  des  choses  et  pour  la 
manière  simple  et  naturelle  dont  ils  sont  écrits.     Il  n'avance 
rica  qu'il  n'ait  vu  lui-même  ou  sans  avoir  le  témoignage  de 
personnes  sûres.     L'édition  de  1043  est  intitulée  :     Lés  voya- 
ges de  la  Houvelle-lrancc  occidentale,  dite  Canada,  faite  par- 
le sieur  de  ChamjAain,  Xaintongcois,  capitaine  pour  le  roi  en  la 
marine  du  Ponent,  et  toutes  les  découvertes  qu  il  a  faites  en  ce 
pays  depuis  l'an  1503  jusqu'à  l'an  1(529,  oii  se  voit  comme  ce 
pays  a  été  premièrement  découvert  par  les  Français,  sous  V au- 
torité de  nos  rois  très  chrétiens  jusqu'à  ce  règne  de  Sa  Majesté,  à 
présent  régnante,  Louis  XHI,  roi  de  France  et  de  Navarre,  avec 
un  traité  des  qualités  et  conditions  requises  à  un  bon  et  parfait 
navigateur,  les  marques  et  enseignements,  que  la  Providence  de 
Dieu  a  mise  en  la  mer  pour  redresser  les  mariniers  en  leurs  routes, 
sans  lesquelles  ils  tomberaient  en  de  grands  dangers,  et  la  manière 
de  dessiner  les  cartes  marines  avec  leurs  ports,  rades,  fsles,  sondes 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  navigati-^u.     Fnsemble  une  carte 
générale  de  la  descriptioi  du  dit  pays  en  son  méridien,  selon  la 
déclinaison  de  la  Guide  Ayment  et  un  Cathéchisme  ou  instruction 


I  : 


—40- 


tradvite  du  français  en  lanç/nr/c  des  peuples  sauvages  de  quelque 
contrée,  u  ec  ce  qui  s'est  pas.'ié  en  la  dite  KouvcUe- France,  KJIJl, 
dédié  à  Monseigneur  le  Cardinal  Duc  de  Itichelieu.  Dans  cet  in- 
quarto,  Cliamphiin  roprond  toute  riiintoii-e  dejiuis  les  pre- 
mières découvertes  de  Verazani  jusqu'à  lO'iU.  Il  contient 
également  le  récit  des  ililVéï-ents  voyages  de  l'auteur  on 
Amérique,  et  la  relation  de  son  séjour.  Lcscai'l)ot  lui  i-eprocho 
trop  de  crédidité.  A  vi-ai  dii-e,  ce  i'e])roclie  était  fondé  sur 
certaines  tables,  iin[)riinees  dans  les  prenuères  éditions  mais 
retranchées  dans  les  suivantes. 

Le  Mercure  français,  (\c  l'année  1<»2G,  renferme  une  lettre 
sur  le  Canada  du  Père  Ciiaulks  Lale.mant.  J)ans  celui  de 
1628,  les  actes  authentitiues  relatifs  i\  la  compagnie  des  cent 
associés.  ])ans  celui  de  1();52,  \\  y  nnwG  Jù'lation  du  voi/age 
fait  en  Canada  ])our  la  pritic  et  possession  du  fjrt  de  Çutljcc,  dont 
les  Anglais  s'étaient  rendus  maîtres  en  lti2'J,  et  qu'ils  restituè- 
rent en  1632.  Dans  le  volume  de  1638,  on  trouve  une  Jicla- 
tion  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Xaurclle  France  ou  Canada  ;  et 
une  autre  Relation  du  sieur  de  Champlain,  de  la  Nouvelle-F'rance 
ou  Canada. 

Le  Père  Le  .Tei'ne  a  laissé  une  Brièvelielaiion  du  voyage  de 
la  NouvcUe-F'rance  fait  au  mois  d'Avril  dernier,  brochure  in-oc- 
tavo, publiée  en   1()32.     Cet  écrit  forme  la  première  partie 
des  Relations  des  Jésuites,  ouvrage  qu'ils  continuèrent  jusqu'en 
1672,  et  qui  forme  trois  gros  volumes  in-quarto.    Les  Relations 
des  Jésuites  forment  une  histoire  trèsdétaillée  de  cette  époque. 
Les  relations  nombreuses  (qu'ils  entretenaient  avec  les  sau- 
vages de  toutes  les  missions  de  l'Amérique,  leur  immixtion 
aux  atlaires  tompoi-elles  do  la  colonie,  la  connaissance  qu'ils 
avaient  de  toutes  les  langues  sauvages,  ont  donné  à  ces  mé- 
moires une  valeur   réelle  et  en  font  une  tles  plus  précieuses 
sources  de  notre  histoire,     il  y  a  sans  doute  beaucoup  de 
choses  jv  niottre  do  côté  :  il  faut  en  laisser  et  en  prendre,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  que  ces  écrivains  étaient 
lîlus  à  portée  qu'un  grand  nombre  d'autres  de  bien  apju-écicr 
les  événements  de  la  colonie  et  les  m(eurs  des  sauvages.  L'his- 
toire des  missions  et  de  la  conversion  des  sauvages  est  ample- 
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ment  développée,  souvent  aux  dépens  d'une  foule  do  choses 
plus  iiitéi'esstintos  au  point  do  vue  de  l'état.  Le  stylo  en  est 
oxli'èiucniout  simple. 

Le  journal  des  Jésuites,  publié  on  1871,  d'apivs  le  lunnus- 
ci'it  ()i'i,<i;iiial  eoiiservé  aux  archives  tlu  Séiuiiiaire  de  (^ueliec, 
par  .MM.  les  Al>hés  Lavei'dière  otCasn'rain,  est  le  eonipléinent 
iiidispcnsahlo  des  h'elafions  des  Jésuites. 

Cet  ouvra<i,e  ditîèi-e  di'  l'autre  en  ce  (]u'il  n'avait  ]ias  été  fait 
pour  le  public.  Il  est  plus  libre  dans  ses  allui'es  ;  il  s'oc- 
cn]»o  naïvement  à  consigner  joui-  ])ar  jour  une  foule  de  dé- 
tails intimes  qui  pouvaient  être  utiles  non-seulement  aux 
iiu'inbres  de  la  com]»ai;'nie  de  Jésus,  nuus  encore  à  tous  ceux 
qui  plus  tard  voudi-aient  étudiera  fond  notre  histoire.  Ces 
détails,  peu  im])ortants  alors,  sont  aujourd'hui  d'un  ii;i'and  in- 
térêt à  cause  de  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  ces  époques  re- 
culées. 

Les  Relations,  au  contraire,  étaient  avant  tout  destinées 
aune  classe  de  lecteurs  dévoués  au  succès  des  Iravaux'apo.s- 
toli([ues  chez  ces  intidèles.  Elles  l'enferment  jdus  s]iéciale- 
ment  les  événements  et  les  traits  les  plus  cap;U)les  d'animer 
la  foi  et  d'intéresser  lu  piété.  Jjq  Journal  se  ra})proche  plus 
de  l'histoire. 

Ce  manuscrit  pavait  être  le  premier  journal  régulier  que 
les  \{{\.  PP.  jésuites  aient  tenu  en  Canada.  11  commence  à 
Kilo.  Ce  journal  embrassait  ])lus  d'un  siècle  denoti-e  histoi- 
re (1(54')- 1755)  sans  aucune  interruption.  Malheureusement 
ce  précieux  manuscrit  a  été  écarté  et  il  nous  reste  environ 
que  l'histoire  do  22  années. 

Le  Journal  était  tenu  ])ar  les  supérieurs  do  l'Ordre  eu  Cana- 
da. Le  ])remier  on  date  est  le  père  Jérôme  Lai.kmant,  puis 
viennent  les  pères  Vimont,  IMercieh,  de  Ql"en,  Lemoynk 
et  autres, 

Jean  deLaeti,  géographe  flamand,  a  publié  on  IGlîo  un  ou- 
vi"it;'e  en  latin  sur  le  Nouveau  Monde  ou  description  des  Indes 
Occidentales,  ouvrage  qui  fut  traduit  on  1(J-U  en  fi'aiiçais. 

Charlovoix  'dit  qu'il  est  rempli  d'oxcoUontes  recherches, 
tant  par  rapport  aux  établissements  dos  européens  dans  l'A- 
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môriqne,  qno  ponr  l'iiistoiro  nnlurollo,  lo  oaractùro  ot  le.» 
nid'Ui's  (les  indicielles.  L'aiitour  a  puisé  à  des  sotii-cos  sures. 
C'ôlait  un  homme  insiniil,  doué  d'un  jui;ement  sain;  il 
osl  aussi  bon  eri(i((iie  (|u'lial>ile  historien.  Outre  ses  données 
Hur  lo  Catiada  il  décrit  oncoro  l'îlo  do  Tcrro-Nouve,  du  ea») 
Bi*cton,  la  Moride,  lo  ^olfo  et  fleuve  S(.  Laurent,  les  îles  du 
.  gollé,  l'ile  d'Antic'osti  en  particulier,  la  ville  do  (Québec,  etc. 

Lo  frère  GAiiiUKii  S.voAiin  Tiikodat,  IkécoUot,  u  publié  en 
IGSi),  à  Paris,  une  Ilistaircdu  Ciuuula,  et  roijatjcs  qui',  /csfWrfs 
miiiriirs  rérol/cfs  y  ont  fitit  jiour  la  concersion  des  i/tfii/èlcs  ;  où 
est  ((iii])l('incnt  traité  des  clioacs  principales  arrivées  dans  repaye 
dcjiuis  Vannée  \{M^  jusqu'à  la  prise  qui  a  été  faite  jxif  les  An- 
glais :  des  biens  et  eommodités  qu'on  ai  peut  rsjiérer  :  des  vio'urs, 
cér<'iii(inivi<.  créanees,  lois  et  eovtumes  inerveilkuses  de  ses  habi- 
tants :  des  conversions  et  bajdèmes  de  plusicvrs,  et  des  nioyc?is 
nécessaires  pour  les  amener  à  la  connaissance  de  Dieu  :  l'entretien 
ordinaire  de  nos  mariniers,  et  autres  particularités  qui  se  remar- 
quent en  la  truite  de  C histoire.  L'auteur  raconte  naïvement  ce 
qu'il  a  vu  en  Canada  où  il  demeura  jx^ndant  quelque  temps 
dans  une  mission  huronne  ;  mais  (.'harlevoix  as'sure  qu'il 
n'est  pas  exact  en  tout,  n'a\'ant  }>as  vécii  assez  longtemjis  on 
Canada  ])our  vérifier  tout  ce  qu'on  lui  a  dit.  Le  vocabulaire 
liuron  (pli  "'conijjatine  son  ouvrage  n'est  ])as  exact.  Au 
reste  ce  fut  un  écrivain  consciencieux  et  un  apôlre  zélé.  Son 
histoire  n'a  pas  fourni  beaucoup  de  matériaux  utiles  et  impor- 
tants aux  écrivains  qui  l'ont  suivi. 

C        "'onnait  qu'il  n'est  ni  trÔH  instruit  ni  observateur  iiro- 

fr  crédulité  est  extrême.     L'auteur  do  la  Bio<jraphie 

.Ile  parait  jiarta^er  une  o])inif>n  contraire  en  nous  en- 

^eant  à  nous  défier  île  la  critique  de  Charlevoixqui  n'ai- 
mait ))as  les  l^écollets. 

Le  Voyaye fameux  du  Sieur  Vincent  Leijlanc,  ne  renfer- 
me (pie  fort  peu  de  choses  relatives  au  Canada.  Lo  père 
BiiKssANF  a  ])ublié  en  1(J5;>  une  liebition  de  sa  mission  dans 
le  Nouveau-Monde,  ouvrage  bien  écrit  mais  qui  ne  traite 
guère  que  de  la  mission  des  llurons. 

PiEUKE  BouciiEii,  rancien  gouverneur  des  Trois^Eivièros, 
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(l'une   noml>i'cuf*o   générai  ion,  qui   mourut   &<f6   de 

lus  (lo  cent  ans,    j)ul)li!i  à    Paris  un  i)Otit  ouvi-agcj  intitulé  : 

liDitdirc  vérltahlc  et  naturelle,  des  mœurs  et  productions^  du  pays 

\de  la  Xoa>H',Ue- Franea  vul</airement  dite  le  Canada.    C'est  u:»o 

iiotit'c  assez suporliciello  mais  fort  lidèiodu  Canada.    La  sira- 

plicilé  naïve   dn  style  en   fait    le   mérite  principal.      lJi.de 

Ihcs   petits  tlls  hùssii  nna  Jieldtiondf.'iaL'fnt arcs  de  M.  de  liou- 

\c.krvilli'  à  son  retour  des  iSioiix  en  1728  et  en  172!),  suiines  d'ob- 

mrvatlons  sur  les  7nœurs  des  saniHVjes.     31.  de  Bouclierville, 

Idit  Hiltaiid,  sans  être  puriste  éerit  avec  cette  facilité  et  cotte 

liii.HiiMce  ordinal  l'es  aux  gentilshommes. 

Le  père  Lu  Crux  a  jjublié  en  lUlJl  un  ouvrage  intitulé 
Wi^toria  Canadensis  sea  novœ  Franciœ,  libri  deeem  ad  annum 
lus'pie  Kiât).  Cetouvrage  extrêmement  diffus  a  été  ])res(jue 
uniquement  copié  tles  Itelal  ions  des  Jésuites.  11  entre  dans  de» 
j(lét;iils  (pli  })euvent  convenir  à  des  lettres  mais  qui  sont  in- 
|Hup])()rtal)les  dans  une  histoire  suivie,  surtout  quand  ils  ont 
Ipci'du  l'agrément  de  la  nouveauté. 

C'est  en  1072  que  ])arut   l'ouvrage  do  Lenys  intitul(5,  Des- 
\rription  géoi/raphif/xe  et  histori<iue  des  côtes  de  fAtijcricjue  scjden- 
UriomUe  arec  C histoire  naturelle  dupaijs.     1/aiileur  ne  dit  rien 
|([u'iln'a  vu  de  ses  propres  yeux.     J)ans  le  i)remier  volume 
lil  donne  une  deseription  fort  exacte  du  pays  ;  le  second  com- 
prend l'histoire  naturelle  de  la  colonie  et  en  particulier  tout 
ce  qui  regarde  la  pêche  de  la  morue.     11  étudie  aussi  les 
mœurs  dos  sauvages  et  il  termine  en  citant  (luohjucs  traits 
liist()ri(|Uos  touchant  les  étaldissemenls  de  ceux  «[ui  ])artar 
liÇCiiitMit  avec  lui  la  pj'opriél(j  et  le  gouvernement  de  l'Acadie 
|et  (les  environs. 

Dans  une   brochure  publiée  en  1G74  intitulée  :  Soriéfé  de 
\}rontréal,on  expose  le:   inotifsqui  ont  ])()rté  plusicjui's  person- 
nes de  piété  à  faire  à  ]\lontréal  un  Ltablissement  ayant  pour 
()ltjcl  jjrincipal  la  conversi(^)n  des  sauvages. 
I)()\  Ci,Airi)K  Martin  a  publié,  en  1(J77,  I^a  Vie  de  la  ré/n'ndde 
|«i(.'/v'  ^[arie  de  V Incarnation,  prenùère  supérieure  des  UrsuUnesde 
\k  Nduvcllc-France,  tirée  de  ses  lettres  et  de  ses  écrits.     L'auteur 
[était  le  tils  même  de  la  mère  Marie.     Cet  ouvrage  n'a  d'au- 
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très  dcfiuits  que  de  contenir  bien  des  choses  étran£^èros  au 
sujet.  CiiARi.EVOixa,  lui  aussi,  écrit  en  1724  une  vie  de  cet- 
te diu'ne  fenune. 

Les  Lettres  de  la  Mère  .Marie  pe  L'TNCARNATioM,;)n'W(uVr 
mpéricure  des  Ursidines  de  la  iS'oHcelle-Fraitce,  in-(|Uiirto, 
lG81,sont  l)ien  écrites  el  (li<;'iiede  sa  juste  réputation  de  sain. 
teté,  d'esjv  et  d'iiabileté  dans  toutes  sortes d'atï'aiies,  et  sur- 
tout ilai'.s  la  vie  s|»iritiK'ile.  Elles  contiennentplusicurs  laits 
liist(>i'i(jues  arrivées  j.endantlos  trente  deux  années  qu'ellca 
vécu  en  (  'anada.  (1()40-.U)T2).  Ce'sont  des  mémoires  ])leiiis 
de  détails  sur  l'iiistoire  de  son  teniits  durant  son  séjour  dans 
la  coloiue.  Seséci-ils  ascétiques  respirent  une  verlu  tendre, 
Elle  aencoie  coni])()sé  un  livre  pour  l'instruction  des  novice,'- 
intitulé  :    V./'Jrole  vlii'étieime. 

Le  ])ère  ^rARQrHTi'i-;  a  i)ul>lié,  en  KISY  ;  Découverte  de  quel 
qv(\<  j>(()jsct  nafiojt.s  de  l' Aiiieri</i(e  septentrionale  :  C'est  le  joui- 
nal  du  voyai;e  de  l'auteur  lors([u'il  découvrit  le  Mississipi  en 
lCT;iavcc  M.  de  Joliet. 

Nous  avons  du  Père  L!)ijrs  l^.E^JXEI•r^f,  missioniuurc 
EécoUct  et  notaire  apostolique, plusieurs  ouvrages  :  lo  Descriji- 
tien  de  la  J^ouit^iaue  nouvellement  découverte  au  S,0.  delà  Nou- 
velle-France jiar  ordre  du  roy,  avec  la  carte  du  pays,  les  mœun 
et  la  iiiaiiure  de  vivre  des  sauvages.  Ijc  titre  de  cet  ouvrage 
n'est  pas  juste,  car  cette  terre  (pie  l'auteur  décou\i"it  n'ap- 
partenait ]ias  à  la  Louisiane,  mais  à  la  Nouvelle-France.  Le 
titre  du  second  ouvran'c  ne  l'est  pas  d'avantai^'o  :  2e  Voyage  en 
un  pays  plus  grand  que  r Europe  entre  la  nier  glaciale  et  k 
Nouveau-2[exique  ;  'àe  Nouvelle  description  d'un  très  grand  j)ays 
situé  dans  l'Améri-jue  entre  le  Nmveau-Mexique  et  lavier  glaciak 
depuis  V(tn  U'uOjusquà  1(J82,  avec  des  explorations  sur  les  entre- 
prises du  Cavalier  de  la  S(dle  et  autres  choses  eonrernant  la  des- 
cription et  l' histoire  de  r Amérique  septentrionale,  in  12, 1()97.  Ce; 
ouvrage  fut  iniprinié  l'aïuiée  suivante  sous  le  titre,  Voyage  o^^ 
découverte  d'un  très  grand  pays,  oto,  2  vol.  Tous  ces  ouvrages, 
dit  Charlevoix,  sont  écrits  avec  un  style  de  déclamation  qui 
choque  par  son  enf1ui-e  et  révolte  par  les  libertés  que  se  donno 
l'auteur  et  par  ses  iissertions  indécentes.     Pour  ce  qui  est  du 
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fond  (les  choses,  le  P.  Ilannopin  a  cru  pouvoir  profiter  du 
privi!  \ii;e  des  voyageurs  et  on  peut  lui  appliquer  le  proverbe  : 
al'caii  mentir  qui  vient  de  loin. 

M.  i>K  St.  Valier,  nommé  à  l'évôclié  de  Québec  vacant 
par  la  démission  de  M.  do  Laval,  voulut  prendre  connaissan- 
ce do  .--ou  diocèse  avant  d'être  sacré.  11  s'cmbar(|iia  poui-  le 
Coiiada  en  1085.  L'aunée  suivante  il  l'etouriui  en  France  et 
composa  :  Etat  présent  du  Canada  et  de  la  colonie  française 
dans  la  Nouvelle-France.  Ce  petit  ouvi-age  est  bien  écrit  et 
(ligne  de  son  auteur,  qui  gouverna  l'église  pendant  40  ans. 

En  KJ'Jl,  le  PEia:  Leclkrc,  Récollet,  publia  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in-12,  intitulé  :  Prnnicr  £tahli,ssc»i;)it  de,  ht  foi 
dinis  lit.  JWniiHilc-Fraiice,  contenant  la puldication  de  VEodnyilc, 
l'itisfdirc  des  folonicH  françuiscs  découvertes  depuis  le  jleuue 
Sf.  Lintrent,  la  Louisiane  et  le  fleuve  Culbert,  jusqu\tu  golfe 
du  M(xigne,  achevées  sans  la  conduite  de  M.  de  La  Sulle, 
par  ordre  du  roi,  avec  les  viefoires  remportées  en  Cunadu  par 
les  (limes  de  S.  M.  sur  les  Aacilais  et  les  Iraquois  en  1090, 
dédié  à  M.  h  Comte  de  Frontenac,  etc.  Certains  écrivains 
ont  su])p()sé  que  le  Comte  de  Frontenac  a  liiis  la  main  à 
cette  publication  qui  relate  assez  fidèlement  les  principaux 
actes  de  l'administration  de  ce  gouverneur.  C'est  un  pré- 
cieux document  sous  le  rapport  historique.  L'auteur  ne 
dit  (pie  fort  ]icu  de  choses  des  missions,  si  ce  n'est  de  la  mis- 
sion des  récollets  à  laquelle  il  ai)pai'tient  ;  mais  il  s'attache 
surtout  aux  atluires  de  l'état  particulièrement  en  ce  qui  ko 
rapporte  à  de  Pi-ontenac.  \j\\  second  ouvrage  publié  en  109] 
est  intitulé:  Nouvelle  relation  de  la  Gaspésie,  qui  contient  le.^ 
mœura  et  la  reliijion  des  sauva(/es  yaspésiens,  porte-croix,  adora- 
teurs du  soleil  et  d'autres  peuples  de  l'Amérique  Scj^tcntrionalc, 
dite  Cannda,  dédié  à  Madame  la  princesse  d'Espinmj,  i\iris,  in 
douze.  ]>p.  000.  Ou  trouve  dans  cet  ouvrage  des  choses  fort 
intéressantes  poui-  réi)0()ue,  mais  qui  u'otfrent  })Ius  aucun 
mérite  comme  source  historique. 

Nous  avons  du  Baiion  ])E  La  IIontan  deux  ouvrages  sur 
la  Nouvelle-France,  intitulés:  lo  Voyages  du  Baron  de  La 
IIontan  dans  V Amérique  septentrionale,  qui  contiennent  une  rela- 
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tion  des  différents  peuples  qui  y  habitent  ;  la  nature  de  leur 
(/ouvernement,  leur  commerce,  leurs  coutumes,  leur  religion  t\ 
leur  manière  de  faire  la  guerre:  V intérêt  des  français  e\\ 
des  Anglais  dans  le  commerce  qu'ils  font  avec  ces  7iatïons  : 
t'avantage  que  l Angleterre  peut  retirer  de  ce  ptaijs  étant  \ 
en  guerre  avec  la  France.  Le  tout  enrichi  de  cartes  et 
de  figures,  in-douze.  2o.  L  Amérique  Sejitcntrionale,  ou  la 
suite  des  voilages  de  M.  de  La  Hontm,  qui  contiennent  la 
description  d'une  grande  étendue  de  pays  de  ce  continent^ 
l'intérêt  des  Français  et  des  Anglais,  leur  commerce,  leurs 
navigatioîis,  leurs  mœurs  et  les  coutumes  des  sauvages,  etc., 
avec  un  ^^cf^Y  diction,  aire  de  la  langue  du  pays,  in-douze. 
2i'me  édition,  augmen.x  d'une  conversation  de  l'auteur,  1^0^, 
Ainsi,  ce  dernier  ouvrage  n'est  qu'une  seconde  odilioii  aug- 
mentée du  premier.  L'auteur  fut  pendant  quelque  temps 
soldat  au  Canada.  "La  grande  liberté,  dit  Charlevoix,  qu'il 
H  donné  à  sa  plume  a  beaucoup  contribué  à  faire  lire  son 
livre,  et  l'a  fait  reclierclier  avec  avidité  partout  où  l'on  n'était 
pas  à  portée  île  savoir  que  le  vrai,  qui  y  est  tellement  confondu 
avec  le  faux  qu'il  est  bien  nécessaire  d'être  bien  instruit  de 
l'histoire  du  Canada  pour  l'en  démêler,  il  n'apprend  rien 
aux  uns  et  ne  peut  que  jeter  les  autres  dans  l'erreur.  En 
etî'et,  presque  tous  les  iu)ms  propres  y  sont  estropiés  et 
les  faits  y  sont  défigurés,  et  l'on  y  trouve  des  épisodes 
entiers  qui  sont  de  ]>ures  tictions."  On  ne  peut  ko  cacher 
que  La  liontan  écrit  avec  beaucouj)  de  sel.  11  parsème  sa 
narration  de  traits  mordants  à  l'adresse  des  jésuites  et 
autres  ordres  religieux,  ce  qui  naturellement  ameuta  contre 
lui  tous  les  historiens  catholiques,  et  par-dessus  tout  le  père 
('harlevoix.  Il  ne  faut  pas  non  plusse  cacher  que  l'auteur 
a  donné  à  ses  mémoires  cette  couleur  romanesque,  par- 
fois grivoise  et  scepli(jue,  qui  était  si  foi't  à  la  mode  au 
temps  où  il  écrivait.  ])e  tous  les  annalistes  de  son  temps, 
<iui  écrivirent  sur  le  Canada,  c'est  lui  qui  eut  plus  de  lecteurs. 
Il  serait  certainement  à  désirer  que  la  vérité  et  la  gravité, 
qui  conviennent  surtout  à  l'historien,  fussent  mieux  ménagées 
dans  SOS  Mémoires,  qu'on  no  peut  cependant  s'empêcher  de 
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consulter.  Au  reste,  il  donne  d'assez  bonnes  notions  sur  le 
(^anada  et  ce  qu'il  dit  do  la  mauvaise  gestion  des  atlairea  se 
rai^proche  beaucoup  de  la  vérité.  Le  père' Charlevoix  n'a 
pu  naturellement  ratitiei-  le  jugement  que  La  Ilontan  porte 
sur  les  jésuites  et  leurs  intrigues  dans  la  colonie. 

Les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrites  des  7nissio)is  étran- 
gères par  quelques  'missionnaires  de  la  Compaqnie  de  Jésus  ren- 
ferment quck[ues  relations  sur  le  Canada.  Le  Ile  volume 
(1712)  contient  une  lettre  du  pore  Gabriel  Maret  où  il 
décrit  le  voj-age  qu'il  avait  fait  en  IGO-l  avec  d'Iberville  à 
la  Baie  d'ITudson,  et  autres  particularités  touchant  la  partie 
septentrionale.  Le  Xle  volume  (1715)  renferme  une  autre 
lettre  du  même  missionnaire  sur  l'établissement  des  Fran- 
çais dans  rillinois.  Dans  le  Xlle  volume  (1717),  on  voit; 
une  lettre  du  ^ôre  Le  Ciiolenec,  sur  la  sainteté  de  Cathe- 
rine Tegahkouita,  vierge  iroquoise  surnommée  la  bonne 
i^atherine.  Dans  le  XIIlo  volume  (1720)  le  même  mission- 
naire rapporte  la  mort  de  quelques  néophites  qui  ont  enduré 
les  supplices  les  plus  atVreux  à  cause  de  leur  conversion  au 
cliristiainsme.  Dans  le  XVMe  (173()),  une  lettre  du  Père 
Sebastien  Iîasles  nous  apprend  un  détail  curieux  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  les  Anglais  et  les  sauvages  Abénaquis  au 
sujet  du  traité  d'Utrecht.  Le  XXeet  Xtlle  volume  (1731  et 
iToS)  renferment  des  lettres  de  ER.PP.  Petit,  De  IIalde, 
et  Rasles  touchant  leur  mission. 

Dans  le  Recueil  des  Voyages  du  Nord,  contenant  divers  mémoi- 
res très-utiles  au  commerce  et  à  la  navigation,  8  vol.  in-12 
(  1715),  on  trouve  dans  le  3eme  volume  :  lo.  une  relation  de 
Terre-Neuve,  traduite  de  l'Anglais  de  White,  enrichie  d'une 
l'arte  de  l'iles  et  de  tout  l'hémisphère  septentri(mal  ;  2o. 
Vn  mémoire  touchant  Terre-Neuve  et  le  Golfe  St.  Laurent, 
par  l'auteur  de  la  relation  précédente.  Le  5eme  volume 
rtiiilbrme  une  relation  de  la  Louisiane  ou  Missisr.ipi  par  le 
l'hevalier  de  Tonti,  Gouverneur  du  fort  de  St.  Louis  aux 
Illinois  ;  2o.  Voyage  en  un  pays  plus  grand  que  l'FAirope  par 
le  père  IIenneimn  ;  3o.  llelation  des»  voyages  de  Gosnal,  Prince 
pt  Gilbert  à  la  Virginie  en  1G02  ;  4o.  Relation  du  Détroit  et 
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de  la  Baie  d'IIudsoii,  par  Jérêmie;  5o.  Les  trois  navigations 
du  Chevalier  Martin  Forhisukr.  Toutes  ces  relations  sont 
écrites  avec  bonne  foi;  la  plupart  ne  sont  pas  très  exactes 
tout  en  contenant  beaucoup  de  nouveau  et  de  réel. 

Jj  Histoire  de,  CAiDérique  septentrionale  par  M.  de  Bacqi'e- 
ViLT-E  DE  LA  Vi^TiwMK,  ué  à  la  (juadeloiipe,  duns  f  Aniéri(/ue 
ynéridionale,  aide  major  dans  la  dite  Jsle,  4  vol.  in-12,  ciu-icliis 
de  iigures,  Paris,  1722,  mérite  d'être  mentionnée.  Cet 
ouvrage  est  écrit  en  l'orme  de  lettres,  excepté  le  second 
vohiine  qui  est  distribué  par  chapitres.  Les  ^Mémoires  sur  le 
Cainida  sont  assez  mal  digoi-és.  Eu  gémirai  le  style  n'est  pas 
clair.  On  peut  se  lier  sur  les  choses  (jue  l'auteur  a  vues.  Il 
«st  sincùi'c,  sans  pas^sion  ;  mais  il  n'a  pas  toujours  été  bien 
instruit  sui*  le  reste. 

Le  Père  Lafitau  publia  en  1723,  Mœurs  des  sauvaijes  améri- 
cains comparées  aux  mœurs  des  premiers  tonps,  2  vol,  in-4o, 
L'auteur  examine  au  long  les  mœurs,  les  habitudes,  les  cou- 
tumes et  la  religion  des  sauvages  du  Canada.  11  avait  été 
missionnaire  parmi  les  iroquois.  C'est  peut-être  ce  qui  a  été 
écrit  (le  plus  exact  sur  le  sujet,  au  dire  de  Charlevoix.  Le 
pai-allèle  des  anciens  peuples  avec  les  aboi'igènes  do  l'Améri- 
que sujipose  une  grande  connaissance  de  l'anticpiité. 

11  n'y  avait  pas  encore  d'histoifo  suivie  et  com])lête  de  la 
Nouvelle-France,  loi's(|ue  parut  l'Histoire  et  Description 
générale  de  la  Nouvelle- France  avec  le  journal  histon'e/ue  d'un 
voijiKje  fait  par  ordre  du  roi  dans  V Amérique  Septentrionale  jnn 
le  Pehk  oe  CiiARLEVorx,  publiée  à  Paris,  en  1744,  en  six 
tomes  in-12,  de  400  pages  chaque,  environ.  Les  écrits  qui 
avîiient  été  publiés  jusqu'alors  ne  considéraient  le  Canada 
qu'à  un  certain  point  de  vue.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  relations  de  voyages,  d'aventures  qui  n'oli'raient  pas  une 
étude  exacte  des  faits,  ni  même  une  description  eiPaote  du 
pays.  Ils  BO  contentaient  de  citer  certaines  ])articularités, 
certains  faits  relatifs  à  la  vie  sociale,  au  climat,  à  une  cam- 
pagne guerrière,  à  des  détails  entin  ;  et  là  se  bornaient  ces 
travaux  qu'on  no  sauraient  décorer  du  nom  d'Histoire.  C'est 
pourquoi  les  géographes,  les  historiographes  et  les  cosmo- 
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graphes  ont  parlé  de  la  colonie  avec  si  peu  d'exactitude  dans 
leurs  dictionnaires  géographiques  ou  historiques. 

La  relation  du  père  Charlevoix  a  été  l'ouvrage  le  plus 
complet  qui  lut  publié  sous  la  domination  française,  en  ce 
sens  qu'il  embrasse  dans  son  récit  toute  l'histoire  de  la 
colonie,  depuis  la  découverte  du  pays  par  Jacques  Cartier 
jusqu'à  l'année  1731,  époque  de  la  rétrocession  du  Canada 
par  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  au  roi.  Cette 
histoire  est  complote  :  l'auteur  entre  dans  tous  les  développe- 
ments qui  découlent  du  sujet.  Il  est  môme  un  peu  trop 
minutieux.  Il  parle  des  voyages  entrepris  par  la  Franco 
pour  la  colonisation  ;  il  démontre  la  ten<-^  ce  des  gouver- 
neurs, le  mouvement  de  la  civilisation,  lu  succession  des 
autorités  officielles  dans  la  colcikio,  les  rouages  de  l'adminis- 
tration civile,  etc.  La  partie  religieuse  est  encore  plus 
étendue,  plus  développée  que  l'autre  :  elle  empiète  mémo 
Kur  le  reste.  Une  idée  semble  surtout  préoccuper  Fauteur, 
c'est  la  mission  des  Jésuites  en  Amérique,  les  œuvres  quo 
cette  société  a  opérées,  et  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  la 
conversion  et  l'instruction  des  sauvages.  L'auteur  prêchait 
pour  sa  paroisse  avec  le  zèle  qui  distingue  un  partisan  dévoué. 

Mais  ceci  est  fort  peu  de  choses  en  comparaison  des 
richesses  de  détails  qui  se  trouvent  dans  ce  livre.  Le  Pore 
Charlevoix  suit  de  près  la  partie  descriptive  et  donne  une 
bonne  idée  de  la  topographie  par  le  moyen  des  cartes  liées 
au  volume.  La  statistique  même  ne  fait  plus  défaut.  On 
voit  qu'il  a  consulté  les  archives  officielles  qui  devaient  être 
un  véritable  grimoire  entre  les  mains  des  ministres  de  Louis 
XIV.  Enfin,  il  y  a  jusqu'à  une  description  des  plantes  les 
plus  communes  du  pays,  avec  planche  pour  en  désigner 
l'espèce  et  la  forme.  Ce  devait  être,  à  l'époque,  un  livre  de 
luxe  que  cette  histoire. 

Eemarquons  ici  que  ce  travail  se  divise  nécessairement  en 
doux  parties  :  la  première  a  trait  à  l'histoire  générale  de  la 
Nouvelle-France.  Elle  comprend  vingt-deux  livres  et  forme 
quatre  volumes  ;  c'est  de  beaucoup  la  plus  importante  de 
l'œuvre.     La  seconde  renferme    le  journal  historique  du 
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voyage  du  Père  Charlevoix,  fait  on  Amérique  dans  les  années 
1720,  21,  22.  Cette  relation,  qui  est  sous  forme  de  lettres 
adressées  à  la  duchesse  de  Lesdiguières,  est  contenue  dans  les 
volumes  V  et  Vie.  Dans  l'introduction,  l'auteur  fait  une 
savante  dissertation  sur  l'origine  des  aborigènes  d'Amérique, 
question  fort  controversée  par  les  philologues  de  l'époque. 

Le  journal  est  fort  attrayant  on  ce  qu'il  touche  à  des 
questions  de  détails  qui  vont  bien  à  ce  genre  de  relations. 
L'auteur  parle  au  long  des  coutumes,  du  caractère,  de  la 
religion,  des  mœurs  et  des  traditions  des  habitants  de  lu 
colonie.  Il  no  néglige  pas  non  plus  la  partie  descriptive. 
Plusieurs  pages  sont  consacrées  à  l'histoire  naturelle,  embras- 
sant les  différents  genres,  animal  et  végétal,  avec  carte  des 
rivières,  lacs,  montagnes,  plans  do  ville,  fortifications,  etc. 
€es  données  ne  se  rapportent  pas  au  Canada  seulement,  elles 
ont  encore  trait  à  la  Louisiane,  au  Cap-Breton,  et  autres 
pays  où  l'auteur  a  voyagé. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  une  appréciation  étendue 
des  œuvres  du  Père  Charlevoix.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter 
que  c'est  un  bon  vieux  chroniqueur,  causant  familièrement 
avec  son  lecteur,  parlant  un  langage  pur  et  assez  recherché. 
M'est  d'avis  que  Charlevoix  devait  passer  pour  un  bon  litté- 
rateur parmi  ses  contemporains.  Il  prend  son  temps,  raconte 
avec  force  détails,  parsème  sa  narration  de  réflexions  qui 
annoncent  le  moraliste  derrière  l'historien.  Il  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  connaissances.  Ses  études  sur  les  arbres,  plantes, 
animaux  indigènes,  l'indiquent  suffisamment.  On  peut  à  bon 
droit  l'appeler  le  Fi-oissart  du  Canada.  Son  histoire  de  la 
Nouvelle-France  a  servi  plus  que  tout  autre  ouvrage  aux 
historiens  Canadiens  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  domination 
française.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  connu  le  Nouveau 
Monde  mieux  que  n'importe  quel  européen  de  son  temps. 
Ses  voyages  lui  ont  facilité  cette  connaissance.  Pour  peu  qu'on 
lui  sui^pose  de  la  bonne  foi,  de  l'intégrité,  de  l'impartialité, 
il  avait  toutes  les  chances  d'écrire  un  bon  ouvrage.  Il  avait 
conçu  un  grand  projet  d'histoire  du  Nouveau-Monde,  embras- 
sant tous  les  pays  do  l'Amérique.  Cette  idée  n'a  pas  été 
riiso  à  exécution. 
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Le  Père  Charlevoix  a  fait  un  œuvre  consciencieux  ;  il  y 
a  beaucoup  do  travail,  beaucoup  de  recherchea  :  il  a  vu  de 
lui-même  et  il  a  consulté  tous  les  auteurs  qui,  de  près  ou  do 
loin,  ont  parlé  de  l'Amérique.  On  voit  qu'il  a  fait  du  Nouveau- 
Monde  le  but  de  ses  travaux. 

Charles  Lebeau,  avocat,  a  écrit  :  Aventures,  ou  voyagea 
curieux  et  nouveaux  parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, dans  lequel  on  trouvera  une  description  du  Canada,  avec 
une  relation  très  jmrticulièré  des  anciennes  coutumes,  mœurs  et 
usages  de  vivre  des  barbares  qui  lliabitent,  et  de  la  manière  dont 
ils  se  comportent  aujourd'hui.  17*78,  2  vol.  in-12o,  avec  figures. 

On  ne  s'accorde  pas  tous  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  M. 
De  Poulette  dit  que  "c'est  un  j-^r  roman."  L'auteur  de  la 
Bibliothèque  des  voyages  assure  que  "  nul  autre  ne  nous  a  fait 
aussi  bien  connaître  les  mœurs,  les  usages,  le  régime  inté- 
rieur des  trois  nations  les  plus  considérables  du  Canada,  les 
iroquois,  les  hurons,  les  algonquins.  Il  relève  soigneusement 
les  inexactitudes,  et  même  les  altérations  de  la  vérité  qui  se 
trouvent  dans  quelques  relations,  et  particulièrement  dans 
celle  du  baron  de  La  Hontan." 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  écrivains  français 
qui  se  sont  occupés  du  Canada  sous  la  domination  française. 
Ces  travaux  n'ont  plus  à  nos  yeux  l'importance  qu'on  leur 
attribuait  autrefois,  malgré  qu'ils  soient  toujours  là  pour 
décrire  les  antiquités  américaines  et  les  origines  de  la  colo- 
nie. Mais  à  part  ce  mérite,  qui  n'est  pas  petit  à  la  vérité, 
ils  n'offrent  plus  le  degré  d'intérêt  qu'on  leur  attribuait  il  y 
a  un  siècle  et  demi.  C'est  à  peine  si  on  s'en  sert  pour  la 
consultation,  et  tout  au  plus,  servent-ils  comme  autorité  pour 
appuyer  certains  faits  non  entièrement  dégagés  des  obscu- 
rités du  passé.  Nos  historiens  canadiens  ont  puisé  dans  ces 
travaux  tout  ce  qui  pouvait  être  pris  en  y  ajoutant  les  con- 
naissances qu'ils  avaient  acquises  dans  leurs  recherches 
auprès  des  archives  publiques.  En  sorte  que  leurs  livres 
remplacent  entièrement  les  anciennes  relations.  De  plus, 
les  écrivains  de  la  domination  française  ignorent,  poui*  la 
plupart,  la  manière  de  classer  les  événements,  de  les  appré. 
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cier,  de  rechercher  les  causes  et  d'annlj'-ser  les  époques.  Ils 
se  contentent  de  narrer  simplement  le  fait  dans  un  ordre 
méthodique  et  restreint,  sans  artifice  dans  l'arrangement  des 
matières  et  sans  pompe  dans  leur  langage.  Ils  ne  s'élèvent 
pas  à  la  hauteur  du  moraliste,  et  leurs  appréciations  n'attei- 
gnent pas  ce  côté  philosophique  qui  distinguo  l'école  con- 
temporaine. Co  sont  de  modestes  annalistes  qui  n'enten- 
dent point  sortir  de  leur  rôle.  C'est  pourquoi  la  lecture  d-: 
ces  mémoires  est  généralement  ennuyeuse,  abstraction  faite 
de  la  vérité  historique  qui  ne  manque  jamais  d'attrait  pour 
les  esprits  sérieux. 

Parmi  les  causes  qui  ont  contribué  à  développer  le  mou- 
.  vement  littéraire  en  Canada,  il  faut  mentionner  en  première 
V  ligne  les  associations  littéraires.  Ces  sociétés  n'ont  jamais 
eu  qu'une  existence  éphémère  ;  mais,  de  période  on  période, 
elles  se  sont  renouvelées,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre, 
grâce  à  l'initiative  de  quelques  amis  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  me  parait  donc  opportun  de  constater  ici  ces 
efforts  et  ces  succès. 

D'après  Lebrun,  Québec  possédait  un  Cercle  littéraire  en 
17Î9,  mais  co  devait  être  l'association  de  la  bibliothèque, 
observe  M.  Max.  Bibaud.  (1).  La  société  littéraire  et  histo- 
rique de  Québec  fut  fondée  en  1824.  Une  autre  société  fut 
créée  en  1827.  Depuis  1829,  la  première  s'est  réunie  à  la 
seconde  qui  a  renoncé  à  son  titre.  Cette  société  reçut 
annuellement  une  allocation  du  gouvernement.  Elle  fut 
bientôt  en  mesure  d'acheter  et  d'augmenter  journellement 
un  musée,une  collection  de  minéraux  et  des  documents  relatifs 
aux  antiquités  canadiennes.  En  1829  il  parut  un  premier 
volume  des  Transactions  de  cette  société.  Plusieurs  autres 
volumes  furent  publiés  par  la  suite,  sous  le  même  titre.  De 
nombreux  mémoires  lui  furent  adressés,  et  des  essais  intéres- 
sants et  instructifs  furent  lus  en  présence  des  membres  et 
du  public  en  général.  Elle  s'occupa  moins  do  poésie  que 
d'histoire  et  de  sciences  naturelles.     Afin  de  réveiller  le  zèle 
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(1)  Tableau  historique  des  propret  du  Canada. 
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des  membres,  on  projiosa  des  prix  à  ceux  qui  présenteraient 
les  meilleurs  travaux.  En  1830,  le  président  de  la  classe 
d'histoire  naturelle,  M.  Joseph  8.  Key,  disait  dans  une 
circulaire:  "Les  ressources,  les  richesses  naturelles  de  ce 
pays  étendu  ne  sont  connues  qu'imparfaitement.  Le  champ 
ouvert  à  l'observation  est  immense  car  il  comprend  tous  les 
objets  que  nous  otfre  la  nature  animée  et  inanimée.  Ici  on 
a  découvert  un  calaire  facile  pour  la  taille  et  qui  se  durcit 
promptement  ;  là,  de  la  pierre  meulière.  Los  couches  de 
chaux,  les  lits  de  gypse  fourniront  des  engrais.  Les  miniè-  ' 
res  de  fer  abondent,  et  peut-être  les  mines  de  charbon  et  de 
sel  de  roche.  On  trouvera  dans  ce  pays  deimis  les  plus  grands 
quadrupèdes  jusqu'aux  insectes  les  plus  petits.  La  société 
recevra  également  avec  la  plus  vive  satisfaction,  toutes  les 
observations  qui  lui  seront  adressées  sur  les  végétaux.  Des 
jilant^s  qui,  dans  leur  état  de  nature  sont  très  pernicieuses, 
soumises  à  une  culture  bien  entendue,  perdent  leurs  princi- 
pes délétères,  deviennent  palatales.  Ainsi  il  est  présumable, 
que  le  riz  sauvage  (Zezania  aquaticd),  qui  n'est  à  présent 
qu'une  ressource  accidentelle  pour  les  aborigènes,  sera  par  ia 
suite  une  source  abondante  d'aliment,  et  qu'il  rivalisera  dans 
ces  froides  latitudes  avec  son  analogue  des  tropiques." 

Plus  active  dans  ses  commencements,  cette  société  offrait, 
en  1828,  des  médailles  pour  des  observations  météorologi- 
ques, géologiques,  pour  la  abrication  de  la  i:)otasse,  l'Ichtyo- 
logie des  lacs  et  des  rivières,  pour  les  perfectionnements 
agronomiques,  pour  les  procédés  d'extraction  d'huiles,  etc. 
A  cette  époque  encore,  elle  couronnait  un  poëme  français  ; 
Le  siège  de  Missoîonghi  et  un  poëme  anglais  :  The  canadian 
Harp,  dû  à  la  plume  de  M.  W.  Hawlew,  de  1  Isle  aux  Noix. 

Cette  société,  comme  on  le  voit,  était  appelée  (à  jouer  un 
beau  rôle  en  Canada.  Elle  a  certainement  contribué  à  déve- 
lopper le  goût  des  sciences  et  elle  a  rendu  des  services 
signalés  à  notre  littérature,  à  notre  histoire,  et  à  nos  indus- 
tries. Mais  on  pouvait  attendre  davantage,  avec  les  capitaux 
qu'elle  disposait  et  l'encouragement  qu'une  si  belle  œuvre 
recevait    de  partout.      Cependant   un    malheur    est  venu 


I  'I 


—54- 


fondre  sur  elle  et  a  dû  nécessairement  arrêter  ses  pro- 
grès: je  veux  parler  de  l'incendie  des  Chambres  du  par- 
lement en  1849,  qui  la  ruina  presqu'entièrement  et  qui 
entraîna  la  perte  de  la  bibliothèque  (1600  volumes),  de* 
manuscrits  et  archives  relatifs  à  notre  histoire,  ainsi  que  le 
cabinet  d'histoire  naturelle.  C'était  le  plus  ancien  musée 
qui  ait  existé  en  Canada.  Il  avait  été  collectionné  par  M. 
Pierre  Chasseur,  et  classé  selon  l'ordre  des  trois  règnes  par 
le  Dr.  Meilleur.  M.  Faribault,  savant  de  distinction,  est 
peutrêtre  le  canadien-français  qiii  a  fait  le  plus  pour  cette 
société  qui  compte  parmi  ses  fondateurs  des  hommes  illustres, 
entr'autres  :  Le  comte  de  Daliiousie,  Sir  Francis  Burton, 
le  Dr.  WiLKiE,  le  jiigc  Sewell,  Andrew  Stuart,  M.  Ror, 
Vallieres  de  St.  Real,  l'hon.  M.  Siiepperd,  etc. 

La  Société  Historique  do  Montréal,  fondée  en  1858,  fut  défi- 
nitivement organisée  l'année  suivante  sous  la  présidence  de 
M.  Jacques  Viger.  Elle  a  publié  plusieurs  documents  impor- 
tants à  l'aide  des  fonds  annuellement  votés  par  la  législature 
pour  son  soutien.  Parmi  ses  fondateurs  on  voit  l'IIon.  juge 
s^Beaudry,  mm.  p.  Bellemare,  L.  IL  A.  Latour,  G.  Baby, 
etc.  Plus  que  tout  autre  M.  L'abbé  Verrault  a  contribué 
à  assurer  son  succès. 

La  Société  d'Histoire  naturelle  est  spécialement  destinée  à 
la  profession  médicale.  Son  musée  est  assez  remarquable, 
mais  sa  bibliothèque  de  peu  d'importance.  Elle  reçoit  annuel- 
lement une  allocation  du  gouvernement.  Deux  médailles 
ont  été  décernées  par  cette  société,  l'une  à  M.  Siiepperd,  de 
Québec,  pour  un  essai  sur  les  arbres  foi'estiers  et  l'autre  à 
M.  le  Colonel  Covert,  de  Cobourg,  P.  O.,  pour  un  écrit  sur 
la  culture  du  chanvre.  En  18.30  elle  pi'oposait  des  prix  pour 
"  un  aperçu  rétrospectif  du  climat  du  Canada,  pour  la  des- 
cription des  bois  de  haute  futaie,  avec  leur  emploi  en  méde- 
cine et  en  industrie,  pour  un  essai  littéraire  ou  scientifique, 
enfin  pour  l'ouvrage  de  l'année  jugé  le  meilleur."  Il 
me  semble  pourtant  que  ces  sociétés,  favorisées  parla  législa- 
ture, encouragées  fortement  par  les  amis  des  sciences, 
devraient  répondre  plus  efficacement  au  rôle  qu'elles  se  pro- 
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posaient  lors  de  leur  fondation.  Ainsi,  que  sont  devenues  ces 
lectures  publiques  que  devait  donner  mensuellement  la  So- 
ciété d'IIi  toire  Naturelle  de  Montréal,  en  échange  des  octroia 
(le  la  législature.  Je  ne  sache  pas  que  l'on  fasse  autre  chose 
que  le  rapport  annuel,  ce  qui  équivaut  à  une  pure  formalité 

En  1828  fut  organisé,  à  Montréal,  le  Mechanic  Institute 
qui  compta  peu  de  canadiens-français,  à  notre  grand  désavan- 
tage. En  1831,  V Institut  des  Artisans  fut  fondé  à  Québec. 
La  Chambre  des  Arts  et  Manufactures  est  d'une  date  plus 
récente.  Eien  do  plus  propre  que  ces  institutions  pour 
répandre  parmi  le  peuple  le  goût  des  arts  et  des  connais- 
sances pratiques. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en  revue  toutes  les  sociétés 
littéraires  qui  ont  été  établies  parmi  nous  depuis  ces 
dernières  années.  Outre  le  peu  de  progrès  qu'elles  ont  lait, 
à  cause  de  leur  division  et  de  leur  influence  partielle,  je  pré- 
Hunie  que  notre  époque  doit  offrir  au  critique  quelque  chose 
(le  plub  complet  à  étudier.  Il  me  semble  cependant  que  je 
manquerais  à  mon  devoir  si  j'omettais  de  parler  de  l'Xûatitut 
('anadici.  .e  Montréal,  institution  qui  eut  des  ramifications 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Province.  Cette  société  litté- 
raire a  contribué  plus  que  toute  autre  à  épurer  le  goût  et  à 
agrandir  l'esprit.  Il  n'entre  pas  dans  mes  vues,  et  le  cadre 
de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas  d'ailleurs,  de  faire  l'histoire 
des  luttes  religieuses  de  cette  institution.  Je  passe  l'éponge 
sur  cette  phrase.  Je  me  contenterai  de  relater  ses  commen- 
cements. C'est  en  1844,  au  sortir  de  l'insurrection  de  1837-38, 
que  siirgit  cette  société,  fondée  par  quelques  jeunes  gens 
nourris  à  l'école  dupasse.  Ils  prirent  pour  devise  rtZf  a/s  tendi- 
mus.  Ils  apportèrent  un  fond  commun  de  libéralisme  et  de 
dévouement  à  'la  cause  du  progrès  ;  ils  se  réunirent  dana 
une  étroite  masure  de  la  rue  St.  Jacques,  et  là,  se  constituè- 
rent en  société^sous  le  nom  d'Institut  Canadien,  atin,  comme 
ils  le  déclarèrent  à  la  première  séance  "  de  hercher  la  force 
qui  nait  du  travail  commun,  de  s'instruire  et  de  s'habituer 
à  la  parole  au  moyen  de  la  discussion." 

Le  butet^l'objet  défini,  ces  jeunes  gens,  au  nombre  de  deux 


-^ 


—56— 


4- 


cents,  jadis  isolé.s  ot  presque  inconnus  les  uns  aux  autres, 
inaugurèrent,  les  premiers,  le  système  des  coniérences  publi- 
ques, ot  des  discussions  libres  sur  tous  les  sujets  politiques 
et  littéraires.  Ils  affirmèrent  la  liberté  d'examen  et  la  tolé- 
rance religieuse  la  plus  complète.  Dix  anndes  passèrent. 
La  salle  étroite,  basse,  pauvre,  de  l'InstitutCanadien,  était 
devenue  une  tribime  publique,  d'où  jaillissaient  les  idées 
réformatrices  les  i)his  propres  à  perfectionner  nos  institu- 
tions. Treize  d'entre  eux  étaient  maintenant  des  députés 
au  parlement  canadien.  Réunis,  côte  à  côte,  ils  formaient 
cette  petite  phalange  hardie  qui  attaquait  tous  les  privilèges, 
tous  les  vices  de  l'organisation  sociale  et  politique.  On 
parle  encore  aujourd'hui  de  la  jeunesse  do  54.  (Quelque  soient 
les  déboires,  les  insuccès  et  môme  les  fautes  de  quelques  uns 
d'eux,  on  ne  peut  s'empêcher  do  reconnaître  leur  mérite  ot 
le  concours  patriotique  qu'ils  ont  apporté  au  soutien  do 
l'état.  C'étaient  de  bons  serviteurs  et  leur  zèlo  comme  leur 
amour  pour  la  patrie  ne  seront  jamais  amoindris  aux  yeux 
de  l'historiou  impartial.  Toute  la  jeunesse  intelligento  do 
l'époque  faisait  partie  de  l'Institut-Canadien  :  c'étaient  MM. 
A.  A.  DoRioN,  Joseph  Papin,  Joseph  Doutre,  Eric  Dorion, 
WiLFRiD  Dorion,  Charles  Daoust,  Charles  Laberqe,  L. 
A.  Dessaulles,  Labreche-Vioer,  R.  Laflamme,  C.  F.  Papi- 
NEAu,  E.  Papineau,  M.  Prévost,  J.  Jobin,  etc. 

Après  la  Cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  l'immigration 
anglaise,  favorisée  par  les  gouverneurs,  vint,  jusqu'à  un 
certain  point,  entrave^'les  progrès  de  la  littérature  nationale. 
La  langue  des  vainqueurs  finit  par  exercer  une  véritable 
influence  dans  les  affaires  ordinaires,  et  l'attention  des  cana- 
diens fut  de  plus  en  plus  dirigée  vers  elle  sans  cependant 
céder  on  rien  dos  prérogatives  que  nous  accordaient  les 
traités  de  capitulation.  Do  ces  deux  idiomes,  également 
parlés  en  Canada,  naquit  deux  littératures  distinctes:  la 
littérature  franco-canadienne  et  la  littératui'o  anglo-cana- 
dienne. Nous  les  étudierons  toutes  deux  parcequ'ellos  nous 
concernent  également. 


CHAPITRE  m. 


Poésie. 

S'il  existe  une  littératuro  nationale  en  Amérique— Apathie  de  la  poptilation 
[lour  les  œuvres  d'art,  promièro  cause  de  l'aridité  de  la  muse  canadienne 
— l'oëtes  Canadiens  :  — Quesncl — Marmct — Hibaud — (rameau,  père — 
Lenoir — Cliauveau  —  Bartlie  —  Marsais  —  Dédard  —  Ger'n  Lajoie  — 
Hawley — Vining — McGee— Ileavysege— Eran  McColl — Siingster — Mc- 
Lachlan —  Carroll  — Ryan — Asclier — Proctor  — Johnson — McCarroU— 
Mair— Cremazie— Paul  Stevcns— Garneau,  fils— Blain  de  St.  Aubin — 
Fiset— Routhier —  Lemay— Labelle —  Casgrain — Prudhonime— Suite — 
Acliille  Fréchette— Louis  H.  Fréchctte,  etc.  — Résun-é— La  Confédé- 
ration et  la  Littérature  Canadienne — Marche  de  la  poésie  en  Canada — 
Poèmes  de  longue  haleine — ('oncours  de  l'Université-Laval — Chage- 
nients  politiques  et  réaction  littéraire. 

Existe-il  une  littérature  nationale  en  Amérique  ?  Cette 
question  a  attiré  l'attention  de  quelques  critiques. 

Je  n'ai  pas  l'intention  do  développer  au  long  cette  proposi- 
tion, ni  d'étudier  la  question  sur  toutes  f?es  faces.  Elle  n'of- 
fre d'ailleurs  aucun  résultat  pratique. 

J'ai  défini,  au  commencement  do  cet  ouvraf^e,  ce  que 
j'entendais  par  litt(5rature  :  c'est  l'expression  du  degré  do 
civilisation  chez  une  nation.  Prise  de  co  point  de  vue,  toute 
production  littéraire  est  une  marque  pour  juger  desprogi'ès 
intellectuels  et  du  degré  d'avancement  moral.  D'un  autre 
côté,  on  peut  difficilement  constater  l'existence  d'une  litté- 
rature indigène,  sans  la  rapprocher  de  l'idiome  dans  lequel 
elle  est  ôcrite.  La  langue  d'un  peuple  est  bien  l'institution 
la  plus  frappante  qui  l'éloigné  et  le  sépare  des  autres  peu- 
ples en  lui  donnant  une  physionomie  propre.  La  littérature 
(le  chaque  peuple  est  déterminée  par  la  langue  de  chaque 
peuple.  Le  sentiment  poétique,  qui  existe  chez  toutes  les 
nations  à  des  degrés  plus  ou  moins  prononcés,  se  traduit  par 
un  caractère  et  un  l&ngage  particuliers  à  la  nation.  Le  gé- 
nie de  chaque  langue  s'imprime  dans  les  productions  dos 
écrivains  qui  la  parlent,  et  les  littératures  dift'èrent  entre  el- 
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les  comme  les  idiomes.  Outre  la  physionomie  générale,  les 
tendances,  les  goûts,  le  caractère  des  peuples  qui  s'infiltrent 
insensiblement  dans  leur  littérature,  ces  dernières  différent 
encore  entre  elles  par  le  génie  particulier  à  chaque  idiome. 
On  dit  :  les  littératures  italienne,  espagnole,  allemande, 
française  et  anglaise,  parce  que  les  idiomes  italien,  espagnol, 
allemand,  français  et  anglais  s'en  sont  faits  les  interprètes 
et  comme  les  véhicules. 

Mais  peut-on  en  dire  autant  de  la  littérature  canadienne  ? 
Existe-il  une  langue  canadienne,  ou  mexicaine,  ou  améri- 
caine ?  Ou,  si  on  le  veut,  une  littérature  canadienne,  mexi- 
caine ou  des  Etats-Unis  ?  Dans  le  sens  strict  du  mot,  je  no  le 
crois  pas. 

Tous  les  ouvrages  écrits  en  français  font  partie  de  la  grande 
famille  littéraire  de  la  France.  Tous  les  ouvrages  écrits 
en  anglais  se  greffent  à  l'arbre  littéraire  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  si,  à  Mexico,  on  écrit  en  espagnol,  eh  bien  !  les  Mexi- 
cains ne  sauraient  se  vanter  dune  littéi'ature  nationale  et 
indigène. 

L'Amérique  est  héritière  de  l'Europe,  et  nous  sommes  com- 
me des  enfants  en  tutelle  travaillant  pour  le  compte  de  la 
communauté  :  nous  8omm.es  inhabiles  et  incapables  en  ma- 
tière de  paternité  littéraire.  D'ailleurs,  tout  nous  vient  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Nous  empruntons  là  nos  mo- 
dèles :  Pascal  et  Racine,  Shakespeare  et  B_yTon,  Cervantes  et 
Yega  nous  arrivent  entre  deux  ballots  de  marchandises.  C'est 
l'Europe  qui  nous  trace  les  règles  ;  elle  reste  encore  l'arbitre 
du  bon  goût,  exactement  comme  une  mère  enseigne  sa 
petite  fille  à  garnir  une  poupée.  Elle  fait  la  loi  parmi  nous, 
modifie  les  règles  du  langage,  détermine  l'harmonie  gram- 
maticale, inventorie  le  dictionnaire,  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps  dans  l'atmosphère  des  beaux  arts  et  du  bon  goût.  Nous 
regimberions  à  tort.  Il  faut  suivre  le  cours  que  trace  une 
loi  naturelle,  la  loi  qui  lie  l'enfant  à  sa  mère,  la  lignée  à  ses 
ascendants,  la  pensée  au  cerveau,  le  lierre  à  l'ormeau. 

Cependant  ma  prétention  n'a  rien  d'absolu.  Je  m'explique. 
L'idiome  est  bien  le  trait   le    plus  caractéristique  d'entre 


—so- 
les littératures,  c'est  vrai  ;  mais  il  y  a  des  accessoires. 
Et  c'est  ici  que  nous  pourrons  trouver  des  accidents  littérai- 
res assez  prononcés  pour  créer  une  originalité.  Si  nous  sa- 
vons donner  à  nos  productions  un  tour  particulier  à  notre 
état  de  société,  si  nous  les  imprégnons  d'une  odeur  locale  as- 
sez musquée,  si  nous  leur  donnons  une  manière  d'être  à  part;, 
nous  les  détachons,  par  là,  des  sources  étrangères  et  leur  im- 
primons un  cours  indépendant.  Creusez  un  sillon  jîrofond  :, 
l'eau  ne  refusera  pas  d'en  suivre  le  parcours.  Entourez  ce 
sillon  de  digues  puisantes  ;  mettez  à  votre  disposition  l'art 
hydraulique  ;  servez  vous  de  pompes  refoulantes  :  le  mince 
filet  d'eau  se  changera  en  un  ruisseau  puissant.  Yous  par- 
viendrez peut-être  à  en  faire  un  grand  fleuve.  Mais  pour 
opérer  cette  merveille  il  faut  que  l'art,  l'artifice  et  le  travail 
vous  secondent  ;  et  encore,  quoique  vous  fassiez,  vous  n'arri- 
verez jamais  à  ordonner  dans  le  champ  de  la  littérature 
canadienne,  ce  vaste  et  majestueux  fleuve  dont  la  toute  puis- 
sance égale  la  splendeur.  Nous  ne  serons  toujours  que 
tributaires  à  l'océan  littéraire  européen. 

Nous  avons  chez  nous   quelques   éléments,  (éléments  bien 
faibles  à  la  vérité)  susceptibles  de  revêtir  un  costume  original. 
Ces   éléments   se  trouvent    dans    l'histoire  de  notre  passé. 
Nous  pouvons  dire  avec  beaucoup  de  poésie  des  choses  ipi 
nous  intéressent  énormément  et  qui  peuvent  n'être  que  mé- 
diocrement intéressantes  aux  yeux  d'un  étranger.     La  fibre 
nationale  peut  remuer  à  certains  récits,  certaines  légendes  : 
c'est  quelque   chose   d'essentiellement   canadien,    dont    les 
littératures  étrangères  n'ont  pas  même  l'idée.  Ce  côté  légen- 
daire est  inhérant  à  nos  souvenirs  historiques  ;  il  fait  partie  de 
nous.  C'est  une  branche  qui  ne  peut  être  détachée  de  l'arbr 
îiistorique   du   Canada  sans  que  le   tronc  en  soit  fortemen 
endommagé.     Si  ces  causes  sufiisent  pour  donner  à  la  littér 
ture  une  teinte  nationale,  caractéristique,  originale,  je  m'i 
cline  et  désavoue  mon  scepticis)-^"  -i  cet  endroit. 

Si  le  mince  bagage  littéraire  du  Canada  n'est  pas  une 
raison  pour  faire  douter  de  nos  dispositions  artistiques  et  un 
argument  pour  enlever  à  notre  littérature  la  palme  de  l'ori- 
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ginalité,  il  importe  au  moins  do  rechercher  les  causes  de  cette 
faiblesse. 

Comment  il  se  fait  qu'au  Canada  la  littérature  no  reçoit  pas 
une  impulsion  plus  puissante,  la  raison  ne  fait  mystère  pour 
personne.  Elle  est  banale  même.  Chaque  jour  l'écho  redit 
que  sur  notre  continent,  le  positivisme  de  la  vie  pratique  tue 
les  meilleures  insjiirations.  Tout  ce  qui  ne  reluitpas,  toutcc 
qui  ne  rapporte  pas  de  bons  dividendes,  en  espèces  sonnantes, 
est  négligé.  On  ne  courtise  que  le  productif  Est-ce  à  tort 
ou  à  raison  ? . . . .  C'est  oiseux,  je  ne  veux  pas  répondre.  Mai^i 
il  faut  prendre  les  choses  telles  qu'elles  sont  :  primo  viv ère. 
Faites  que  la  provenance  dupubliciste  s'écoule  facilement  ; 
cotez-la  au  maximum  sur  les  tablettes  du  libraire,  et  vous 
verrez  fleurir  autant  de  bouquets  de  poésie  que  de  lecteurs. 
Mais  que  le  plaisir  de  produire  et  de  payer  pour  jiroduire  est 
une  fantaisie  qui  passe  vite  !  C'est  drôlement  bête  que  ce 
jeu-là,  et  je  défie  les  plus  courag  ux  et  les  plus  illusionnés  de 
tenter  d'embrasser,  deux  fois  de  suite  aux  dépens  de  sa  bourse, 
le  spectre  de  la  gloire  littéraire. 

Mais  le  remède  à  cet  état  de  chose  ? Voulez-vous  que  je 

vous  le  dise  ?  c'est  bien  long,  ou  plutôt  la  potion  est  bien 
radicale.  Bouleversez  les  dispositions  de  notre  population, 
donnez-lui  'e  désir  de  s'instruire,  de  lire  ;  améliorez  les  con- 
ditions économiques  du  pays;  mettez  des  pièces  de  monnaie 
dans  la  bourse  de  nos  cultivateurs,  et  vous  les  verrez,  ces 
bonnes  gens,  ne  plus  se  faire  prier  pour  acheter  journaux, 
revues,  livres,  voire  môme  ma  modeste  prose.  D'ici-là,  je 
doute  du  succès. 

La  poésie  est  une  fleur  bien  fragile.  Ou  encore,  c'est  un 
arbrisseau  qui  ne  grandit  qu'à  l'ombre  de  la  protection  ;  il 
faut  étayer  ses  faibles  rameaux  avec  des  colonnes  de  pièces 
d'or  ;  il  faut  simuler  autour  de  lui  le  mouvement  et  la  vie. 
Si  la  nation  est  pauvre,  si  le  commerce  languit,  si  l'industrie 
est  absente,  si  la  population  se  déplace  et  émigré,  alors  vous 
verrez  cette  ])lante  divine  se  faner  chaque  jour. 

Si  la  sève  naturelle  vient  à  mano'"  r,  il  faut  recourir  aux 
moyens  artificiels.     C'est  pourquoi   quelques    bons  esprits, 
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prenant  en  pitié  l'avenir  de  l'arbriBseau  littéraire  de  notre 
jeune  paye,  ont  représenté  au  ministère  de  l'Instruction 
Publique,  d'en  distribuer  les  plus  beaux  rameaux  dans  les 
maisons  d'éducation  pour  en  couronner  les  jeunes  lauréats. 

L'idée  n'est  pas  mauvaise,  mais  cela  suffira-t-il  ?  Maigre 
pitance  à  arbre  chétif.  Qu'importe,  ce  sera  peut-être  pro- 
longer une  existence  éphémère  qu'une  époque  plus  heureuse 
rendra  florissante. 

La  poésie  a  été  cultivée  par  quelques  âmes  privilégiées.  Ce 
n'est  pas  le  grand  nombre  de  nos  poètes  comme  leur  mérite 
intrinsèque  qui  honore  la  muse  canadienne.  Dans  un  pays 
jeune,  la  poésie  ne  peut  prendre  de  profondes  racines.  Les 
besoins,  les  nécessités  de  la  vie  détournent  forcément  no» 
poètes  de  la  carrière  des  lettres  pour  les  fixer  au  réalisme  de 
la  vie  pratique.  Les  positions  indépendantes  sont  trop  rares 
ici,  et,  il  est  bien  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  se 
livrer  exclusivement  aux  travaux  de  l'esprit.  Or,  rien  ne 
désenchante  autant  le  talent  et  l'imagination  comme  les 
nécessités  de  la  vie  et  le  travail  qui  y  obvie. 

Jusqu'aujourd'hui  l'écrivain  n'a  pu  vivre  du  travail  de  sa 
plume,  c'est  le  secret  de  notre  longue  jeunesse  littéraire.  La 
poésie  a  ressemblé  à  une  plante  exotique  qu  un  climat  défavo- 
rable fait  dépérir.  Nous  voyons  bien  ça  et  là  quelques  essais 
généreux,  certains  efforts  courageux,  mais  tous  ces  travaux, 
de  courte  haleine  pour  la  plupart,  n'ont  été  le  fruit  que  de 
quelques  jeunes  gens  précoces  qu'un  avenir  meilleur  atten- 
dait et  qui  seraient  devenus  des  maîtres  dans  l'art  sous  des 
circonstances  plus  favorables. 

Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  diminuer  le  mérite 
réel  de  nos  œuvres  canadiennes.  Mais  je  déplore  comme 
tout  le  monde  le  peu  d'encouragement  et  le  pou  d'attention 
([ue  l'on  porte  aux  travaux  de  l'intelligence.  Or,  la  poésie  no 
deviendra  florissante  que  par  l'encouragement  qui  sera  donné 
au  poète.    Il  faut  payer  le  fruit  de  son  travail. 

Toutefois,  en  dépit  des  obstacles,  nous  possédons  des  chefs- 
d'œuvre  que  je  veux  désigner.  Ils  sont  peu  nombreux,  ù 
la  vérité,  mais  ils  atte  .ent  un  talent  véritable  et  des  dis- 
positions certaines. 


i    ! 
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JosEPii  QuESNEL  naquit  à  St.  Malo  le  15  novembre  1749. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  prit  du  service  à  bord  d'un 
navire  de  guerre,  visita  Pondichéry  et  Madagascar,  séjourna 
sur  les  côtes  de  la  Guinée  et  du  Sénégal,  puis,  après  trois 
années  de  courses  aventureuses,  foula  de  nouveau  le  sol  de  sa 
patrie.  Mais  ses  goûts  aventuriers  ne  le  quittaient  pas  .  il 
repartit  bientôt,  visita  la  Guiane  française,  les  Antilles  et  le 
Brésil  et  vint  s'établir  définitivement  en  Canada.  Il  se 
maria  à  Montréal  et  fixa  sa  résidence  à  Boucherville,  après 
avoir  visité  la  vallée  du  Mississipi. 

Au  milieu  de  ses  courses  nombreuses,  dans  les  bois,  sur  la 
mer,  chez  les  nations  sauvages  comme  chez  les  peuples  civi- 
lisés, exposé  au  vent  des  tempêtes  et  à  la  dent  des  loups, 
à  la  haine  vindicative  du  peau  rouge  de  l'Amérique  et  du 
peau  jaune  de  l'Afrique,  Quesnel,  ce  type  d'une  époque 
déjà  éloignée,  cette  figure  à  la  fois  française  et  canadienne, 
qui  se  dresse,  railleuse  et  narquoise,  au  seuil  même  de  notre 
littérature,  avait  trois  compagnons  de  voyage  qui  ne  l'avaient 
jamais  abandonné  :  son  violon,  Boileau  et  Molière,  c'est  dire 
■qu'il  était  né  poète  et  musicien. 

On  reconnaît  la  verve  de  Molière  à  la  lecture  de  Calas  et 
■Colinette,  vaudeville  joué  pour  la  première  fois  à  Montréal, 
«n  1790.  On  a  encore  de  lui  trois  autres  pièces  dramatiques 
annotées:  Lucas  et  Cécile,  opéra;  V Angloinatiie,  comcd'iG  en 
vers,  non  imprimée,  et  les  Bépublicains  français,  comédie  en 
p'ose,  imprimée  à  Paris,  Ajoutons  à  cela  des  chanson- 
nettes, quelques  morceaux  de  musique  sacrée  pour  l'Eglise 
paroissiale  de  Montréal  qu'on  retrouvent  encore  au  Réper- 
toire de  l'orgue,  des  motets,  et  un  petit  traité  sur  l'art  dra- 
matique, écrit  en  1805,  pou  une  société  d'amateurs  de 
■Québec. 

Je  laisse  la  parole  à  un  contemporain  de  Quesnel  qui  sem- 
ble l'avoir  connu  intimement  et  l'avoir  jugé  avec  impartialité. 
— "  Do  temps  à  autre,  depuis  la  conquête,  des  hommes  nés 
hors  de  notre  pays,  mais  parlant  notre  langue  et  recomman- 
dables  par  leur  éducation,  leurs  talents  naturels,  ou  leurs 
connaissances  acquises,  sont  venus  résider  parmi  nous  comme 
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pour  animer  et  égayer  notre  société,  prêter  du  relief  à  ce 
que  nous  pouvons  peut-être  appeler  notre  littérature  et  nous 
donner  en  quelques  aorte  des  idées  nouvelles  sur  plusieurs 
sujets,  particulièrement  durant  l'époque  de  notre  isolement. 
Du  nombre  de  ces  hommen  devenus  Canadiens,  par  leur  rési- 
dence dans  ce  pays,  par  les  liaisons  qu'ils  y  ont  contractées 
ou  les  arts  qu'ils  y  ont  exercés,  a  été  fou  M.  Qoesnel.  Homme 
deeprit,  d'un  commerce  agréable  et  d'une  heureuse  parole, 
M.  Quesnel  se  faisait  de  la  poésie  une  récréation  sans  faire 
de  la  versification  une  espèce  do  métier  ;  c'est-à-dire  sans 
s'astreindre  toujours  aux  règles  que  se  sont  imposées  ceux 
qui  aspirent  au  titre  de  poètes  ou  d'habiles  versificateurs.  On 
trouve  dans  ses  pièces  des  licences  que  l'impression  ne 
souifre  pas  plus  présentement  que  les  fautes  d'ortographes  ; 
mais  la  verve  poétique,  l'inspiration  même,  perce  presque  à 
chaque  vers.  M.  Quesnel  ne  s'était  pas  fait  versificateur  par 
l'étude  des  règles,  mais  il  était  né  poète,  ou  l'était  devenu  par 
la  simple  lecture  des  beaux  modèles.  C'est  avec  sincérité  et 
sans  flatteries,  suivant  nous,  qu'un  poète  français  qui  a  passé 
quelques  jours  en  ce  pays,  a  dit  ne  faisant  allusion  a  une  de 
ses  productions  poétiques  : 

Queanel,  le  père  des  amours, 
Semblable  b,  son  petit  bonhomme, 
Vit  encore  et  vivra  toujours. 

Plusieurs  do  ses  pièces  nous  pai'aissent  en  effet  dignes  de 
passer  à  la  postérité,  du  moins,  pour  no  point  exagérer,  à  la 
postérité  canadienne." 

Les  écrits  de  Quesnel  sont  contenus  dans  le  premier 
volume  du  Répertoire  National.  Il  mourut  à  Montréal,  le 
3  juillet  1809,  à  l'âge  de  59  ans  et  quelques  mois. 

J.  D.  Marmet,  lieutenant  capitaine  et  adjudant  au  régi- 
ment do  Waterville,  est  venu  en  Canada  en  1813,  avec  ce 
régiment.  Le  nom  de  Salaberry  était  devenu  l'idéal  de 
l'héro'isme  et  des  grandes  actions.  Marmet  s'empara  de  ce 
nom  illustre  et  chanta  la  Victoire  de  Chateauguay.  Nous 
devons  à  cet  écrivain  plusieurs  autres  morceaux  de  poésie, 
entr'autres,  Vllomme  Dieu,  La  main,  Jj'art  indéfinissable,  etc., 
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mais  le  poète  s'est  surpassé  dans  Chambly.  Cette  pièce  se 
termine  par  un  magnifique  éloge  à  l'adresse  du  héros  de  Cha- 
teauguay. 

Michel  Bibaud  est  l'auteur  du  premier  volume  de  poésie 
publié  en  Canada.  Ce  volume  est  intitulé  :  Epitres  et  Satyres. 
Il  a  vu  le  jour  en  1830,  et  ouvre  la  nombreuse  série  d'ou- 
vrages historiques  et  de  littérature  mélangée  qui  font  de  M. 
Bibaud  un  des  noms  le  plus  populaires  de  notre  passé  litté- 
raire. 

Les  poésies  de  Bibaud  ressemblent  à  sa  prose, — c'est  dire 
qu'elles  sont  imparfaites  ;  toutefois  je  dois  reconnaître  que  la 
prose  est  encore  meilleure  que  la  poésie.  Son  vers  est  dur. 
Il  n'a  ni  la  souplesse  d'Horace,  ni  la  verve  de  Juvénal,  ni  la 
franchise  acerbe  de  Perse,  mais  on  lui  doit  d'avoir  écrit  le 
premier  dans  un  genre  difficile.  L'idée  est  dominante  ; 
l'auteur  sacrifie  la  forme  au  fond,'co  qui,  en  poésie,  ne  se  par- 
donne pas  toujours  facilement.  Ses  satyres  contre  l'avarice, 
l'envie,  la  paresse,  l'ignorance,  sont  les  meilleurs  morceaux 
du  livre. 

Il  y  a  près  de  50  ans,  un  canadien  distingué,  F.,  X.  Gar- 
NEAU  écrivait  ces  paroles  judicieuses  :  <'  Si  les  premiers  pas 
sont  difficiles  dans  la  carrière  des  lettres  et  des  sciences,  si 
les  avantages  que  procure  la  culture  de  l'esprit  ne  sont  pas 
toujours,  dans  un  pays  nouveau,  appréciés  à  une  juste  valeur 
par  une  population  trop  préoccupée  d'un  but  matériel,  il 
viendra  un  temps,  sans  doute,  oîi  pleine  justice  sera  rendue 
a  ceux  qui  auront  fait  des  sacrifices  pour  la  plus  belle  cause 
qui  puisse  occuper  l'attention  des  sociétés." 

L'auteur  de  l'Histoire  du  Canada  avait  pressenti  que  la 
postérité  serait  reconnaissante  pour  les  sacrifices  qu'il  s'est 
imposés  pour  la  cause  des  lettres.  Cette  justice  n'a  pas  été 
lente  à  s'accomplir  :  Garneau  passera  à  la  postérité  la  tète 
ornée  d'une  couronne  d'immortelles.  Mais  je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  faire  ici  son  éloge  comme  historien  ;  je  veux  faire 
connaître  ses  lettres  de  créance  comme  poète.  Ses  composi- 
tions en  vers  datent  pour  la  plupart  de  1832  à  3,  3'està- 
dire  à  une  époque  encore  stérile  pour  notre  littérature.     Le* 
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bons  versificateurs  étaient  rares  et  la  muse  cflnadrcnno  ne 
trouvait  d'écho  que  chez  quelques  patriotes  distingués  qui 
B'adonnèrent  à  la  poésie  dans  leur  jeunesse,  mais  qui,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  du  moins,  jouèrent  un  rôle  plus  vaste 
dans  la  politique.  Ces  hommes  furent,  jusqu'à  1837,  les 
délcnseurs  véritables  des  franchises  et  des  libertés  nationales 
de  leurs  compatriotes  Bas-Canadiens.  C'était  Quesnel,  I© 
père  des  amours  et  do  la  gaieté  ;  ^Iarmet,  qui  salua  de  sa 
muse  brillante  les  grands  noms  qu'avait  produit  le  Canada 
français  ;  F.  X.  Garneau,  le  futur  historien  national  de  son 
pays  ;  D.  B.  Viger,  publiciste  et  orateur  qui  occupe  une  large 
part  dans  nos  annales  parlementaires  ;  A.  N.  Morin,  grand 
et  intègre  citoyen,  l'honneur  de  la  magistrature  et  une  de 
nos  gloires  les  plus  pures;  Michel  Bibaud,  le  premier 
historien,  en  date,  de  son  paj^setdont  le  nom  est  mêlé  à  tous 
lo3  essais  littéraires  de  cette  époque  ;  Isidore  Bedard,  d'une 
famille  qui  a  donné  à  la  patrie  des  serviteurs  éj)rouvés  ; 
Dominique  Mondelet,  pendant  longtemps  juge  de  la  Cour 
Supérieure  ;  N.  Aubin,  le  spirituel  journaliste  qui  a  semé 
dans  notre  champ  littéraire  plusieurs  belles  pages  ;  Melthene 
pseudonyme  de  M.  de  Verne  ;  Petitclair,  Pierre  Lavio- 
LETTE,  etc.  Tels  sont  nos  principaux  poètes  avant  1837. 
Leurs  compositions  poétiques  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  de 
petites  pièces  détachées  qui  parurent  dans  les  journaux  du 
temps  et  qui  furent  recueillies  plus  tard  par  M.  IIuston  dans 
le  Répertoire  National,  publié  en  1848.  Un  sentiment  est 
commun  à  toutes  ces  poésies  :  l'amour  du  pays,  une  vénération 
profonde  pour  la  langue  de  nos  ancêtres,  pour  la  foi  des 
premiers  colons  et  pour  les  institutions  qui  nous  avaient  été 
garanties  par  le  traité  de  paix.  La  nationalité  !  quel  enthou- 
siasme ce  mot  n'a-t-il  pas  créé  ;  c'est  elle  qui  réchauffe  et 
inspire  le  poète  canadien  à  cette  époque  si  grosse  de  dangers 
pour  notre  avenir  national  ;  ce  mot  puissant,  qui  peu^  remuer 
les  masses,  n'est  pas  seulement  sur  les  lèvres  de  nos  trouba- 
dours, mais  on  le  voit,  on  lèsent,  il  se  trouve  au  fond  de  leur 
cœur.  Certes  !  considérés  en  eux-mêmes,  ces  petits  chants 
détachés  peuvent  n'inspirer  aucun  intérêt  à  un  étranger  :  la 
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rime  est  forcée,  le  vers  est  boiteux,  l'ampleur,  la  pompe, 
lelévation  sont  absentes,  les  règles  do  l'art  souvent  mises  de 
côté,  le  ton  estdéclamateur,  la  période  ampoulée.  Mais  le  lec- 
teur canadien,  qui  examine  ces  chants  au  point  de  vue  de 
la  lutte  gigantesque  entreprise  contre  les  empiétements  d'une 
race  étrangère,  oublie  ces  défauts  déforme,  ces  imperfections 
de  style  pour  s'inspirer  de  l'idée  dominante,  du  sentiment 
pur  et  honnête  qui  découle  de  ces  strophes.  Tous  les 
patriotes  d'alors  s'étaient  donné  la  main  pour  lutter  avec  plus 
d'énergie  et  si  fort  était  le  sentiment  de  la  patrie  pour  eux 
que  leurs  œuvres  de  loisir  portent  ce  caractère  et  cette 
empreinte  qui  ont  marqué  les  actes  do  leur  vie  publique. 
Leurs  vœux  se  sont  traduits  par  des  chansons  popidaires  que 
nous  répétons  encore  et  que  la  postérité  recueillera  avec 
l'enthousiasme  que  donne  un  objet  vénéré,  rappelant  le  soi'- 
venir  des  vertus  et  des  sacrifices  des  ancêtres. 

Les  poésies  fugitives  de  Garneau  no  déparent  pas  les  pro- 
ductions de  ses  contemporains  ;  au  contraire,  je  crois  c^u'elles 
leur  sont  supérieures,  ou  à  peu  d'exception  près.  J'y  trouve 
\\n  goût  classique  absent  troj)  souvent  chez  les  autres.  Mieux 
que  ses  contemjiorains  il  connaît  les  règles  de  l'art.  11 
serait  assez  difficile  de  décider  quelles  sont  ses  meilleure;! 
compositions  ;  elles  offrent  toutes  leur  genre  de  beautés. 
Xe  père  du  soldat  est  un  poëme  historique  d'un  grand 
mérite  ;  La  jrresse,  une  composition  politico-philosophique 
remarquable  surtout  par  l'élévation  des  idées  ;  Les  oiseaux 
blancs  est  remplie  des  sentiments  les  plus  gracieux;  Louise 
est  une  légende  dans  le  genre  épique  ;  dans  les  Exiléi 
on  trouve  le  plus  ])ur  ])at]';o1isme.  Ijô  dernier  Huron  est 
estimé  par  riLon,  J.  O.  Chauveau  le  plus  beau  poëme  écrit  en 
Canada  ;  Pourquoi  désespérer  et  Au  Canada  sont  des  composi- 
tions patriotiques  qui  vivront  encore  longtem])s.  Ces  essais 
pourraient  suffire  pour  établir  une  réputation.  En  général, 
les  poésies  de  Garneau  rcsjMrent  les  sentiments  qui  l'ont 
animé  en  écrivant  l'histoire  du  Canada.  Il  sentait  le  besoin 
de  réhabiliter  ses  concito}'ens  aux  yeux  de  l'étranger.  Ses 
poésies,  comme  son  histoire,  sont  une  apothéose  et  une  justid- 
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cation.  C'est  pourquoi  sa  pér'.otlo  est  mieux  découiîéc,  son 
vers  plus  chaleureux,  sa  pensée  plus  forte,  ses  convictions 
plus  profondes  ;  il  atteint  parfois  à  l'élévation.  Je  no  vas  pas 
jusqu'à  dire  qu'il  a  l'inspiration,  ce  qui  n'est  donné  qu'aux 
grands  poètes  ;  or,  Garneau  n'est  qu'un  bon  prosateur.  Ses 
chants  poétiques  n'en  deniem-ent  pas  moins  un  reflet  très 
j)opulairo  de  notre  passé. 

Le  poète  qui  représente  le  mieux  la  période  de  temps  qui 
f^épare  1837  de  1850  est  Joseph  Lenoir.  Il  naquit  à  St. 
Henri,  près  do  Montréal,  le  25  scjitembre  1822,  cL  mourut  à 
Montréal,  le  3  avril  18G1. 

Ses  dispositions  poétiques  se  manifestèrent  de  bonne  heure  : 
on  cite  do  lui  des  vers  compo.sés  au  collège  qui  ne  déparent 
pas  ceux  qu'il  a  écrit  à  un  âge  plus  avancé.  Il  fut  admis  au 
barreau  en  1847,  et  a])rès  quel({ues  années  de  pratique  il  fut 
attaché  au  département  de  l'éducation.  Il  contribua  pen- 
dant longtcnips  à  lu  rédac»ion  du  Journal  de  llnstruction 
Publique.  Un  grand  nonibj*e  de  ses  poésies  sont  disj).'irues 
de  nos  jours,  avec  les  journaux  qui  les  contenaient  ;  quelques 
unes  d'elles  ont  été  recueillies  dans  le  Ré pertoh  i  National  et  la 
Hache  Littéraire.  Il  est  regrcttal>le  que  la  mort  ait  enlevé 
à  Lenoir  le  temps  d'exécuter  une  promesse  faite  depuis  long- 
temps à  ses  amis  :  de  publier  un  i-ocueil  de  ses  poésies. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  citer  toutes  les  poésies  de  Lenoir  : 
elles  sont  trop  nombreuses  et  elles  offrent  toutes  leur  genre 
do  beauté.  Dans  le  Jluron  mourant,  il  nous  montre  le  sauvage 
sous  un  autre  jour,  etladesci-iption  des  "  grands  bois  "  est  un 
ohofHl'œuvre  de  hardiesse  et  de  génie.  La  fête  du  Peuple  acva, 
toujours  lue  avec  plaisir,  ])arce(|ue  l'auteur  a  bien  rendu 
l'cKpression  du  sentiment  qui  aninu)  les  enfants  de  la  patrie 
en  ce  jour  mémorable.  Dans  Xe  (jénie  des  forêts  on  voit  se 
dresser,  menaçant  et  terrible,  cet  esprit  qui  animait  les  f>eaux 
rouges  dans  leurs  luttes  sanglantes  contre  nos  pères.  Le 
poëto  a  emprunté  la  lyre  enchanteresse  de  Lamartine 
jtour  chanter  Graziella,  cette  charmante  élégie  digne  du  ciel 
d'Italie.  La  richesse  des  images  et  la  vivacité  des  tons  no 
sont  égalées  que  par  rharmonie  du  vers  dans  Dayelle,  cotte  fan» 
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taisio  orientale  qu'on  dirait  écrite  sous  le  ciel  parfumé  Jo 
l'Orient.  Le  roi  des  Aulnes  est  une  charmante  ballade  imitée 
de  l'allemand  de  Gœthe.  La  mcre  Soidiotte  ne  le  cède  pa^i 
en  beautés  à  Dayelle  :  il  y  a  là  dos  flots  d'harmonie.  Voici 
le  sujet  do  cette  touchante  élégie.  C'était  au  temps  du  célobro 
Ali  de  Tebelen,  pacha  de  Janina.  L'armée  Turque  avait 
envahi  les  défilés  des  montagnes  de  Souli.  Son  ai)procho 
avait  contraint  un  g  o..!  nombre  de  femmes  do  co  pays  do 
se  réfugier  sur  un  p>c  éievé.  Là,  on  dit  qu'elles  se  prirent  à 
chanter  des  chants  do  fote,  et  qu'une  fois  l'ennemi  on  vue, 
elles  se  précipitèrent,  elles  et  leurs  enfants,  du  sommet 
du  rocher,  pour  éviter  de  devenir  les  esclaves  des  Ottomans. 

Lenoir  a  une  imagination  brillante.  Son  vers  est  harmo- 
nieux et  en  certains  endroits  l'inspiration  vivifie  sa  poésie 
et  la  rapproche  dos  meilleurs  morceaux  dos  grands  maître. 
11  tient  plus  do  Luinartine  que  de  Hugo  ;  il  a  plus  de  grâce  et 
de  charme  que  d'énergie  et  de  hardiesse  ;  il  peint  mieux  les 
passions  douces  que  les  passions  violentes.  C'est  avant  tout 
¥U  jKJëtc  châtié  et  coulant. 

Après  Lenoir,  la  critique  aime  à  citer  le  nom  do  l'hono- 
rable P.  J.  O.  CiiAUVEAU.  11  brille  à  la  této  des  poètes  secon- 
daires qui  apparurent  durant  cette  décade  (  1840-1850  ) 
Chauveau  débuta  dans  le  monde  littéraire  par  des  essais 
poétiques.  Devenu  plus  tard  romancier,  homme  d'état, 
ministre,  nous  aurons  occasion  de  l'étudier  de  plus  près  ;  car 
la  poésie  n'a  été  pour  lui  qu'un  passe-temps,  et  j'en  suis 
convaincu,  le  titre  sur  lequel  il  compte  le  moins  pour  arriver 
à  la  postérité.  La  plupart  de  ses  jwésios  furent  publiées  dans 
Le  Canadien  et  recueillies  plus  tard  dans  Le  Répertoire 
National.  On  trouve  encore  des  essais  de  sa  verve  dans  Ze 
Castor,  Le  Fantasque,  La  Revue  Canadienne,  Le  Journal  de 
l' Listruction  Publique,  et  les  Soirées  Canadiennes.  Ses  occupa, 
tions  comme  homme  public  ne  l'ont  pas  empêché  de  vouer 
un  culte  particulier  aux  muses.  Ses  priiicii:>alos  pièces 
en  vers  sont  :  A  Albion,  V Insurrection,  Adieu  à  Sir  John  Col- 
borne,  V  Union  des  Canadas.  Ijcs  joies  naïves  passent  pour  sa 
meilleure  pièce  de  poésie,  "c'est,  dit  l'abbé  Casgrain  (1)  une' 

(1)  Critique  littéraire,  Opinion  publique,  vol.  IIJ,  397 
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fraîche  composition,  qui  exprime  une  pensée  enfantine  en 
verH  Himplos  ot  naturels,  avec  des  sentiments  délicats  et 
louchants.  En  résumé,  nous  croyons  que  M.  Chauveau  n'a 
pas  méconnu  son  talent  en  se  livrant  de  préférence  à  la 
prose.  11  aurait  pu  devenir  avec  le  temps  et  l'dtude  un 
versificateur  ingénieux,  très  habile  même:  mais  son  astre 
en  naissant  ne  l'a  pas  fait  poëte." 

C'est  encore  à  cet  époque  que  remontent  les  poésies  do 
J.  G.  Bartiie,  auteur  du  Canada  reconquis  par  la  France-,  on 
les  trouve  pour  la  plupart  dans  le  Répertoire  National.  II  n'a 
n'a  ni  la  pureté  classique  de  Lcnoir,  ni  le  goût  étudié  do 
Chauveau,  ni  l'enthousiasme  de  Garncau,  mais  il  a  de  l'imagi- 
nation- Los  règles  de  la  versification  sont  trop  souvent  mises 
de  côté  et  l'idée  se  noie  dans  un  déluge  de  mots.  Je  voudrais 
trouver  l'accent  poétique,  je  n'aperçois  que  le  clinquant 
littéraire.  Plusieurs  do  ses  poésis  se  rapportent  aux  événe- 
ments politiques  d'alors;  l'auteur  appertenait  à  cotte  pha- 
lange de  jeunes  patriotes  qui,  avides  de  liberté,  soupiraient 
dans  l'attente  de  jours  meilleurs.  Les  poésies  de  M.  Bartho 
ne  se  démontent  pas  :  elles  sont  toutes  l'interprèto  d'un  sen- 
timent national  ou  patriotiqiie. 

Autour  de  ces  astres  princijmux  tournaient  plusieurs  pla- 
nètes ;  c'étaient  F.  M.  Dérome,  poète  en  vogue  à  cette 
époque  ;  Iîéal  Angers,  S.  Soulard,  Eomuald  Guerrier, 
Charles  Daoust,  P.  Garnot,  P.  G.  IIuot,  J.  T.  Loranger, 
Cus.  Levesque,  Charles  Laberge,  et  quelques  autres.  Cea 
noms  nous  conduisent  jusqu'à  1850. 

La  première  pièce  de  poésie  que  j'ai  lue,  de  ma  vie, 
portait  la  signature  de  A.  ]\Lvrsais.  C'était  vers  1855,  et  c'est 
à  peine  si,  à  cotte  époque,  je  savais  bégayer  un  article  do 
journal.  Quoique  jeune  la  passion  des  journaux  s'était  em- 
parée do  moi  et  je  lisais  avec  avidité,  dans  une  campagne 
reculée,  le  soir  au  coin  du  feu,  les  produits  que  nous  appor- 
tait chaque  jour  la  malle  de  Montréal.  Or,  à  cette  éj^oque, 
Marsais  faisait  les  délices  du  lecteur  canadien,  bon  enfant 
•et  mauvais  juge  en  matière  littéraire.  Son  recueil  de  Roman' 
•ces  et  Chansons  venait  de  paraître  et  provoquait  partout  un 
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mirapc  capable  (l'él)louir  Ioh  moins  crédulos.  L'auteur  rom- 
plissait  (lo8  colonnes  do  journaux  ot  do  sa  ningiciuc  baguette 
do  poëto  il  créait  avec  une  fécondité  étonnante  do«  improvi- 
BUtiouH  auHui  variées  do  içonroH  que  de  sujets. 

Maia  son  règne  est  antérieur  à  1850.  J'invite  les  amatein-s 
à  feuilleter  les  liawHOH  do  journaux  de  1840  à  1850  ;  ils 
retrouveront,  ensevelis  sous  la  [)Ousaiùre  do  l'ouhli,  les  chants 
lyriques  de  Marsais.  Il  ost  le  roi  de  la  poésie  durant  cette 
décade,  [sinon  pour  la  pureté,  la  fraîcheur  et  l'éclat  do  sa 
versification,  mais  pour  la  profusion  do  ses  essais  ot  la 
variété  do  ses  créations.  Depuis  lors,  le  viôux  chantre  que 
tout  le  monde  à  connu  et  qui  promène  aujourd'hui  un  regard 
fier  autour  de  lui,  proteste  contre  cet  engouement  littéraire 
saluant  do  nouveaux  dieux.  Sa  voix  est  devenue  moins  reten- 
tissante à  mesure  que  lo  désert  s'est  fait  autour  de  lui  ot  sa 
muse  reste  muette  pour  enregistrer  un  énergique  protêt 
contre  le  vulgaire  acharnement  décos  nouveaux Prométhées 
qui,  sans  pudeur  ot  sans  vergogne,  sont  apparus  juste  à 
temps  pour  lui  dérober  un  encens  acquis  par  de  douloureux 
efforts  d'imagination. 

Marsais  n'est  pas  un  ]wéte  dans  le  sens  propre  ot  large 
du  mot  :  il  n'a  ni  l'inspiration  qui  immortalise,  ni  l'élévation 
qui  soutient  ;  c'est  peut-ôti'O  un  poétoreau.  Il  a  de  la  fécon* 
dite  et  de  l'imagination  ;  ce  n'est  pas  même  un  bon  versifi- 
cateur :  la  prosodie  l'accuse  do  maints  attentats  contre  ses 
rogles  sévères.  Mais  il  est  certainement  un  type  dans  notre 
histoire  littéraire.  Voilà  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  lo  placer 
ici,  au  plus  grand  étonnomont  peut-être  de  ses  voisins.  Cette 
place,  il  la  mérite,  non  pas  je  lo  répète  à  cause  do  son  talent 
de  poète  :  je  le  juge  très  médiocre  ;  mais  j'invoque  en  sa 
fa'^eur  une  fécondité  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  une  verve 
restée  jeune  sous  une  couronne  de  cheveux  blancs.  Je  com- 
pare les  chants  de  Marsais  à  ces  meubles  antiques,  vestige 
d'une  époque'éloignée,  grosse  de  souvenirs,  que  les  antiquaires 
placent  dans  leur  salon  pour  faire  contraste  avec  une  faghion 
plus  moderne. 

La  poésie,  pour  Marsais,  semble  avoir  été  un  besoin  do 
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son oxislcnco,  C'oMt  un  liotnino  qui  tio  parle  jamnia  Haii» 
rimer,  qui  a  l'ait  de  '",  rime  le  petit  Hauctuairc  de  Hes  rêves 
doréfl,  le  piédeHtal  dt  .ion  ambition  et  une  retraite  paisible  oii 
se  concentre  le»  donocH  émotionn  d'une  conscience  satisfaito. 
C'est  sa  prose  à  lui,  sa  manière  de  causer,  de  rire,  de  plem-er  ; 
c'est  aussi  peu  harmonieux  que  de  la  prose  et  c'est  obscur 
comme  de  la  poésie.  8(*s  défauts  posent  plus  que  ses  qualités 
l'I  n'était  la  manie  do  se  croire  poète,  et  le  sentiment  do  ce 
besoin,  cet  homme  n'aurait  jamais  écrit  en  vers. 

Je  no  citerai  rien  do  Mursais,  toutes  ses  poésies  se  valent. 
S'il  réussit  on  quelque  chose,  c'est  dans  le  genre  descri))tif. 
Il  est  le  chantre  des  localités.  11  a  décritjnos  belles  campa- 
U^nes  et  nos  panoramas  agrestes.  Mais  avant  de  le  quitter, 
je  désire  saluer  le  déclin  de  ce  citoyen  respectable  et  de  co 
poète  chêtif  qui  a  survécu,  comme  Corneille,  à  sa  propi-e 
gloire  et  à  l'indifterence  do  ses  contemporains.  J'enregistre 
en  sa  faveur  un  mérite  réel  :  celui  de  s'être  fait,  à  travers 
les  ans,  l'écho  du  sentiment  poétique  du  peuple  canadien  à 
une  époque  stérile  en  grands  littérateurs. 

Il  manquerait  à  ce  travail  un  nom  bien  populaire  si 
j'omettais  de  parler  do  Isidore  Bédard,  l'auteur  do  la  chan- 
son nationale  :  Sol  canadien,  terre  chérie.  Bédard  naquit  à 
Québec  en  1806  et  mourut  à  Paris  en  1832.  Il  a  beaucoup 
écrit  dans  la  presse  cannadienne,  particulièrement  dans  Le 
(Janadien,  journal  ^ont  son  père,  l'IIon.  Pierre  Bédard,  était 
propriétaire.  En  1850  il  fut  élu  membre  pour  l'assombléo 
législative.  Il  siéga  à  peine  une  session,  sa  santé  l'obligeant 
d'entreprendre  lo  vo3^ago  d'ICurope*  II  n'en  revint  point  et 
fut  enterré  dans  le  cimetière  Montmartre. 

"  A  son  départ  du  pays,  dit  Etienne  Parent,  il  n'avait 
guère  pu  que  faire  concevoir  les  plus  belles  espérances.  Ou 
allait  se  disant  que  les  principales  qualités  du  père  allaient 
revivre  dans  le  fils,  et  cela  seul  faisait  le  plus  bel  éloge 
qu'un  jeune  homme  put  mériter.  Cependant  la  mémoire  do 
Isidore  vivra  aussi  longtemps,  dans  \f  Nouvel  le- France,  que 
celle  de  Eouget  de  l'Isle  dans  la  vieille  France.  Le  jeune 
Bédard  a  laissé  quelques  couplets  qui  ont  eu  le  mérite  de 
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l'emporter,  dans  la  faveur  publique,  sur  tous  nos  autres 
chants  patriotiques,  très  nombreux  pourtant  et  l'œuvre  des 
•talents  les  plus  distingués  parmi  notre  jevmesse  lettrée.  Ce 
n'est  pas  que  la  partie  littéraire  de  ces  couplets  ne  prête  un 
peu  à  la  critique,  et  que  sous  ce  rapport  ils  ne  soient  infé- 
rieurs à  quelques  unes  de  nos  chansons  patriotiques  ;  mais, 
Bédard,  mieux  qu'aucun  de  ses  concurrents,  malgré  la  négli- 
gence du  stjde,  sait  trouver  le  chemin  des  cœurs  et  faire 
vibrer  la  fibre  nationale.  C'est ,  il  est  vrai,  ce  qui  fait  le 
poète,  le  reste  est  du  versificateur.  Avec  le  temps  sans  doute, 
notre  jeune  poëte  aurait  apj)orté  plus  de  soins  et  de  goût  a 
ses  compositions." 

Le  plus  beau  titre  de  M.  A.  Gerin-Lajoie  à  la  littérature 
canadienne  est  sans  contredit  son  Jean  Rivard.  J'en  parlerai 
plus  loin.  Ce  prosateur  distingué  s'est  occupé  de  poésie  dans 
sa  jeunesse.  d 

Gérin-Lajoie  est  né  à  Yamachiche  le  4  août  182)5.  Il  fit 
de  brillantes  études  au  collège  do  Nicolot  et  fut  admis  au 
Earreau  en  18  '8.  Dans  l'intervalle,  de  1845  à  184*7,  il  rédigea 
la  Minerve  avec  beaucoup  de  talent  et  d'aptitudes.  En  1852 
il  fut  nommé  traducteur  à  l'assemblée  législative  et  plus  tard 
'\,u^  bibliothécaire  du  Parlement  fédéral.     Il  fut  un  des  collabo- 


A 


(M^ 


rateurs  les  plus  aimés  aux  Soirées  Canadiennes,  hm.  Foyer  Cana- 
dien etc.  Son  Catéchisme  politique,  ou  éléments  du  droit  public 
et  constitutionnel  du  Canada,  mis  à  la  portée  du  peuple,  fut 
publié  à  Montréal  on  1851. 

Le  talent  poétique  de  Gérin-Lijoio  se  retrouve  dans  tous 
ses  écrits  en  prose  ;  c'est  un  véritable  artiste  dans  l'art  d'écrire, 
Doué  d'une  brillante  imagination,  d'une  âme  sensible,  do 
sentiments  nobles  et  élevés,  c'est  encore  un  citoyen  hono- 
rable, un  beau  cai'actère  et  un  écrivain  supérieur. 

Parmi  les  compositions  poétiques  de  Gérin-Lajoie,  on  cite 
Le  jeune  Latour,  tragédie  on  trois  actes.  Cette  pièce  a  été 
composée  au  collège  de  Nicolet  et  représentée  aux  exercices 
littéraires  de  cotte  institution,  en  1844.  Le  sujet  est  historique 
et  j'emprunte  à  l'Histoire  du  Canada  de  Bibaud  la  partie  histori- 
que qui  on  fait  le  fond.  Pendant  que  les  anghiis  se  rendaient 
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maîtres  de  Québec  et  du  Canada,  lo  capitaine  Daniel,  do 
Dieppe,  les  chassait  au  port  aux  Buloin^jé,  nur  les  côtes  de  la 
Gaspésie,  et  un  jeune  officier  nommé  iatour  leur  résistait  au 
Cap  de  Sable,  le  seul  poste  à  pou  pi'è;?,  qui  restait  aux  français 
dans  l'Acadie.  Le  père  de  ce  je\ine  officier,  qui  s'était  trouvé 
à  Londres,  pondant  lo  siégo  de  LaVochclle,  et  y  avait  épousé 
en  secondes  noces,  une  des  filles  d'honneur  de  la  Reine,  avait 
promis  au  gouvernement  anglais  do  lo  mettre  en  possession 
du  poste  oiî  commandait  son  fils,  et  sur  cotte  promesse,  on 
lui  donna  deux  vaisseaux  de  guerre,  sur  lesquels  il  s'embarqua 
avec  sa  nouvelle  épouse. 

Arrivé  à  la  vue  du  Cap  de  Sable,  il  se  fit  débarquer,  et  alla 
seul  trouver  son  fils,  à  qui  il  fit  un  exposé  magnifique  du 
crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  d'Angleterre,  et  des  avan- 
tagea qu'il  avait  lieu  de  s'en  promettre.  Il  ajouta  qu'il  no 
tcnaitq^'à  lui  do  s'en  procurer  d'aussi  considérables  ;  qu'il  lui 
apportait  l'ordre  du  Bain,  et  qu'il  avait  pouvoir  de  lo  con- 
firmer dans  son  gouvernement,  s'il  voulait  tje  déclarer  pour 
sa  Majesté  Britannique. 

La  surprise  du  jeune  commandant  fut  extrême  :  il  dit  à  son 
père  qu'il  s'était  trompé,  s'il  l'avait  cru  capable  de  trahir  son 
pays  ;  qu'il  faisait  beaucoup  de  cas  do  l'honneur  que  le  roi 
dAngleterro  voulait  lui  faire,  mais  qu'il  no  l'achèterait  pas 
au  prix  d'une  trahison  ;  que  lo  monarque  qu'il  servait  était 
asHOz  puissant  pour  le  récompenser  de  ses  services  ;  et  qu'en 
tout  cas,  sa  fidélité  lui  tiendrait  lieu  de  récompense. 

Lo  père,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  une  pareille  réponse, 
retourna  aussitôt  à  son  bord.  Il  écrivit  lo  lendemain  à  son 
fils,  dans  les  termes  les  plus  pressants  et  les  plus  tendres  ; 
mais  sa  lettre  no  produisit  aucun  effet.  Enfin,  il  lui  fit  dire 
qu'il  était  en  état  d'emporter  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait 
obtenir  par  ses  prières  ;  que  quand  il  aurait  débarqué  ses 
troupes,  il  ne  serait  plus  temps  pour  lui  de  se  repentir  d'avoir 
rejeté  les  avantages  qu'il  lui  offrait,  et  qu'il  lui  conseillait, 
comme  père,  de  ne  pas  le  contraindre  à  le  traiter  en  ennemi. 

Ces  menaces  furent  aussi  inutiles  que  l'avaient  été  les 
sollicitations  et  les  prières.  Latour,  le  j)ère,  en  voulut  venir 
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H  l'exécution  :  mi  attaqua  le  fort,  mais  le  jeune  officier  se  dé- 
fendit si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours,  le  commandant  anglais 
qui  n'avait  pas  compté  sur  la  moindre  résistance,  et  qui 
avait  déjà  perdu  plusieurs  soldats,  ne  jugea  pas  à  propos  do 
s'opiniûtrcr  d'avantage  à  ce  siège.  11  le  déclara  à  Latour, 
père,  qui  se  trouva  fort  embarrassé  :  comment  en  eflet  re- 
tourner en  Angleterre,  et  s'exposer  au  ressentiment  d'une 
Cour  qu'il  avait  trompé.  Quant  à  son  pays  natal,  il  ne  pou- 
vait songer  à  y  entrer,  après  l'avoir  voulu  trabir.  Il  ne 
lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de  recourir  à  la  géné- 
rosité de  son  fils  :  il  le  pria  de  souflrir  qu'il  demeura  auprès 
de  lui  ;  ce  qui  fut  accordé. 

Tel  est  le  sujet  de  la  tragédie.  Comme  on  le  voit,  le  fond  se 
prête  à  de  grantls  développements.  L'auteur  pouvait  mettre 
en  jeu  des  passions  diverses,  l'amour  de  la  patrie,  l'attache- 
ment filial,  le     ntiment  du  devoir,  le  remords  du  traître,  etc. 

On  reconnaît  l'œuvre  d'un  jeune  homme  dans  la  tragédie 
du  jeune  Latour.  Il  y  a  des  beautés  de  détails,  beaucoup 
même  ;  mais  la  charpente  du  drame  ne  semble  pas  assise  sur 
des  bases  solides.  Le  plan  n'a  ni  l'ampieui',  ni  les  dimensions 
des  grandes  tragédies  de  Corneille  ou  de  Racine,  de  Schiller 
ou  de  Goethe.  L'auteur  n'a  pas  donné  assez  d'extension  à  son 
thème.  Les  scènes  ne  sont  pas  assez  variées  et  les  tableaux 
sont  trop  uniformes.  Peut-être  que,  voulant  écrire  une  tra- 
gédie pour  les  exercices  littéraires  du  collège,  l'autour  a  dû 
modifier  son  plan  à  la  scène.  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  l'indice 
certain  d'un  talent  précoce. 

En  1845,  Gérin-Lajoie  publia  une  magnifique  pièce  de 
poésie,  intitulée:  Salut  aux  exilé,  dans  laquelle  il  acclame  le 
retour  des  exilés  de  37.  On  lui  doit  un  autre  chant  bien 
populaire:  Le  Canadien  errant.  C'est  encore  une  composi- 
tion de  collège.  Un  jour,  dit  un  de  ses  biographes,  durant  le 
grand  silence  de  l'étude,  il  entendit  gronder  le  canon  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Eustache  ;  les  cris  lomtains  de  la  révolution 
de  1837  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Les  victimes  de 
l'échafaud  pendaient  à  la  corde  fatale;  et  il  vit  passer  sur  le 
fleuve  les  déportés  canadiens  qu'on  traînait  enchaînés  sur  la 
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terre  d'exil.  Alors  il  détacha  sa  lyre  suspendue  aux  grands 
pins  de  Nicolet,  et  il  chanta,  en  pleurant,  cette  naïve  ballade, 
8i  émue,  si  touchante,  dans  sa  simplicité,qu'elle  est  devenue 
la  plus  populaire  de  nos  chansons  canadiennes,  puisque  La 
Claire  Fontaine  est  d'origine  française. 

Un  Canadien  errant,  etc. 

Partout  oiî  il  y  a  des  Canadiens  errants  (hélas  !  on  les 
compte  par  demi-million  !)  la  ballade  du  poète  nicolétain  re- 
tentit et  rappelle  aux  exilés  la  patrie  perdue.  On  l'a  entendue 
fredonner  dans  les  rues  de  Paris,  et  elle  a  réveillé  les  échos 
des  Montagnes  Rocheuses.  Est-il  un  coin  de  l'Amérique  du 
Nord  où  elle  n'a  pas  été  chantée  ? 

Par  un  singulier  caprice  de  poëte,  cette  romance  n'est  com- 
posée que  de  rimes  masculines,  comme  la  traduction  do  la 
mélodie  de  Thomas  Moore  par  M.  Real  Anger. 

La  cloclie  tinte  au  vieux  clocher,  etc. 

On  trouve  dans  le  vol.  II.  du  Répertoire  National,  la  tra- 
gédie de  Latour  et  l'épitre  aux  exilés. 

William  Fitz  IIawley  naquit  en  1804  et  mourut  A, 
Laprairie  en  1855.  Cet  écrivain  montra  beaucoup  d'activité 
à  rassembler  des  matériaux  pour  servir  à  une  histoire  du 
Canada  qu'il  se  proposait  de  publier.  Il  dut  abandonner  ce 
dessein,  parceque  le  feu  détruisit  un  grand  nombre  de  docu- 
ments manuscrits  qu'il  avait  acquis  avec  difficulté.  Il  a  aussi 
contribué  à  la  rédaction  de  quelques  journaux. 

Nous  avons  de  lui  deux  poèmes  intitiilés  :  Québec,  Tlie 
Earp,  and  other  Poems,  Montréal  1829  pp.  172,  in-8vo  ;  The 
mknoivn  or  hays  of  the  forest  do.  1831,  in-12.  Le  premier 
contient  des  poésies  descriptives  qui  lui  valurent  une  médaille 
honoraire  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  arts  et  des 
sciences,  de  Québec.  Nous  trouvons  dans  le  second  une 
description  parfaite  du  St.  Maurice  et  do  ses  rives  ainsi 
qu'une  description  de  la  chute  Shawenegan. 

Pamela  s.  Yinino  appartient  à  la  littérature  canadienne, 
quoique  la  plupart  de  ses  écrits  aient  été  publiés  dans  le» 
journaux  et  les  revues  dos  Etats-Unis.    Elle  enseigna  pon- 
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dant  longtemps  à  l'institut  littéraire  de  Woodstock,  P.  0.  Ses 
premiers  essais  parurent  dans  le  Litterai^y  Miscellany, 
Détroit.  Elle  écrivit  pendant  longtemps  sous  le  nom  do 
plume  do  Emillia  et  collabora  assidûment  au  U.  S.  Maga- 
zine et  à  V Emerson' s  Putnam's  Magazine.  C'est  dans  le  Great 
Mepuhlic  monthly  qiie  parurent  ses  poëmes  humoristiques, 
Unde  Sam'sfoiirth  of  July  oration,  etc.  Le  Canadian  IUu.t 
tratod  News  de  Ilamilton  a  publié  un  grand  nombre  de  sea 
poésies  tant  sacrées  que  profanes.  La  plupart  de  ses  pro- 
ductions ont  été  écrites  en  Canada  et  se  rapportent  à  des 
sujets  canadiens.  Elles  sont  marquées  au  coin  du  talent  et 
du  goût  poétique.  Sa  versification  est  correcte  et  sa  rime 
harmonieuse.  On  cite  surtout  son  poëme  :  Under  the  snow 
pour  la  profondeur  et  la  tendresse  des  sentiments,  l'élévation 
des  pensées,  la  rectitude  du  style  et  la  richesse  exquise  du 
rhythme.  Je  citerai  encore  The  EartKs  complaint  et  cet 
autre,  Canada  :  deux  poésies  d'une  grande  beauté. 

La  plupart  des  poésies  de  P.  Vining  portent  l'empreinte 
d'un  sentiment  mélancolique.  Elle  s'élève  rarement  au  style 
héroïque  et  ses  productions,  tout  en  portant  la  marque  de 
son  talent,  ne  peuvent  être  comparées  aux  travaux  de  nos 
grands  poètes. 

Thomas  D'Arcy  McGee  que  nous  étadirons  plus  tard 
comme  historien  et  comme  orateur  est  encore  un  poète  do 
mérite.  Il  a  laissé  dans  le  champ  de  la  littérature  canadienne 
des  traces  ineffaçables  et  ses  écrits  remplissent  à  eux  seuls 
plusieurs  rayons  d'une  bibliothèque. 

Il  naquit  en  Irlande  le  13  Avril  18.2t,  et  mourut  assassiné, 
à  Ottawa,  en  1867.  Partout  où  il  s'est  trouvé,  soit  en  Ir- 
lande, soit  aux  Etats-Unis,  soit  au  Canada,  il  a  occupé  une 
place  dominante.  Sa  réputation  comme  poète  n'est  pas  aussi 
grande  que  sa  renommée  comme  homme  d'Etat  et  comme 
publiciste.  Toutefois,  il  est  facile  de  reconnaître,  dans  tous 
les  écrits  de  McGee,  l'artiste  se  prêtant  à  tous  les  capricea 
de  l'écrivain  :  il  est  iioëte  sur  le  husting,  en  présence  du  peu- 
ple, en  chambre  d'assemblée  et  jusque  dans  la  prose  qu'il 
rédige  à   la   hâte  pour  le  journal.     Son  hist  >iro  d'Irlande 
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n'est  qu'une  épopée  populaire  et  poétique  do  la  Old  country. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  le  sentiment  du  beau,  et  chacuno 
de  ses  créations  porte  cette  empreinte. 

Son  volume  de  poésies  est  intitulé  :  Canadian  Balîads  and 
Occasional  verses  ;  1858  pp.  124,  in-8o.  Ces  chants  sont  dédiés 
à  la  jeunesse  canadienne  comme  les  premiers  fruits  de  l'au- 
teur envers  sa  patrie  nouvelle.  On  trouve  dans  ce  livre  des 
sentiments  profonds,  beaucoup  de  conviction,  de  l'imagina- 
tion et  de  la  chaleur.  La  politique  a  nécessairement  entraîné 
McGee  sur  une  autre  voie  et  l'a  empêché  de  produire  de 
nouveaux  essais  do  poésie.  Si  un  malheur  inattendu  ne  fut 
venu  enle»er  au  Canada  cet  homme  encore  dans  la  force  do 
lage,  je  serais  porté  à  conclure  avec  ces  paroles  d'Horace  : 

More,  ubi  publicas 

Iles  ordinaris,  grande  munus 
Cecropio  répètes  cothurno. 

Un  des  écrivains  les  plus  féconds  comme  un  dos  plus 
recommandables  de  la  littérature  anglo-canadienne  est 
Charles  ÏÏEAVvsEaE.  Ce  poëte  naquit  à  Livorpool  et  vint 
s'établir  en  Canada  on  1853.  Il  est  demeuré  doiniis  à  Mont- 
réal et  fut  pondant  quelques  années  attaché  à  la  rédaction 
du  Witness. 

Heavj^sego  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  dons  qui  peu- 
vent orner  l'esprit  d'un  poëte  :  imagination  féconde,  mémoire 
excellente,  sensibilité,  enthousiasme.  Il  n'eut  qu'à  cultiver 
ces  qualités  précieuses.  Il  s'est  inspiré  à  deux  sources  iné- 
puisables, la  bible  et  Shakespeare.  C'est  là  qu'il  trouve  ses 
modèles,  son  inspiration,  les  beautés  et  les  figures  de  toutes 
sortes  avec  lesquelles  il  parsème  ses  chants.  Son  }K)èmc  Saiil, 
grand  drame  en  trois  piirtiott,  parut  pour  la  première  fois  à 
Montréal  on  1857.  pp.  315  in  8c.  C'est  indubitablement,  dit  la, 
North  British  lievicw,  le  poômo  le  plus  remarquable  écrit  en 
dehors  de  l'Angleterre.  Haul  se  divise  en  trois  parties  et 
chacune  d'elle  se  subdivise  en  cinq  actes  formant  un  volume 
do  plus  de  10,000  vers.  C'est  le  sujet  le  plus  vaste  qui  jmisse 
être  imaginé  pour  un  drame,  et  il  a  été  traité  avec  une  grande 
puissance  poétique  et  un  grand  déploiement  de  connaissances 
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naturollos.    On  voit  que  l'auteur  connaît  deux  choses  :  la 
bible  et  la  nature. 

Count  Filipo,  or  the  uncqual  inarriaye  est  un  drame  en  cinq 
actes,  publié  en  1860,  pp.  153.  Cette  composition  quoi- 
qu'infériem*e  à  la  précédente  ne  laisse  pas  de  contenir  de 
grandes  beautés.  L'auteur  a  des  aptitudes  marquées  par  lo 
drame.  Jcphtha's  Daiujhter,  18G5,  pp.  94,  in-12,  autre  drame 
remai-quablo,  développe  avec  un  grand  art  les  sentiments  les 
plus  naturels  du  cœur  humain.  Nous  avons  encore  de  cette 
plume  féconde  une  nouvelle  intitu'  e  :  The  advocate,  2)ublide 
en  18G5.  Enfin  en  1868,  le  Dominion  monthly  publiait  un 
nouveau  drame  de  Heavysoge  intitulé  Jtzebel. 

11  est  impossible  de  juger  ce  poète  éminent  dans  un  espace 
restreint.  11  faudrait  citer  les  parties  les  plus  importante^ 
de  ses  œuvres,  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  le  bercer 
aux  chants  mélodieux  de  cette  poésie  délicieuse.  Cet  écrivain 
unit  la  fécondité  à  l'inspiration.  11  a  reçu  de  la  nature  le 
don  de  la  podsie.  Ses  travaux  lo  placent  parmi  les  plus 
grands  bardes  de  la  litlénihiro  anglo-canatlienne. 

Depuis  les  jours  glorieux  de  McLachlan,  McLood  et  Mc- 
Donald, aucun  écrivain  n"a  autant  honoré  la  muse  gaélique 
que  EvAN  McColl.  Ce  poète,  que  lo  Canada  rlîclamo,  naquit 
en  Ecosse  en  1808.  On  l'apiiolait*  dans  son  pays  le  Ménes- 
trel de  la  montiVjne,  11  occupe  une  place  importante  dans 
l'ouvrage  de  Macivonzio,  Botuties  of  Gaelic  poetry,  and  lives 
of  the  Elghland  Bards,  Glasgow,  1841.  En  1837  il  devint  un 
des  collaborai  ours  du  Gaëlic  Magazine. 

Son  premier  volume  de  ])oésie,  A  collection  of  poems  atid 
songs  in  Gaëlic  parut  en  1831.  Cet  essai  lui  assura  une 
place  importance  parmi  les  bardes  de  son  pays.  On  le  pro- 
clama sans  rival  et  ce  fut  un  véritable  concert  d'admiration. 
Ode  to  Loeh  Duieh  est  inimitable  :  toute  la  terre  natale,  la 
vieille  Ecosse  est  là,  avec  ses  montagnes,  ses  vallons,  son  ciel 
gris,  ses  bardes  antiques,  sa  poésie  sauvage,  ses  types  de 
montagnards,  ses  airs  nationaux.  11  publia  un  secM^nd  volu- 
me on  1846,  The  mountain  minstrel,  or  Poems  and  songs  in 
Engliah.    li'accueil  fut  encore  plus  favorable.     J'^n  1850  il 
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s'embarqua  pour  le  Canada  qu'il  visita  en.  amateur.  Il  so 
détermina  à  y  demeurer.  Il  fut  nommé  percepteur  des 
douanes  à  Kin<^8ton. 

La  poésie  de  McCoU  est  le  résultat  d'un  esprit  fortement 
impressionné  par  les  beautés  de  la  nature,  la  <:;randeur  sau- 
vage des  scènes  pittoresques  au  milieu  desquelles  sa  jeunesse 
s'est  écoulée.  Il  avait  reçu  ue  la  nature  le  génie  de  la  poésie. 
Il  agrandit,  eml)ollit,  illumine  tout  ce  qu'il  touche.  Son  luth 
est  puissant  et  les  accords  de  sa  lyre  sont  retentissants 
comme  le  sifflement  de  la  lise  s'engouffrant  dans  les  crevas- 
.scs  des  montagnes  de  son  pays.  Son  rhytlime  n'a  pas  toute 
la  douceur  désirable,  mais  cette  rudesse  même  ne  nuit  pa»  au 
luxo  d'imagos  et  de  figures  qui  parsème  sa  poésie.  On 
trouve  dans  quelqu'unes  de  ses  mélodies  l'expression  do 
sentiments  tendres  et  délicats.  Partout  l'auteur  voit  la 
nature  à  travers  un  prisme  admiral»le  qui  reflète  sur  sa 
riche  imagination  des  mirages  aux  mille  couleurs. 

Chaules  Sangster  r  ^  regai-dé  pui*  un  gj-and  nombre  de 
808  compatriotes  comme  ie  noëte  luitional  du  Canada.  Kn 
effet,  canadien  par  !;>  »ùii.^co,  par  l'éducation,  par  senti- 
ment autant  que  par  ;..  lature  et  l'esprit  de  ses  publications, 
il  mérite,  auprès  du  critique,  ime  mention  toute  spéciale. 

Il  naquit  à  Point  Frederick,  près  Kingston,  en  1822. 
Après  avoir  longtemps  servi  dans  l'armée  navale,  stationaire 
bur  lee  '  '-ands  lacs  du  Haut  Canada,  il  enti-a  à  la  rédaction 
(lu  Cf  ■•  /ter  et  plus  tard  du  Whù/  et  du  Daily  Witiiess  do 
Kingston. 

Il  s'était  inspiré,  pendant  son  séjour  sur  les  rives  des 
grands  lacs,  des  beautés  sauvages  et  grandio.ses  de  i"Améj'i- 
que.  Doué  d'une  âme  sensible  et  aimante,  il  voua  de  bonne 
heure  un  culte  sincère  aux  beautés  de  la  nature  (ju'il  a  chantées 
dans  toutes  ses  poésies.  Jeune  encore  il  faisait  des  vers  pour 
l'amusement  do  ses  camarades.  En  vieillissant,  son  talent  se 
mûrit,  son  style  so  châtia  et  il  acquit  cette  pureté  et  cette 
facilité  qui  le  distinguent.  Il  devint  le  collaborateur  favori 
du  Litterary  Garland,  du  Barker's  Magazine,  de  VAuglo  Ame- 
rican, du  Saturday  lieview,  et  du  Britinh  American  Magazine. 
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Le  premier  volume  de  poésies  publié  pRr  Sangstcr  est 
intitulé  The  ^t  Lawrence  and  fhe  Haguenat/,  and  other  2)oems. 
11  ne  porte  paa  ce  caractère  artistique  et  classique  qu'on  ren- 
contre dans  ses  autres  ouvrages,  particulioremont  son  Ifespe- 
rus  and  other  poems,  and  Lyrics.  en  deux  volumes.  Son  talent 
prend  chaque  jour  plus  d'ampleur  et  de  force.  The  Ilappy 
Harvesters  est  un  charmant  petit  poëme  qui  rappelle  les 
bucoliques  et  mémo  quelques  passages  des  géorgiques  de 
Virgile.  L'ode  à  l'automne  mérite  surtout  l'attention  des 
amateurs  de  bonne  poésie.  Song  for  the  fall  et  The  Soldiers 
of  theplough  parlent  au  cœur  des  populations  rurales. 

'  Mali  îm,'  'Colin,'  ' Margery,'  'The  Wine  of  song,' '  The 
Flainsof  Abraham,'  '  The  Deathof  Wolfe,;  •  Brock;  '  The  Song 
for  Canada,'  '  Vd  he  a  Falry  King,'  '  The  liajnd,'  '  Young 
Agaùi,'  and  '  The  Cornet,'  the  snows  song  for  Canada,  sont' dos 
poèmes  d'une  grande  beauté. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  poésie  de  Sangster,  c'est  le 
naturel  et  la  simplicité  de  son  talcHt  :  il  écrit  comme  un 
autre  parle,  sans  jn-étcntion,  sans  aifectation  surtout.  Peintre 
de  la  nature  il  revêt,  pour  parler  de  ce  grand  tout  ordonné, 
les  couleurs  brillantes  mais  simples  de  l'imagination.  Il 
n'a  qu'une  voix,  qu'un  sentiment,  pour  chanter  les  beautés 
qui  l'entourent  ;  mais  cette  voix,  ce  sentiment,  c'est  la  puis- 
sance même  :  il  est  grand  comme  son  sujet.  C'est  le  chantre 
du  ïSt.  Laurent,  de  ses  beautés  reveraines,  de  ses  îles  magni- 
fiques, de  ses  panoramas  superbes.  A  ce  titre  la  littérature 
nationale  lui  doit  des  égards.  Son  poëme  sur  le  St  Laurent  et 
le  Saguenay  est  écrit  en  stances  de  Sj^enccr,  ce  qui  est  une 
difficulté  qu'on  ne  surmonte  pas  toujours.  Sa  poésie  est  émi- 
nemment nationale  ;  d'abord  parcequ'elle  est  descriptive  des 
lieux  enchanteurs  do  notre  patrie,  ensuite  parcequ'on  y 
trouve  cette  sève  patriotique  qiii  nourrit  les  meilleures  inspi- 
l'ations,  les  soutient  et  leur  assure  l'immortalité.  Sangster 
restera  longtemjîs  notre  meilleur  barde  dans  le  champ  de 
la  littérature  descriptive.  La  variété  do  ses  écrits  sur  des 
thèmes  canadiens  et  l'originalité  de  sa  poésie  éloigne  de  lui  un 
grand  nombre  de  rivaux.  Il  ne  saurait  être  mis  en  comparai- 
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son qii'avoc  Aloxatidro  McLiU'hlan  qui  reo'itlui  aussi  une  âmo 
proloMclémont  syiujialliiqiic  aux  bcautrs  de  lu  ualuro.  Tous 
deux  s()ut(l()UL's{riino()riii;ii!alilé  qui  uu  les  quitte  jamais.  Soua 
le  rapport  de  1  eléo-aucc,  de  la  puissance  descriptive,  et  dos 
eiiccos  qu'il  a  atlciut  eu  traitant  les  Hujefs  canadiens,  Sanij;s- 
tcT  n'a  certainement  pas  de  su])éricui-  dans  ce  pays;  maia 
(huis  rapiH'éciation  suittilcdes  caractères, dans  ledéploieniont 
des  ])assi()ns  et  jiour  l'étude  du  cfcur  humain,  JIcLachlan  est 
tiniis  rival.  Comment  il  se  t'ait  (pie  ces  deux  écrivains  soient 
BÏ  ])eu  connus  parmi  nos  compatriotes,  c'est  une  chose  (jui 
no  [>eut  s'ex|>liquer  que  par  l'apathie  du  ])uhlic  pour  les 
œuvres  d'art.  lls8ontà!a  littérature  an^do-canadiemie  co 
que  sont  Lemay  et   Suite  à  la  littérature  franco-canadienne. 

Alkxander  3IoLaciilan  naquit  en  Kcosse,  eu  1820.  Il 
vint  se  tixer  en  C'anada  eu  18411.  Dej^ais  cette  époque,  il  s'est 
livré  avec  ardeur  aux  travaux  littéraires.  Sa  poésie  était  éi>'ii- 
lemout  estimée  à  rétran«i;ei  et  la  ]U'euve,  c'est  qu'il  obtint 
le  prix  offert  par  le  Workman  de  Crlas^ow  pour  le  meilleur 
cluuit  national  écossais.  (Je  prix  était  ouvert  à  la  compéti- 
tion de  l'univers  entier.  Le  Workman  annonça  le  ti'i(uuphd 
du  poète  caïuidien  en  ces  termes  :  "  Xous  avons  reçu  un 
grantl  nombre  de  poèmes  des  Colonies  Anirlaises,  et  noua 
éprouvons  \u\  ,i>'rand  plaisir  en  accordant  le  ]>rix  à  Alexauder 
McLachlau,  jiour  sa  chanson  nationale  :  Halls  of  Jfollij-rood. 
Le  ])atriotisme  et  le  talent  de  l'auteur  sont  un  oi^i^ueil 
poiu"  sa  terre  natale  et  une  belle  acquisition  pour  sa  terre 
adoptive." 

Kn  18G3,  il  fut  nommé  par  le  gouvernement  agent  d'im- 
migration en  Europe.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces 
détachées,  nous  avons  de  lui  : 

Foems,  chiefUj  in  fhe  Scotfi'sh  dialcct,  Toronto,  1856  i!i-12  ; 
Lyrics  and  Mise elucacovs  Poems,  do  1858,  in-12;  The  E mi- 
grant and  other  poems,  do  18()1,  "j)p.  28(5,  in-12.  Parmi  ses 
poésies  lyriques  on  cite  surtout  :  Old  Ilannah,  The  Cfreit 
OU  Hills,  Ode  on  the  death  of  fhe  Poet  Tannahill,  etc. 

Le  nom  de  McLachlan  mérite  do  figurer  à  côté  des  plus 
grands  versificateurs  do  l'Europe  -contemporaine.  C  est  un 

G 


-82- 

do  CGB  hommes  qui  par  leurs  talents,  leurs  aptitudes  et  leur» 
goûts  apportent  une  mise  consicléraljle  au  caj)itul  do  la  pen- 
sée humaine.  Il  n'a  pas  encore,  en  Ecosse  du  moins,  la 
réputation  do  grand  poëto  et  d'homme  suj^éricur  de  Bui-ns, 
mais  l'cpoquo  n'est  peut-être  pas  éloignée  où  ilscni  placé  piir 
ges  compatriotes  à  côté  des  plus  grands  bardes  (jui  ont  honoriJ 
la  muse  écossaise,  et  c'est  avec  un  orgueil  légitime  que  le 
Canada  pourra  contempler  un  des  siens  franchissant,  avec 
autant  do  dignité  et  de  gloire,  les  degrés  qui  conduisent  an 
Bommet  du  Parnasse.  Comme  Burns,  le  poète  canadien  ap- 
partient à  la  classe  dos  agriculteurs,  comme  son  maître  on 
plutôt  son  rival,  il  a  puisé  dans  la  nature,  ce  grand  livre  do 
poésie,  les  beautés  qui  ornent  ses  chants. 

Caroll  Ryan  naquit  à  Toronto  en  1840.  Il  servit  eommo 
volontaire  pendant  la  guerre  do  Sébastopool.  Il  rédige  main- 
tenant  le  Vobmteer  licview  d'Ottawa. 

Il  publia  son  premier  volume  de  poésie  en  1857,  à  son 
retour  de  la  Crimée,  oii  il  avait  servi  dans  un  contingent  turc. 
Cet  ouvrage  est  intitulé:   Oscar  and  other  Poems,  llumilton, 
Ln-12,     Oscar  raconte  la  vie  aventureuse  en  Orient,  les  dra- 
mes guerriers  dont  il  avait  été  le  témoin,  n'oubliant  jamais 
de  jeter  vers  sa  patrie  un  regard  attendri  par  les  souvenirs. 
"  Lorsque  les  t:ion<js  of  a    Wandcrer  parurent  à  Ottawa,  en 
1867,  dit  M.  Suite,  le  poète  complétait  neuf  années  do  servi- 
ce dans  le  100e  régiment,  dit  du  Prince  de  Galles.  Il  reve- 
nait encore  uno  fois  au  pays  avec  un  portefeuille  richement 
chargé  de  poésies  nées  dans  les  champs  do  manœuvres  en 
Angleterre,  dans  ses  promenades  à  travers  l'Espagne,  dans 
los  chemins  de  rondo  do  l'Ilo  de  Malte,  et  enfin  partout  où 
le  piod  distrait  du  penseur  avait  cru  fouler  les  sentiers  de 
l'Hélicon.     Voilà  l'origine  du  livre  qu'il  a  donné  en  dernier 
lieu  aux  admirateurs  des  beaux  vers  et  des  nobles  aspirations, 
aussi  bien  qu'aux  canadiens  attachés  à  leur  patrie  par  les 
liens  du  cœur  et  '^  o  l'esprit. 

"  Composés  so>.c  ^n  ciel  étranger,  par  un  militaire  qui  s'ins- 
pire au  besoin  de  spectacles  à  peu  près  indifférents  à  la  masse 
de  notre  peuple,  une  partie  de  ces  poèmes  pourraient  risquer 
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de  ne  [)as  être  apprécicî.s  à  leur  vnloiir,  mais,  à  chaque  ])a,i^c,  une 
ftcôue  qui  nous  est  fnmiliùre,  un  cri  échappé  du  cœur  d'un 
oTifaiil  (lu  payH,  nous  porto  à  admii-or  cetle  nouvelle  imagi- 
nation d'un  barde  canadien,  chantant  les  héroH  de  la  cheva^ 
lerie,  j)eig-nant  avec  feu  un  tal)leau  de  UKourn  europécnnea, 
on  frajipant  au  coin  d'un  vers  mélodieux  une  descri])tion  de 
la  Méditerrannéo.  Malte,  le  hoI  aux  légendes,  Alalte,  la 
liôre,  la  fleur  du  inonde,  comme  l'apjjellent  une  trentaine  de 
nations  qui  lui  jettent  en  passant  un  salut  en  échange  d'un 
rtr)uvcnir,  Malte  ]);irait  avoir  surtoi^i  ins])iré  Icpoëte  dans  ses 
heures  de  tiintiiisie.  li  faut  lii'o  son  livre,  les  beaux  endroits 
y  abondent  ;  l'on  sent  courir  la  vie  dans  les  pièces  de  longue 
haleine,  tandis  que  l'art  du  ciseleur  se  retrouve  dans  les 
ruoindres  couplets. 

"  IMusiours  traits  de  l'histoire  du  Canada  lui  ont  fourni  des 
inspirations  heureuses  ;  il  en  aprotité  de  manière  à  attirer  sur 
co  point  etles  lecteur.'^  et  la  criti([ue.  C''est  bien,  en  etfet,  à  titre 
de  poète  canadien  qu'il  devrait  êti-e  jugé,  car  pour  nous,  la 
principale  gloire  coiisi^te  à  manifester  sa  foi  nationale  et  à 
fournir  un  élément  à  la  croyance  patriotique.  Le  reste  n'est 
que  secondaire.  Anglais  comme  Français,  nous  cherchons  de 
auite  d.ànsuno  œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  la  pensée  du  citoyen 
renvoyant  le  texte  à  l'examen  des  détails  ou  à  la  porte  des 
agréments  purs  et  simples.  Un  travail  littéraire  parl'aitement 
ordonné  et  rédigé  avec  soin  ne  reçoit  la  vie  qu'à  condition 
de  l'épondro  à  co  sentiment. 

"  (Jrâce  à  l'étude  plus  qu'ordinaire  que  M.  Ryan  a  faite  de 
Ihistoire  du  Canada,  il  a  pu  éviter  l'écueil.  L'épreuve  est 
maiutei.-ant  terminée.  Les  S'mgs  of  a  Wonderer  sont  allées 
rejoindre  les  délicieuses  productions  de  Charles  Sangstcr, 
d'Isidoro  Ascher,  et  de  plusieurs  autres  dont  la  ronomméo 
protège  la  littérature  du  llaut-Caïuida."  (1) 

La  littérature  canadienne  revendique  comme  un  des  sien» 
Isidore  G.  Ascher.  Il  naquit  à  Glasgow,  Ecosse,  on  1855. 
A  l'âge  de  huit  ans,  il  vint  en  Canada  avec  ses  parents,  y  fit 


(l)  Eevue  Canadienne,  vol.  V.,  949.^ 
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«es  études,  so  fit  recevoir  avocat,  et  séjourna  parmi  nous  jus- 
qu'en 18()-i.  Il  demeure  maintenant  à  Londi-es. 

La  )»lu])art  des  écrits  qu'il  a  livrés  à  la  publicité,  dans  la 
presse  canadienne,  })ortent  le  nom  de  plume  J^idre.  Kn 
.186;},  à  la  demande  de  ses  ariiis,  il  puhlia,  ses  poésies  qu'il 
intitula:  Voiccsfrom  thc  Jffarth  :  a  collection  of  verses  :  ])p. 
.108,  in-12.  IMusieni's  ])()ésios  de  ce  recueil  méritent  d'êli'o 
citées,  mais  Je  noterai  jiarticulièrement  l'allégorie  Slecj)  and 
death.  et  Thefalling  snoic. 

Depuis  son  séjour  en  An,<;leterre,  Ascher  est  devenu  le  col- 
laborateur de  deux  ou  trois  Revues  importantes;  Avant 
■peu  il  ])ul>liera  un  nouveau  recueil  de  ses  poésies  parues 
de])uis  11SG;{. 

Ce  (|ui  distin,i;Mic  surtout  le  talent  d'Aschcr,  c'est  cette 
imatçinafion  vive  et  jtlaisante,  ces  sentiments  doux  et  iriiis, 
cette  tendresse  à  la  ibis  timide  et  vivace.  On  voit  ([ue  l'au- 
teur connaît  toutes  les  tihres  qui  agitent  le  cu'ur 
humain. 

On  trouve  dans  sa  poésie  cet  esprit  do  moralité  qui  le  dis- 
tinguo d'avec  tous  ses  rivaux;  en  le  lisant,  on  oublie  les 
choses  matérielles,  les  tracas  de  la  vie,  et  l'àinc  s'élève,  trans- 
portée sur  les  ailes  du  poëte,  dans  une  sphère  étrangère  aux 
choses  de  co  monde.  Lu  muse  d'Ascher  est  avant  tout  f;ir 
milière,  c'est  une  muse  (Umiostique  et  enseignante:  elle 
dicte  des  leçons  de  diarité,  d'amour,  de  tendresse,  de  morale 
à  hi  famille  réunie  au  coin  du  feu  ;  c'est  un  livi-e  qui  se  lit 
après  la  bible  :  celui-ci  fait  méditer  sur  les  choses  saintes, 
celui-là  fait  rêver  aux  choses  sacrées. 

Joir\  A.  Prootor  nacpiit  à  Liverpool  en  183;},  ot  vint  an 
Canada  en  1S5(J.  Il  fut  longtemjis  professeur  à  l'Université  do 
Lennoxville.  Ses  poésies  parurent  dans  les  divers  journaux  du 
pays,  priiuMpalemenr  dans  la  (razette.  Il  publia  J-J,ssai/s  of  a 
■  rag<ie<l  ji/iilosopher  dans  le  Frccman  de  Sherbrooke.  On 
trouve  <iuel(pies  unes  de  ses  poésies  dans  les  ^clcctions  de  .M. 
.  Dewort. 

Son  livre  Voices  of  the  night  and  other  })ocrns,  18G1  pp.  118, 
iri-8  ^  a  complété  sa  réputation  do  poète.     Sa  poésie  est 
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caractérintiquc;  cllo  est  empreinte  d'inio  noire  et  ])r()foiulo 
mélîincolie.  (î'est  évidcniinoiit  nu  disciple  de  Toiinyson  ; 
on  retrouve  les  tours  et  la  manière  du  maître  dans  le  livre  de 
Proctoi-,  (îette  note  mélancoli([ue  qui  se  retrouve  à  toutes 
les  paires,  ]>laintive  et  monotoiu*,  a  tué,  chez  le  poète,  les 
autres  sentiments  et  les  autres  passions  au\<|uels  sa  poésie 
|)arait  étrantçùre.  Il  consacre  trop  devers  ynmv  les  chagrins 
dc^  la  vie  et  pas  assez  pour  le  coté  «j^aî  et  an'i'éalde.  Pour 
être  trop  triste,  sa  poésie  devient  fa<le  et  son  livre  me  t'ait 
reilet  d'une  tombe  où  sont  ensevelis  d'excellents  vers. 

]\Iais  il  faut  reconnaîtie  que  ces  strophes  sont  fortement 
animées  ])ar  le  sentiment  p(»éti(iue.  Il  y  a  comme  une 
lumière  qui  illumine,  comme  une  force  inconniu?  qui  vivifie: 
le  poète  se  soutient  et  l'inspii-ation  y  est.  Je  citerai  ])armi 
ses  meilleui's  morceaux  Waniinijs,  et  cette  parodie,  A  lifc  on 
the  Océan  Wave. 

M.  Proctor  est  encore  un  jeune  homme,  et  j'es])ère  qu'il 
continuera  à  enrichir  nos  cartons  littéraires.  En  évitant  les 
noirs  accès  de  inélancolie  qui  obscurcissent  ses  ])roiluctions, 
il  ])i>ui'ra  arriver  au  premier  rani»". 

lli:i,K\  iMAri'FiKiisn>^  iKKiuit  à  Magou;-,  P.Q.,  en  IH;),'),  et 
nioiii'ut  en  18(5;}.  (!ette  demoiselle  avait  a])poi'té  en  naissant 
tons  les  dons  de  la  ])oésie.  A  l'â^e  de  (juinze  ans  elle 
oom])osait  des  vers  élégants.  A  vinirt  ans  elle  publia  un 
volume  de  poésie  :  Pocma,  de^ôO  pau'cs  (jui  fut  re(;u  avec  eU' 
eourai;ement.  En  ISIJS,  elle  ]»ublia  un  traité  intitulé  :  7'he 
Bi'iili'  uf  Christ.  Sa  poésie  est  ardente  et  il  y  a  comme  un 
souille  ])uissant  de  liénie  qui  anime  et  vivitie  ses  strophes; 
Hi\  dietien  est  riche  et  variée.  Les  poésies  qui  sont  ]iarue3 
iqtivs  la  publication  de  son  volume  sont  de  beaucoup  plus 
clifiliées  et  plus  finies:  le  ^'oùt  s'était  foi-mé  avec  les  années. 
V 
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il  vint  s'établir  avec  sa  famille  en  Canada,  et  s'enfonça  dan» 
les  forêts  sauvages  de  la  Province  d'Ontario.  Son  goût 
naturel  pour  la  poésie  le  mit  bientôt  en  rapport  avec  lu 
journalisme  et  il  publia  le  Chronide  de  Petcrboro,  et  devint 
plus  tard  propriétaire  du  New-Castlc  Courier.  Ses  meilleurn 
pièces  de  poésie  parurent  dans  Y Anqlo  American  Magazine,  Tfu 
Leader,  The  Home  Journal  et  le  Brldsh  American  Magazine. 

Il  réussit  surtout  à  manier  l'épigramme  ;  son  talent  humo- 
ristique et  spirituel  a  fait  du  Latch  Kcy  un  petit  journal  qui 
rappelle  toutes  les  malices  de  l'ancien  Punch  de  Londres.  Sec 
meilleures  poésies  sont  Madeline,  Royal  progress,  the  Grey 
Linnet.  '  '       ■ 

Outre  son  volume  de  poésie  McCarroll  a  publié  plusieurs 
nouvelles,  entr' autres  :  The  neiv  Guager  ;  The  new  Life  boat  ; 
The  adocnture  ofa  night  ;  Letters  of  Terry  Finnegan  to  th» 
Hon.  T.  D.  Mcgee,  Toronto  1864,  pp.  104,  in  12.  Co  dernier 
écrit  est  plein  d'esprit. 

'  Charles  Mair  naquit  à  Lanark,  P.  O.  Il  a  contribué 
pour  plusieurs  essais  dans  les  revues  littéraires  du  Haut  et 
du  Bas  Canada.  Quoique  jeune,  M.  Mair  occupe  aujourd'hui 
une  place  importante  parmi  nos  meilleurs  littérateurs.  En 
1868,  il  publia  un  volume  de  poésie,  intitulé  :  Dream  landand 
other  poe?ns. 

"  Les  deux  plus  longs  poëmcs  de  cette  jolie  collection,  dit 
Madame  Leprohon,  sont  Dream  land  et  The  Wind's  Taie.  Ce 
dernier  en  peignant  les  souffrances  et  les  efforts  désespérés 
de  l'équipage  d'un  navire  arrêté  par  les  glaces  et  destiné  à 
périr  au  milieu  des  neiges  du  pôle  arctique,  donne  une  des- 
cription très  vivante  et  très  animées  dos  terreurs  et  des  désap- 
tros  que  répand  quelque  fois  l'aquilon,  cet  orageujc  enfant 
de  l'hiver. 

"  Quant  à  l'autre  poème,  Dream  land,  nous  devons  déclarer 
que  nous  n'en  sommes  pas  également  satisfait  ;  en  réalité, 
c'est  celui  qui  nous  a  le  moins  plû  dans  le  livre.  Quelque» 
unes  des  images  qu'il  contient  sont  marquées  par  une  crudit* 
de  langage  qui  déplaira  au  lecteur,  on  y  regrette  des  exprès, 
eion  d'un  choix  pou  sévère. 
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"  Les  poésies  intitulées  To  a  moming  cloud,  The  beautifut 
land  by  the  «ea,  Alice,  Ni<jht  and  Morn  et  les  strophes  dédiéei 
à  la  mémoire  du  regretté  M.  McGce,  sont  très  belles  et  prou- 
vent un  vrai  talent  chez  l'auteur.  August,  The  Jire  flics  uppAT- 
tiennent  au  genre  descriptif  et  ont  une  valeur  incontesta- 
ble, i 

"  Cependant  le  poème  qui  nous  a  plu  d'avantage  est  inti- 
tulé :  The  Fines.  Non  seulement  son  rhy thmo  est  parfait  «i 
sa  mesure  exacte,  mais  de  plus  il  peint  avec  des  couleur» 
ti'ès  variées  les  magnifiques  arbres  de  nos  forêts  canadienne», 
dont  on  n'a  pas  assez  vanté  les  beautés."  (1) 

La  première  voix  véritablement  inspirée  qui  fit  vibrer  aux 
accords  d'une  lyre  éminemment  archaïque  des  sons  harmo- 
nieux et  poétiques,  est  celle  d'OcTAVE  Cremazie. 

Il  y  a  quoique  chose  dans  le  talent  de  mazie  qui  ne  se 
rencontre  que  dans  les  natures  d'artistes  :  h  y  a  l'inspiration. 
Des  élans  subits  et  passionnés  vous  entraînent  dans  des 
sphères  élevées,  sphères  qu'habite  la  pensée  du  poète.  Il 
revêt  son  style  des  couleurs  les  plus  brillantes.'  Sous  son 
pinceau  tout  se  transforme  et  s'animej  II  donne  aux  chose» 
les  plus  communes  un  tour  et  une  ph^'^sionomie  qui  les  agran- 
dissent et  les  relèvent.  Cette  abondance  de  couleur  et  cette 
richesse  dans  les  mots  et  les  idées  ne  nuisent  pas  cependant 
à  la  simplicité.  La  pensée  du  poète  est  claire  et  nette.  Son 
vers  est  naturel  y  il  coule  de  source.  - 

Mais  Cremazie  n'a  pas  atteint  du  premier  coup  ces  haute» 
qualités.  Ses  premiers  essais  furent  critiqués.  On  cite 
encore  ce  mot  resté  célèbre  que  M.  Aubin  écrivit  dans  le 
Fantasque  à  propos  d'une  de  ses  premières  pièces  :  C'est  de  la 
prose  où  les  vers  se  soutînis.  Mais  le  poète  ne  se  découragea 
pas  et  prit   bientôt  sa   revanche  d'une   manière  éclatante. 

"  Ce  fut  la  guerre  de  Crimée,  rapporte  M.  Fréchetto,  qui 
lui  inspira  les  premiers  chants  où  son  génie  se  révéla.  De 
temps  à  autres,  les  nobles  bulletins  qui  nous  arrivaient  d'ou- 
ti'c-mer,  réveillaient  son  enthousiasme.    Tous  ces  bruits  loin. 


(1)  Revue  Canadienne.  V.  794. 
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tains  de  combats  et  de  gloire  le  remuaient  profondément. 
Dès  l'aube,  on  le  voyait  souvent,  seul,  pensif,  appuyé  sur  la 
balustrade  do  la  terraco  Durham,  la  tête  enfoncée  dans  un 
tombrcro  à  largos  bords,  le  regard  vaguement  tourné  vers  le 
golfe,  l'âme  plongée  dans  dos  rêveries  sans  tin. 

*'.  Alors, — il  me  l'a  dit  lui-même, — il  assistait  par  imagina- 
tion, à  toutes  les  phases  de  cette  brillante  épopée  qui  se  dé- 
roulait sous  les  murs  de  Sébastopol.  Jl  regai'dait  passer,  au 
milieu  d'une  auréole  lumineuse,  les  éblouissantes  cavalcades 
des  états-majors,  les  drapeaux  déchirés  et  poudreux,  les  batail- 
lons hérissés  do  baïonnettes  se  remuant  dans  la  lumée  et  la 
mitraille. 

'  "  Il  entendait  la  fusillade,  le  canon,  les  fanfares  du  clairon, 
les  mille  hurlements  de  la  mêlée,  auxquels  se  mêlaient,  par 
intervalles,  les  cris  de  Vive.l'Enq)ereur\  Trompé  par  le  pres- 
tige du  nom,  il  croyait  voir  déliler  devant  ses  yeux  les 
vieilles  phalanges  do  Marcngo,  d'Arcole  et  d'Austorlitz,  au- 
dessus  desquel  les  lui  apparaissait,dans  un  toui-billondo  gloire, 
la  grande  figure  pensive  de  Napolé(m  !  Alors  le  poète  gran- 
dissait, grandissait  !  D'immenses  horizons  s'ouvraient  devant 
son  génie.  Il  rentrait  chez  lui,  et  sous  sa  plume  jaillissaient 
ces  stropos  puissantes,  ces  éclatantes  métaphores,  ces  vers 
magiques  qui  fra])pèrentsi  vivement  les  jeunes  imaginatiojis 
de  l'époque. 

"  Crémazio  aimait  la  France  avec  idolâtrie,  et  ce  fut  le 
patriotisme  qui  le  sacra  poète. 

"  De  ce  moment,  ses  brillantes  effusions  se  succédèrent 
rapidement,  et  ceux  qui  avaient  si  vertement  critiqué  ses 
premiers  essais,  furent  les  premiers  à  s'incliner  devant  lo9 
magnifiques  joyaux  dont  il  enrichissait  notre  écrin  littéraire- 
Crémazie  chantait  notre  ]>assé,  réveillait  nos  glorieux  sou 
venirs,  couvrait  de  fleurs  la  tombe  de  nos  pères  dont  il  célé- 
brait les  immortels  faits-dai'mes.  Il  nous  conduisait  pour 
ainsi  dire  par  la  main  à  travers  ce  qu'il  appelait,  dans  son 
langage  superbe,  ""■    <  •  '  '        ...     ^ 

Tout  ce  monde  de  gloire  oh  vivait  nos  Aieiix  ! 

"  Nous  suivions  avec  lui  les  premiers  pionniers  canadien^ 
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e'enfonçant  dans  l'épaisseur  de  forêts  vierges,  plantant  la 
croix  au  milieu  des  pcu])lades  barbares,  et  faisant  resplendir 
le  drapeau  de  la  civilisation  aux  yeux  étonnés  de  l'enfant  des 
déserts  ! 

"  Avec  quelle  vii^ueur  do  pinceau  il  nous  pei,<»;nait  les 
luttes  héroïques  do  nos  ancêtres!  Avec  quelles  poiii'nantes 
oxpi'o^sious  il  nous  racontait  le*  nrivM*anto-<  périi)étios  de 
notre  histoire  !  Avec  quelle  sublime  indii^nation  il  cin<>:lait 
de  son  vers  vengeur  la  figure  du  lâche  Bourl)on  qui  nous 
vendit  !  " 

L'amour  do  la  patrie  a  dicté  à  Crémazie  des  vers  excel- 
lents. On  ne  lit  pas  sans  émotion  :  Le  vieux  soldat  cnnd'h'm, 
Le  drapeau  de.  Carillon,  Aux  Canadiens-  Français,  La  Fête  natio- 
nale. Il  s'est  encore  inspiré  de  la  religion.  Qu'on  relise  ses 
épitros  énergiques  intitulées  :  Casteljidardoct  Le  deux-centième 
anniversaire  de  l'arrirée  de  Mgr.  I^aval  en  (\inada.  Le  jioèto 
a  déployé  toute  la  richesse  de  son  pinceau,  l'élégance  et  l'har- 
moniode  son  rhythme  dans  les  Mille  lien  et  dans  cette  char- 
mante légende  canadienne,  T^a  Fiancée  du  Marin.  j\[ais  les 
deux  ineilleurs  morceaux  do  poésie  ([uo  nous  ayons  {\o  lui 
sont,  sans  contredit,  sa  fantaisie  des  Morts  et  son  poëme,  Jja 
"promenade  de  trois  morts.  Cotte  (Icrnièio  production,  dont 
malheureusement  nous  n'avons  que  le  jiremier  chant,  |)eut, 
a  elle  seule,  assurer  l'immortalité  à  son  auteur.  [  On  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  davantage  ou  la  richesse  de  la  rime, 
ou  le  luxe  des  images,  ou  l'élévation  des  pensées,  ou  l'origi- 
nalité du  plan. 

En  voici  la  substance.  C'est  le  premier  novembre  :  le  soir 
est  triste  ot  froid.  Au  t^owl  du  cimetière  les  morts  remuent 
dans  leur  bière.  Ils  se  lèvent  et  marchent  en  silenco  au 
milieu  dos  ténèbres.  Trois  compagnons  se  donnent  la  main 
et  se  promènent  à  travers  les  déserts,  formant  une  blanch<J 
colonne.  L'un  est  un  vieillard,  le  deuxième  appartient  à 
l'âge  mur,  le  troisième  est  un  adolescent  arraché  la  veille 
des  bras  de  sa  mère.  Le  vieillard  prend  la  parole  et  raconte 
à  ses  deux  compagnons  une  scène  ])assée  ilans  une  tombe 
voisine  à  la  sienne.     C'est  le  Yer,  le  lloi  du  tombeau,  dont  la 


—go- 


voix  est  comme  un  glas,  dont  l'haleine  est  glacée  comme  l« 
venf.  un  jour  d'hiver,  qui  frappe  à  la  porto  du  tombeau  et 
vient  attaquer  sa  victime  au  lendemain  mémo  du  trépas.  A 
cette  première  morsure  le  corps  frémit,  s'agite  et  ho  tord.  Un 
long  dialogue  s'engage  entre  le  Ver  et  le  Mort  dans  lequel  la 
puissance  du  premier  fait  contraste  avec  la  faiblesse  du 
second.  Une  goutte  d'eau  traversant  les  pores  do  la  terre 
vient  se  déposer  sur  la  figure  du  mort  :  "  c'est  une  larme  de 
ma  mère,  s'écrie-t-il,  répandue  sur  le  tombeau  de  son 
enfant."  Le  ver  lui  enlève  cette  illusion.  Le  silence 
se  fait.  Puis  le  Ver  fait  entendre  un  cri  strident  et 
mord  les  flancs  de  sa  victime.  A  ce  cri  les  vers  dos  tom- 
beaux voisins  se  réveillent  et  s'acharnent  à  leur  pâture.  Une 
immense  clameur  s'élève  comme  un  chant  qui  monte  de  l'en- 
fer ;  c'est  le  carnage  des  vers  s'acharnant  à  la  pourriture  de» 
cadavres.  Puis  le  vieux  mort  se  tait.  Tous  trois,  silencieux 
et  mornes,  s'en  allaient,  escortés  d'un  vautour  attiré  par  leur 
chair.  Alors,  le  plus  jeune  dos  trois  élevant  la  voix,  dit: 
"  Ce  cadavre  auquel  le  Ver  a  dit  :  Je  suis  ton  Eoi,  c'est  moi  • 
c'est  ma  voix  que  vous  avez  entendu  ;  mais  cet  océan  do  dou- 
leur que  l'on  nomme  la  tombe,  ce  Ver,  ce  Koi-Bourreau  quj 
vit  de  sa  victime  : 

Me  faisaient  moins  de  mal  que  cette  voix  stridente 
Du  ver  qui  déchirait  de  sa  bouche  écumante 
Ce  souvenir  sacré,  dernier  reste  du  coeur  I 
Douter  si  l'être  pur  à  qui  l'on  doit  la  vie 
Sur  son  fils  verse  encore  une  larme  bénie  I 

Le  poëme  s'arrête  là.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  été 
achevé  !  Je  ne  puis,  à  la  vérité,  me  faire  une  idée  des  actions 
et  des  faits  que  le  poôte  aurait  développés  dans  la  suite  de 
cette  étrange  création.  Mais  il  est  évident  qu'il  se  serait 
eftbrcé  do  développer  l'action  du  poëme  dans  un-  monde 
inconnu,  se  prêtant  à  toutes  les  combinaisons  de  la  légende 
et  de  la  mytologio.  On  voit  de  suite  la  grandeur  de  ce 
sujet  et  l'originalité  de  cette  conception.  Il  y  a  des 
flots  de  poésie  dans  cette  prenière  partie.  L'imagina- 
tion de  l'auteur  déploie  une  force  incroyable.  Elle  s'élève 
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jasqu'aux  hautoa  régions  do  l'infini  et  de  l'incommensurar 
ble.  On  voit  là,  so  remuant  ot  s'agi'ant,  tout  un  monde 
fantastique  qui  se  réveille  le  soir  du  jour  consacré  au  sou- 
venir des  morts  ;  dos  bruit  <  mystérieux  s'échappent  du  sein 
dos  forêts  sombres  ;  les  fouilles  8'a<çitent  et  les  branches 
ploient  sous  un  effort  inconnu  ;  la  lune  a  des  reflets  pilles  et 
tristes  qui  enveloppent  cette  nature  ensevelie  dans  le  .silence 
(le  la  niiit  ;  les  oiseaux  nocturns  saluent  les  passants  de  leur 
voix  attristée  ;  on  entend  le  siftlement  do  la  bise  ù  travers  les 
os  décharnés  des  squelettes  ;  les  flots  du  St.  Laurent  sem- 
blent être  une  v^ix  qui  pleure;  la  cloche  fait  retentir  d'heure 
on  heure  dans  un  ciel  nuageux  un  glas  retentissant  ;  dos 
«oupirs  s'échappent  dos  roseaux  et  les  morts  se  donnent  : 
De  leur  bouche  sans  lèvre  un  horrible  baiser. 

Ce  sujet,  comme  on  le  voit,  se  prête  à  de  grandes  beautés 
et  à  de  nombreux  développements.  L'artiste  y  trouve  tout 
le  charme  fantastique  de  la  légende;  le  chrétien,  toutes  les 
beautés  qu'inspirent  les  cérémonies  de  cette  fête  religieuse  ; 
le  philosophe,  un  vaste  champ  ouvert  aux  conceptions  de 
rintclligence.  On  ])eut  ajouter  à  cela  la  liconse  du  poète 
qui  dore  des  mille  paillettes  del'imaginationles  faits  les  plus 
invraisemblables  du  domaine  de  la  fiction. 

La  Promenade  de  trois  rnorts  serait  certainement  le  chef- 
d'œuvre  de  Crémazio,  si  l'auteur  eut  pu  compléter  ce  poëme, 
Son  ode  intitulée  Les  Morts  offre  plus  de  perfection  dans 
l'ensemble.  M.  l'ablté  Casgrain  a  mis  en  regard  cette  odo 
avec  la  pièce  do  Lamartine:  Pensée  des  Morts,  et  l'avantage 
reste  au  poète  canadien  dans  cette  lutte. 

Il  est  regrettable  pour  la  littérature  canadienne  que  des 
circonstances  malheureuses  aient  brisé  l'avenir  de  Crémazio. 
Son  talent  était  encore  susceptible  d'accroissement  ;  il  aurait 
pu,  en  mûrissant  ses  études,  varier  ses  couleurs  et  donner  à 
sa  palette  une  plus  grande  étendue.  Son  talent  est  classique 
personne  ne  le  conteste:  seul  peut-être,  parmi  tous  nv» 
poètes,  il  siait  se  soutenir.  Comme  l'aigle,  il  vole  au-dessus 
de  ses  confrères  ot  la  force  de  ses  ailes  le  soutint  à  dos  hau- 
teurs d'où  il  jette  un  regard  orgueilleux.  C'est  le  premier  de 
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nos  poôtosdans  l'ordre chronoloeiiqiio  quinitétiuliélosivutoiirs 
classiquo.sotqui  sowoit  (U'harrassodii  Tnauvais  goùL  engendré 
par  l'ccolo  de  l'abbé  Dolislo  au  XVI Ile  siècle.)  Jl  n'a  peut-ôtro 
pas  toute  la  vi^uetir  de  Frécbetto  ni  la  <^nice  de  Leniay, 
mais  il  ne  man(|Me  pas  de  ces  l)elles  qualités,  ouli-e  (\n"\\  les 
surpassa  tous  par  l'inspiration,  la  ]K)nii)e,  l'élévation  d(^  la 
pensée,  l^'idée  est  toujours  dominante;  son  vers  toujours 
substantiel.  Plein  d'entliousiasmo,  il  a  des  poésies  qui  le  fi)nt 
eurnotnnier  le  Thirtée  du  (.'anada,  eoinnie  il  en  a  d'autres, 
dans  le  _<^enre  élé«;'ia(iue  et  tendre,  (pii  nesont  pas  intérieures 
aux  iN^^/Zf-scJe  Youn<^  ou  aux  strophes  touehantes  do  Millevoyo. 

"Le  défaut  (U^  ('renia/ie,  dit  .M.  l-'ivclietlc,  ét;iit  la  né,i;li- 
genco.  il  ne  travaillait  pas  ass«/,  son  sujet.  De  là,  des  l'ai- 
blesses,  des  répétitions,  une  certaine  monotonie  dans  lu 
forme,  une  tro]>  grande  ])ropension  à  tournoi'  dans  le  mémo 
cercle  d'idées.  Mais  quelles  images!  (pielle  ampleur  destylo, 
quels  coups  d'ailes  magnili(pies  !  On  respire,  eu  le  lisant,  je 
ne  sais  (juel  |)arl'um  de  sauvage  grandeur.  Tantôt  sa  stiophe 
roule  comme  un  bruit  ))esant  dartillorie  ;  tantôt  elle  éclate 
comme  une  fanfare  de  cuivre,  l'arfois  elle  gronde  comme 
le  vent  d'hiver  dans  les  forêts  du  Nord,  et  parfois -on  croirait 
entendre  les  accords  majestueux  dq  l'orgue  sonfliaut  sous  les 
pilliers  des  vieilles  cathédrales.  11  y  a  des  pages  qui  à  elles 
seules  sutliraient  pour  faire  la  réputation  d'un  poète  !  " 

Un  aolifat  (h'  l  Empire  ;  sa  ])ièce  à  la  mémoire  de  ^E.  de 
Fenouillet;  une  légende  indienne  et  un  poème  sur  la  mer, 
n'ont  jamais  été  puliliés. 

Paul  Stkven.s  est  le  Lafbntaine  du  Canada.  C'est  à  j^cu. 
prés  le  seul  écrivain  (pu  se  soit  adonné  à  l'apologue. 

Jl  naquit  en  J3elgi(pie.  Lors  de  son  arrivée  en  Canada,  il 
prit  la  rédaction  de  La  Patrie,  journal  ])ublié  à  Monti-éal.  11 
occupa,  jilus  tard,  une  chaii-e  do  littéi-atui-o  au  colh'ge  do 
Chambly,  En  l.StîO,  on  le  retrouve  encore  à  Montréal  rédi- 
geant, en  compagnie  de  MM.  Sampé  et  Sabatier,  l'Artiste. 
Depuis  lors,  M.  P.  Stevens  est  resté  précepteur  dans  la  fa- 
mille De  Lery.  Les  devoirs  de  sa  nouvelle  charge  l'ont 
sans  doute  empêché  d'écrire,  car  nous  n'avons  rien  de  lui 
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do])uis  18G7.  Cost  une  vcritaMc  |)ei'to  pour  lu  litténitm-odo 
noire  pîiys.  Mnin  cspéroiiH  <pio  le  di^jno  pi'(H'C()tcMir  nous 
mciiii^o  (|Ucl(pio  Ixmiie  ssiirprisc,  ainsi  (juo  Ih  ninuuii'  se  |>iaît 
à  lo  réj)étor. 

Los  Fdhfe.s  <lo  j\[.  StcvoiiH  foi-mont  un  joli  voliinio  in-8  de 
120  ])a<;cs.  L'impression  do  cet  ouvrano  da<o  de  1857.  On 
ge  ))laît  H  reconnaître  que  ces  a])()lo,iiues  ont  Ijcaucoup  do 
mérite.  Je  n'y  i-otrouve  ])as  h;  iiiiturcl  cliarniant  ot  la  nai- 
voté  inconiparaiilo  du  i^'rand  l'al>ulislc  Lal<)iitaiiio,  ni  nirnio 
la  yrâce  et  le  luxe  p()(';fi(|ne  do  Florian,  nniis  J'aime  oi'tto 
simplicité  et  ce  choix  ])récis  d'exjirosHion  qui  incrustent  la 
pensée  dans  le  style.  L'apol(>ii;no  appartient  au  ,<i;enre  pliiloso- 
phi(iue  :  elle  est  enHei,i>nante.  C'est  encore  le  principal  mérite 
des  écrits  du  fabuliste  (.madien.  La  moralité  découle  iiatu. 
rellemcnt  et  sans  etfort  du  cor|)S  de  la  fable  ;  la  ])lu|)art  du 
temps,  c'est  ntie  vérité  générale,  ])lus  ou  moins  pi(puinto, 
exprimée  d'une  manière  vive  et  courte. 

Mais  les  Contes  populaires  ;  Ottawa,  1807,  \)]h  252,  in-8o, 
ont  conti-ibué,  plus  encore  que  les  Fablis,  à  faire  lu  i-é[>utiv- 
'tion  de  M.  Stevens.  Ces  contes  ont  tout  lo  charme,  le 
natui'ol,  la  gTilce,  l'enjouement,  la  sim])licitéet  l'abandon  que 
re(|iiiert  ce  <^enre  de  littérature.  Perrault  les  siijjnei'ait  tou8 
sans  exception,  parceque  tous  ils  ])ourraieiit  lui  faire  honneur. 
Ces  pages  Iburnissent  encore  une  agréable  récréation  à  la 
jeunesse  et  déi'ident  même  parfois  l'homme  le  ])lus  grave. 
Elles  contribuent  dans  les  campagnes  à  faire  s'écouler,  joyeu- 
ses et  instructives,  les  longues  Jieures  de  nos  veillées  d'hiver. 
L'auteur  n'a  donc  pas  enti'epris  une  œuvre  inutile,  et  il  a 
réalise  lo  précepte  d'IIoraco  :  Le  parfait  littérateur  est  celui 
qui  est  aussi  utile  qu'agréable. 

Alkhed  (Iahneau  semble  avoir  hérité  de  son  illustre  père 
son  amour  pour  les  travaux  do  l'intelligence  et  ses  bel  les 
qualités  de  poète.  11  a  beaucoup  aide  son  iiôre  à  préparer 
le  troisième  volume  de  V Histoire  du  Canada.  11  a  lui-même 
écrit  quelques  pages  d'histoire,  entr'autros  :  JjCS  Seigneurs 
de  Frontenac.  Ce  travail  ])arut  dans  la  Revue  Canadienne  do 
1800.  11  prépare  actuellement  une  nouvelle  édition  de  Vllisr 
toire  du  Canada. 
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80»  piocofl  (lo  poésie  ont  élé  publiécH  dan»  les  journaux  de 
Montréal  ot  do  (Québec,  pi*inci])aloinont  dans  lo  P'oycr  Cana- 
dien. M.  Hector  Fabro  l'appollo  •' un  vorMificateur  brillant 
ot  un  ciseleur  babilo."  (Test  un  c'l();,'e  InVs  flatteur  ot  je  lo 
crois  mérité.  Espérons  que  M.  (îarneau,  qtii  n'a  pas  cessé 
pour  toujours  dVn'rire,  redoublera  d'ettbrts  et  qu'il  rempor- 
tera de  nouvelles  palmes.  Une  do  ses  moill'Mires  productions 
ost  intitulée  :  Le  bon  pauvre.  M.  (rarncau  t  trop  avare  do 
Hos  productions.  Tout  le  monde  ccpendaiiL  s'accorde  à  dire 
qu'il  aurait  atteint,  surpast-é  peut-être  nos  meilleurs  versifi- 
cateurs, s'il  eut  cidtivô  lo  don  précieux  qu'il  a  reçu  de  la 
nature. 

Blain  de  St.  Aubin  est  né  en  France  et  il  y  a  fait  sos  étu- 
des. Il  ost  gradué  do  l'Université  de  Paris. 

Il  s'est  fait,  en  Canada,  une  i-éputation  bien  méritée  do  lit 
tératour.  Ses  compositions  poéticjues  sont  pleines  de  sol  ot 
d'esprit.  La  chanson  pai-aît  être  son  i^cnre  favori.  Je  con. 
«oille  à  M.  Hlain  de  St.  Aubin  de  réunir  dans  un  recueil  la 
collection  éi)arso  do  ses  œuvres.  Il  doit  cela  à  son  talent  et  à 
n&  réputation. 

Nous  avons  do  lui  doux  lectures  on  prose  :  La  guerre,  les 
milices  canaïUenncH  \  Le  passé.,  le  présent  et  l'avenir  probable  de 
la  lanjue  française  en  Canada.  Il  a  également  publié  dans  la 
Revue  CanaUcnne  un  essai  sur  la  littérature  canadienne.  L« 
atylo  de  tous  se-»  écrits  est  pur  et  correct. 

Loues  Joskpii  Cypiiien  Fiset  occupe  une  place  marquante 
parmi  les  poètes  canadiens.  Il  naquit  à  Québec,  en  182'7. 
Dès  sa  jeunesse,  alors  qu'il  n'était  qu'étudiant,  il  montra  un 
^oût  prononcé  pour  la  littérature.  Ses  premières  compo- 
sitions dénotent  un  talent  précoce  et  uno  riclio  ima,t>"ination. 

M.  Fiset  descend  d'une  des  plus  ancioimos  familles  c.ana. 
dionnos.  Son  pore,  l'honorable  Louis  Fiset  occupa  plusieurs 
emplois  publics,  particulièremont  celui  de  jugo  pour  le 
District  de  Québec. 

Après  avoir  été  admis  au  barreau,  il  abandonna  la  pratique 
de  cette  profession  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  littéra- 
ture.   En  1861  il  fut  nommé  Protonotaire  pour  le  Distrio 
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do  Quôbcp,  poato  qu'il  occiipo  cnroro.  î^on  talent  pour  la 
poésio  H'accrut  avoo  les  unnôos.  Hoh  compositioriH  se  font 
romanjucr  par  une  iina^j^iruttion  fccondo,  une  versification 
ilélicalo,  gracicnso  et  élo^Lçante.  Presque  toutes  ses  poésies 
ont  été  piil)lic'eH  dant^  les  revues  littéraires  de  Québec  et  de 
Montréal,  entrant res,  La  Ruche  Littéraire,  les  Soirées  Cana- 
diennes et  Le  Foyer  Canadien.  Il  rédi/^'ea  pendant  (iuel(|ue8 
ftnnéos  le  Journal  de  V Instruction  Puhlique.  U  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  ])ar  leur  zélé  coinnio  par  leurs  éci'its 
à  la  fondation  do  r Institut  Canadien  do  (Québec,  dont  il  fut 
président  en  1856. 

A  Québec,  sa  réputation  littéraire  estai  bien  établie  qu'on 
le  pria,  en  18G0,  d'écrire  une  ode  pour  saluer  l'arrivée  du 
Prince  de  dalles  au  Canada.  Cotte  composition  mérita  les 
éloges  flatteurs  qui  lui  furent  adressés  par  le  jeune  prince. 
Parmi  ses  meilleures  conii)ositinns  lyrique»,  on  cite  encore 
Lavoix  du 2Mssé,  Méditation,  Le  poète  à  la  muse,  Xe  vaux  de 
Mariette,  Ac. 

En  1807,  M.  Fiset  obtenait  la  médaille  d'argent,  au  con-^ 
cours  do  poésie  do  l'Université  Laval,  sur  le  >nijet  suivant  : 
La  Découverte  du  Canada.  Voici  comment  s'exprime  le 
rapport  du  jury.  "Une  grande  observation  dans  les  idées 
et  dans  le  style,  une  heureuse  variété  de  rliytbmo  adopté 
avec  art  aux  difterentes  parties  du  sujet,  du  mouvement,  de 
réclat,  un  véritable  souiHo  lyrique,  qui  se  soutient  presque 
d'un  bout  à  l'autre  du  poème  :  tant  de  si  belles  et  de  si  pré- 
cieuses qualités  ont  voilé  aux  yeux  du  jury,  un  peu  d'indé- 
cision dans  le  plan,  quelques  lenteurs  dans  le  début,  d'ailleurs 
bien  versifié,  quelques  taches  dans  le  style  et  dans  l'exp^'os- 
«ion.  Los  deux  premiers  chants  ont  paru  mériter  une  men- 
tion toute  particulière  pour  la  grandeur  des  idées  et  la  beauté 
soutenue  de  la  versification."  (1) 

Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  peut  adresser  à  J[.  Fiset 
provient  de  l'excès  d'une  qualité  :  la  délicatesse  dans  le  choix 
des  expression  et  dans  le  tour  de  la  phrase.  Il  est  si  recherché, 


(l)  Revue  Canadienne,  toI.  IV.,  786. 
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si  délicat,  si  ])railont  qu'il  devient  maniéré.  Il  est  souvent 
prêt  à  sacrilior  le  sons  à  la  rimo  et  le  fond  à  la  forme,  ce  qui 
faisait  dire  à  Cvomir/Àa  :  "  Fiset  s'anime,  la  rime  le  mène." 

Ksjjérons  qu'un  si  beau  talent  contribuera  encore  à  enri- 
chir la  littérature  de  notre  ]>ays. 

J'aurai  occasion  d'apprécier  plus  tard  le  talent' de  M. 
Basile  IIoutiiikh  comme  prosateur  ;  maintenaut  j'ai  l'inten- 
tion d'examiner  ses  titres  comme  poète.  , 

M.  Jlouthier  s'est  d'abord  fait  connaître  comme  vei'sifica- 
teur  par  plusieurs  pièces  de  jioésies  fugitives  qui  indiquent 
un  <;-oùt  pi'ononcé  pour  le  beau.  Ses  compositions  sont 
éparsos  dans  nos  revues  littéraires,  et  il  est  à  désirer  que 
l'auteur,  d-'ordinaire  assez  soucieux  de  ses  productions,  les 
réunisse  dans  un  recueil.  Cet  écrivain  a  concouru  en  1807, 
et  a  obtenu  la  médaille  de  bronze  sur  le  sujet  :  lia  découverte 
du  Cana'Ia,  Voici  ce  qu'en  pense  le  secrétaire  du  jury  dans 
son  rapport:  "  Le  No.  10,  qui  a  pour  épigraphe  ces  paroles 

de  la  (ienèse:    Eijrc-dcre,  de  terra  tua et  c<ni  in  terram  quOj 

in  iwmatrabo  t''bi,/aeiain  que  te  in  gentein  maijnam,  aurait  sans 
*doute  déterminé  les  sutl'ratjes  du  jury,  si  l'auteur  eut  joint  à 
un  sujet  bien  entendu,  à  un  goût  déjà  formé,  à  une  versitica- 
tion  généralement  bonne,  à  l'entrain  de  sa  pensée,  des 
tableaux  plus  complets  et  plus  larges,  une  plus  grande  variété 
de  détails  poèti(iues."  (1) 

M.  Jîouthicr  a  fait  de  bons  vers,  et  il  en  aurait  fait  de 
meilleurs  encore  s'il  eut  continué  à  cultiver  les  muses.  Mais 
je  m'aperçois  qu'il  a  échangé  la  palette  du  poète  pour  le 
burin  du  prosateur.  Je  n'ai  pas  le  courage  do  l'en  bhuner.  Il 
connaît  parfaitement  sa  langue.  11  est  pur  dans  le  choix 
des  expressions.  Il  manque  peut-être  de  naturel,  ce  qui  n'est 
pas  un  léger  défaut.  Cela  provient  sans  doute  de  ce  qu'il 
rccbercbe  l'etiet  en  se  proclamant  puriste. 

L'écrivain  le  plus  fécond  qu'ait  produit  jusqu'à  ce  jour 
la  ii[iuso  canadienne   est  sans    contredit  Léon  ï*ampuile 

LeMAY.  ;  ,  ,•^,  .,-,  ;      ;       tr'     ■;       :  '  ■     ■■,.■-.    ' 


la  vie  eecre!! 


(1)  Revue  Canadienne,  vol.  IV.,  785. 
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Il  naquit  à  Lotbinière  en  1837.  Il  fit  do  bonnes  études 
au  séminaire  de  Québec  et  il  se  destinait  au  sacerdoce, 
main  sa  santé  délicate  l'empêcha  de  suivre  cette  vocation. 
Après  avoir  tenté  pendant  quelque  temps  l'étude  aride  du  droit, 
il  se  livra  tout  entier  à  ses  goîits  littéraires.  Après  avoir  voy- 
agé aux  Etats-Unis,  à  peu  près  comme  Jérôme  Paturot,  à  la 
recherche  d'une  position  sociale,  il  revint  au  Canada  et  s'en- 
gagea comme  commis  chez  un  marchand  de  Sherbrooke. 
Cette  occupai  ion  était  trop  contraire  à  ses  goûts  pour  qu'il  y 
demeurât  longtemps.  Il  endossa  de  nouveau  la  soutane  et 
étudia  la  théologie  pendant  deux  ans  à  Ottawa.  Des  raisons 
de  santé  l'obligèrent  de  nouveau  à  renoncer  pour  toujours  à 
ia  vie  eT5ciesiuhiiqu<j!.  Il  termina  ses  études  légales  et  fut 
nommé  traducteur  à  la  Chambre  des  Communes.  Aujourd'- 
hui M.  Lcmay  est  bibliothécaire  du  Parlement  Local  de  la 
province  de  Québec. 

M.  Lemay  est  un  de  ceux  qui  a  le  plus  fait  pour  gi'ossir 
notre  bagage  littéraire.  Outre  ses  pièces  détachées  qui 
sont  très  nombreuses,  il  a  encore  écrit  trois  poèmes  de  longue 
haleine.  Commençons  d'abord  par  ses  Essais  poétiques. 
L'œuvre  capitale  de  ce  volume  est  sans  contredit  la  traduction 
<ÏEvan(jeline  de  Longfellow. 

J'avais  lu,  il  y  a  déjà  quelques  anndes,  l'Evangeline  de 
Longfellow  et  j'en  avais  emporté  un  souvenir  agréable.  Ces 
douces  mélodies  caressaient  encore  mollement  mon  oreille, 
ces  vrais  accents  faisaient  battre  mon  cœur  au  souvenir  de 
cette  touchante  histoire  de  l'Acadie.  Mais  je  viens  de  lire 
de  nouveau,  cette  fois  dans  notre  idiome,  le  poëme  de  Long- 
fellow ;  je  me  hâte  d'ajouter  que  la  tratluction  do  M.  Pam- 
phile  Lemay  n'est  pas  indigne  de  l'original.  Cette  richesse 
de  poésie,  ce  luxe  d'images  et  de  comparaisons,  ces  belles 
descriptions  empruntées  à  la  nature,  cette  haute  expression 
de  la  douleur  humaine,  ces  notes  plaintives  et  tendres,  ces 
eentrments  délicats,  je  retrouve  tout  cela  dans  la  traduction 
du  barde  canadien. 

Evangeline  n'est  pas  un  chant  secondaire  ;  c'est  un  poëme 
qui  n'a  peut-être  pas  de  rival  dans  le  champ  de  la  littérature 
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américaine.     L'ensemble  ne  manque  pas  d'unité,  mais  le 
pian  pourrait  avoir  plus  d'ampleur  ;  l'intrigue,  être  plus  com- 
pliquée. Toutefois,  cette  charpente  simple  est  recouverte  avec 
une  si  grande  variété  de  guirlandes,  de  festons  et  de  treillis, 
avec  ime  verdure  si  odorante,  que  l'esprit  captivé  par  cet 
Malago  enchanteur  remarque  à  peine  les  défectuosités  mini, 
mes  du  plan.      On   n'y  trouve  pas  la  raille  et  imposante 
beauté  de  ces  ddifices  superbes  qui  étonnent  par  la  grandeur 
et  la  masse;  c'est  au  contraire  un  charmant  petit  cottage 
wifoui  au  fond  d'un  val,   entouré  do  bosquets  en  fleurs  et 
dont   la  toiture  périme  coquettement  une  épaisse  couche  de 
feuillage.     On  sent  que  l'auteur  a  moulé  son  œuvre  au  coin 
d'un  génie  inspirateur.     L'étincelle  poétique  brille  à  chaque 
vers.  Il  y  a  comme  un  fou  divin  qui  embrase  tous  ces  beaux 
sentiments,  toutes  ces  nobles  pensées.     Les  douleurs  do  pure, 
de  mère,  d'épouse,  d'amante,  de  citoyen  sont  peintes  et  co^jiécs 
d'après  nature.  L'auteur  est  avant  tout  uji  grantl  peintre.  Il  a 
étudié  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  enchanteur  et  il  a 
sondé  tous  les  replis  secrets  du  cœur  humain.  Ce  petit  poômo 
me  rappelle  la  brillante  émeraude  qui  étincelle  de  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.     J'y  retrouve  la  muse  plaintive  de 
Young,    les    accents    prophétiques    d'Ossian,   les    plaintes 
amères  de  Tennyson,  les  accents  éloqiients  de  Shakcsj  ^aro ; 
des  strophes  qui  ont  la  richesse  et  le  vernis  doré  des  ballades 
brumeuses  du  nord  ;  la  douceur  de  Lamartine  se  mêlant  aux 
accents  désespérés  de  Millevoye. 
.,^'^  /="  Le  poëme  se  divise  en  deux  parties.  La  première  raconte 
le  bonheur  des  Acadiens,   vivant  sur  la  terre  natale  au  sein 
des  joies  pastorales  et  du   bonheur  domestique  ;  la  seconde 
rapporte  l'histoire  douloureuse  de  la  dispersion  do  ce  peuple 
infortuné.     Le   poète   commencer   par  une  invocation   aux 
vieilles  forêts  de  l'Acatlie  no}écs  dans  la  pénombre  et  drapées 
dans   leur  feuillage   sombre,   aux   sapins  résineux  et    aux 
cèdres  altiers  qui  jettent  à  chaque  bri8«î  une  plainte  sauvage. 
Hélas  !   qu'est  devenu  ce   peuple   bra\  3  et  hospitalier  qui 
habitait  ces   bois    antiques   ?    Que   smt  devenus  ces  jolis 
villages  avec  leur  toit  de  chaume  et  la  petite  Eglise  avec  son 
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léger  dôme  ?  Qu'est  devenu  l'heureux  acadien  ?  Aujourd'hui 
ces  phiges  sont  désertes  et  l'histoire  a  enregistré  la  dispersion 
do  tout  un  peuple. 

Voyez-vous  là  bas,  au  fond  de  ce  joli  val,  cette  maison 
coquette,  voyez-vous  ce  vieillard  aux  cheveux  blancs  et  cette 
blonde  jeune  tille  avec  son  gentil  corset  et  ses  cheveux  au 
vent  ;  cet  amas  de  maisons,  c'est  le  hameau  de  GJrand  Pré  ; 
ce  vieillard,  c'est  Eonoit  Bollefontaine  ;  cette  jeune  fille, 
Evangcliiie.  La  paix  et  l'aisance  régnent  dans  leur  demeure, 
l'ivangclinc  a  dix-i-cpt  printemps.  Folâtre  et  gaie,  elle 
roucoule  avec  les  oiseaux  du  jardin  et  module  avec  eux  des 
notes  amoureuses  que  la  brise  embaumée  emporte  au  loin. 
Kilo  est  l'orgueil  de  son  porc  et  l'entretien  de  bien  des  jeunes 
gens,  mais  seul  Gabriel,  le  fils  du  forgeron,  rogne  en  maître 
sur  son  cœur.  Tous  deux,  après  s'être  livrés  ensemble  aux 
plaisirs  innocents  de  l'innocente  enfance,  avaient  graiuli  sous 
la  direction  du  bon  cui-é,  le  pôi'e  Félix.  Ce  digne  ministre 
leur  avait  montré  à  lire  et  à  prier.  Tous  deux  étaient  deve- 
nus grands  c      :'mour  remplaça  l'amitié. 

Un  soir  d'été,  Oh!  quel  beau  soir  :  la  nuit  dans  le  vallon 
était  descendue  en  silence,  l'étoile  du  soir  étincelait  encore, 
irrisant  le  ciel  bleu  do  ses  filandres  d'or,  le  troupeau  était 
revenu  à  l'étable  en  flairant  Ic^'  parfums  du  gazon.  Benoit  le 
laboureur  est  assis  au  foyer,  chantant  les  refrains  de  la  Nor- 
mandie. Evangeline^  est  occupée  à  filer,  j^lais  bientôt  on 
entend  des  pas  retentir  sur  le  seuil,  c'est  Gabriel  et  son  père, 
lo  forgeron,  puis  c'est  le  vieux  notaire  Leblanc  qui  vient 
faire  le  contrat  de  mariage  des  deux  amoureux. 

Depuis  quelques  jours  dos  luivires  anglais  étaient  en  rade. 
La  mine  farouche  des  matelots  et  surtout  le  souvenir  des 
défaites  subies  par  l'Angleterre  à  Louisbourg,  à  Port  Jîoyal 
ot  à  Beauscjour  rendaient  plus  suspecte  encore  la  présence 
do  ces  étrangers.  Fflectivcment  le  lendemain,  ordre  fut 
donné  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  aux  habitants  de  Grand 
Pré  de  se  réunir  dans  l'Eglise.  Là,  lo  commandant  annonça 
que  le  roi  son  maître  avait  jugé  à  propos  do  punir  leur 
rébellion  en  s'cmparant  de  leurs  propriétés  et  en  dispersant 
les  familles  sur  lo  continent. 
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Et  ce  barbares  matelots  s'emparent  de  ces  paisibles  habi- 
tants, les  embarquent  à  bord  de  leurs  navires  et  les  transpor- 
tent sur  les  rives  du  continent.  Le  père  avait  été  séparé  de 
BOn  épouse  et  les  enfants  de  leurs  parents.  En  s'éloignant, 
les  Accadiens  v'-^ent  leurs  maisons,  leur  village,  devenir 
la  proie  des  flammes. 

Le  père  d'Evangeline  ne  put  survivre  à  tous  ces  malheurs. 
La  voilà  seule,  orpheline,  et  Gabriel  a  été  placé  sur  un  autre 
navire.  Ils  sont  séparés  à  la  veille  même  de  leur  union  I 
C'est  alors  que  commence  l'odyssée  douloureuse  do  l'aca- 
dienne.  Le  souvenir  do  Gabriel  ne  la  quitte  pas  im  seul 
instant.  Elle  interroge  tous  les  cimetières  et  demande  à  la 
terre  si  clic  recouvre  son  amant.  Elle  questionne  le  passant» 
mais  personne  ne  peut  lui  répondre.  De  longs  jours  s'écou- 
lent, elle  espère  toujours. 

Une  petite  phalange  d'acadiens  s'était  répandue  dans  les 
riches  prairies  du  sud.  Evangeline  en  est  informée,  elle  se 
résout  d'y  aller.  Elle  part  accompagnée  de  ses  malheureux 
compagnons  qui  eux  aussi  étaient  à  la  recherche  do  leurs 
parents.  Ils  arrivent  à  la  Louisiane  et  retrouvent  le  ])ôro  de 
Gabriel,  le  vieux  forgeron.  Mais  le  fils  triste  et  dé(!Ouragé 
était  parti  pour  les  forêts.  Nouveau  désenchantement  pour 
la  pauvre  Evangeline.  Elle  se  met  sur  ses  traces.  Elle 
marche,  s'enfonce  dans  les  forêts,  traverse  les  tribus  indien- 
nes. Mais  toutes  ses  courses  sont  vaines.  Elle  ne  peut 
retrouver  celui  qu'elle  cherche  avec  tant  d'ardeur. 

Bien  des  années  s'étaient  écoulées  et  des  rides  étaient 
venues  obscurcir  le  front  autrefois  si  calme  et  si  pur  de  la 
belle  acadienne.  N'espérant  i^his  rien  sur  la  terre,  elle 
s'était  dévouée  au  service  des  malades  dans  un  hôpital  de 
pestiférés,  à  Boston.  Un  jour  on  apporte  un  malade.  C'est 
un  homme  déjà  âgé,  la  mort  est  répandue  sur  tous  ses  traits  : 
il  est  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  Evangeline 
le  reconnaît  ;  c'est  Gabriel.  "  Je  te  retrouve  enfin,  dit-elle, 
et  nous  mourrons  ensemble."  Et  tous  deux  se  donnèrent  le 
dernier  baiser  de  paix.  On  accourut,  ils  étaient  morts! 
La  même  tombe  reçut  leurs  dépouilles  : 


—101- 


Et  tout  était  fini  :  la  crainte  et  l'espérance, 
Les  fidèles  amours  et  la  longue  souflFrance. 

Le  poëmo    se  termine   par  un  adieu  à  la  vieille  forêt. 

Hélcs  I   aujourd'hui,  ajoute  lepoëte,  sur  cette  terre  autrefois 

si  gaie  et  si  riante,  on  entend  murmurer  un  étrange  idiome, 

on  voit  jouer  les  fils  d'un  étranger  : 

« 

Seulement  sur  les  rocs  que  le  flot  vient  ronger 
Et  sur  les  bords  déserts  du  sonore  atlantique 
On  voit,  de  place  en  place,  un  paysan  rustique. 
C'est  un  pauvre  acadien  dont  le  plaintif  aïeul 
Ne  voulut  pas  avoir  pour  séj)ulcre  ou  linceul 
La  terre  de  l'exil,  si  lourde  et  si  fatale. 
Et  qui  revint  mourir  à  sa  rive  natale. 

C'est  là  le  fond  du  poëme  Evangcline.  Les  beautés  de 
détails  rehaussent  encore  ce  sujet  si  fécond.  La  description 
de  la  maison  du  pèred'Evangelinc  et  la  peinturejde  la  vie  rus- 
tique ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleures  églogcs  de  Virgile 
ou  de  ïhéocrite.  Je  citerai  encore  comme  un  modèle  de  des- 
cription cette  partie  qui  peint  si  bien  la  luxuriante  végétation 
du  Sud.  Le  petit  épisode  de  l'indienne  à  qui  on  a  tué  le  mari 
ainsi  que  l'apologue  du  père  Leblanc,  pour  prouver  que  la 
Providence  n'abandonne  jamais  lu  faible  même  ici  bas, 
doiuicnL  de  nouveaux  reliefs  au  récit. 

Je  ne  dirai  r^ue  peu  de  chose  de  la  traduction  de  M.  Lemay; 
j'ai  déjà  mentionné  qu'elle  était  bien  réussie.     11  a  parfaite- 
ment rendu  le  caractère  de  l'œuvre  et  les  amis  de  noti-e  litté- 
rature lui  doivent  des  remercîments  pour  avoir  fiiit  passer 
dans  notre  langue  et  sous  le  ciel  du  Canada  ce  beau   monu- 
ment de  la  littérature  des  Etats-Unis.  Le  traducteur  ne  s'est 
pas  caché  les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre  et  il  ilemande 
grâce  pour  les  imperfections  qui  devaient  nécessairement  se 
glisser  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  <Jos  défauts  sont  rares  et 
la  critique  impartiale  se  hâte  do  reconnaître  l'harmonie  du 
vers,  la  richesse  de  la  rime  et  la  flexibilité  du  tour  poétique. 
Les  olforis  que  l'auteur  a  faits  pour  conserver  au  i)oëme  toute 
la  force  du  texte  ont  dû  contribuer  énormément  à  lui  donner 
cette  facilité  et  cette  flexibilité  qui  distinguent  tous  les  écriti 
do  M.  Lemay. 


/ 
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Les  Essais  poétiques  contiennent  encore  d'autres  pièces  do 
poésie  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  descriptions  ou  dos 
8troj)lics  é]é<^iaques.  Je  citerai,  entr'autres,  La  descente  des 
{roquais  dans  l'Ile  d'Orléans.  Ce  chant  rappelle  de  tristes 
souvenirs  historiques  qui  remontent  à  1G56.  Le  sommeil  cfe 
Venfant  est  un  petit  chol'-d'œuvro  do  fraîcheur  et  do  grâce  ; 
Ironie  et  prière,  Il  faut  ehanter,  méritent  d'être  cités. 

M.  Lemay  a  encore  attaché  son  nom  à  deux  autres  poëmes 
couronnés  ])ar  l'Université  Laval  :  I^a  découverte  du  Canada  et 
riTijmnc  national  pour  la  fête  des  Canadiens-français.  Ces  sujets 
avaient  été  pro])osés  par  l'Université.  Voici,  d'après  le  rajiport 
du  jury,  les  raisons  qui  ont  engai^é  les  MM.  de  l'Université  à 
proposer  ce  sujet.     "  La  faculté  des   arts,  en  choisissant  la 
découverte  du   Canada  pour  premier  sujet   de  concours  de 
poésie  qu'elle  a  établi   l'an  dci-nic]-,  n'a  pas  voulu  seulement 
formerentrc  l'origine  du  c<>!icoiu's  c'  l'origine  do  notre  patrie 
une  sorte  de  lion  poétique  ;  moins  encore  a-t-ellc  voulu  arra- 
cher à  l'oulili  un  nom  qui  brillera  toujours  au  frontispice  de 
notre  histoire,  un  de  ces  hardis  navigateurs  que  le  XV  et  le 
XVI  siècle  ont  vus  promener   leurs  voiles  aventureuses  sur 
des  mers  lointaines   et    inconnues,    fonder  des  empires  plus 
vastes  que  l'Euroj^e  et  mourir  souvent  ignorés,  après  avoir 
comblé  de  gloire  et  de  richesses  leurs  pays  et  leur  souverain. 
hii  faculté  a  vu  dans  ce  sujet  un  thème  fécond  d'inspirations 
poétiques  qui,  par  des  circonstances  naturelles,  et  surtout  par 
l'intérêt  qui  s'attache  pour  tout  homme  bien  né:     v  origines 
de  sa  patrie,  semblait  offrir  aux  jeunes  talents  avec  une  entre- 
prise liéroï(pie,  des   caractères   heureux,  une  nature  riche  à 
peindre,  le  contraste  frappant  de  mreui"s  rudes,  d'une  sauvage 
aimplicité,  avec  une  civilisation  sinon  parfaite,  du  moins  fort 
avancée. 

"  La  découverte  du  Canada  remonte,  en  efîct,  à  cette 
époque  pleine  de  troubles  et  degi-amleur,  où  des  esjn-its  hardis 
ot  quel((uc  fois  téméraii-es,  é})ris  de  l'inconnu  et  de  la  nou- 
veauté, tentèrent  des  voies  nouvelles  dans  les  lettres  comme 
dans  les  sciences,  dans  la  religion  comme  dans  la  navigation. 

"  Déjà  quelques  nations  de  l'Europe  s'étaient  jîartagécs  le 
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nouveau  monde  ;  seul^ .  la  France,  eemhliiit  étrangère  à  œ 
mouvement.  Ma's  Die'i  avait  marqué  son  heure  et  ie  roi  ^l^^B 
chrétien,  Françoi-i  I,  envoya  un  hardi  navigateur  breton 
vorH  les  contrites  encore  inexplorées  de  rAmorique,  pour  y 
planter  la  croix  et  y  établir  im  empire  clii-étien  au  milieu 
des  peuplades  l)arbares  asservies  au  joug  de  leurs  manitous, 

"  Décrire  cette  expédition,  les  hasards  d'une  navigation 
lointaine  dont  les  progrès  de  l'iiîdustrie  ont  fait  un  jeu,  une 
Borto  de  promeiuide  agréable  ;  peindre  cette  nature  gi-andiose, 
ces  fleuves  immenses,  ces  forêts  séculaires  que  Chateau- 
briand a  célébré  dans  une  prose  si  poétique  ;  reproduire  par 
le  cœur  encore  plus  que  par  l'im.'igination,  les  sentiments 
que  durent  éprouver  au  milieu  des  périls  d'un  long  voyage, 
à  la  vue  de  toutes  les  merveilles  qui  frajjjoaient  leurs  regard* 
et  de  ces  si)ectacles  si  nouveaux  pour  eux,  des  hommes  au 
cœur  pur  et  fortement  trempé  ;  étudier  le  caractère  et  les 
mœur-'  d'hommes  sauvages,  leur  naïf  étonneineiit,  leur 
détiance,  leur  susceptibilité  native,  leur  feinte  et  leur  amitié 
pei'fide,  voilà  une  partie  des  richesses  que  présentait  au  talent 
le  sujet  proposé  au  concours  par  la  Faculté  des  Arts  ;  sujet 
vaste  et  poétique,  dont  les  anciens  eussent  fait  une  épo])éo  plus 
merveilleuse  que  les  voyages  de  l'ingénieux  Ulysse,  plus 
touchante  que  les  malbcurs  du  pieux  Enée  ;  mais  que  les 
concurrents  devaient  circonscrire  jiour  demeurer  dans  les 
bornes  du  concours  et  céder  à  l'impérieuse  nécessité  du 
tcmi)s,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  parcourir  une  aussi 
longue  carrière,  d'entreprendre  un  voyage  qui  demande  des 
années,  un  talent  mûri  par  l'étude  et  l'expérience,  toutes  les 
ressources  d'un  génie  grand  et  sublime." 

Après  avoir  parlé  des  autres  concurrents,  le  rap])ort  da 
jury  en  arrive  à  M.  Lenuiy  qui  obtint  la  médaille  d'or.  "  ]I 
me  reste,  dit-il,  à  parler  du  seul  essai  de  poésie  éjîiquo  qui 
ait  été  présenté  au  concours.  L'auteur,  habitué  aux  vaste» 
horizons,  n'a  pas  craint  d'entreprendre  un  travail  dont  l'éten- 
due dépasse  les  exigences  de  ce  concours.  C'est  moins  un« 
pièce  de  poésie,  qu'un  long  poème  de  près  de  trois  milles 
vers,  où  le  sujet,  dans  un  plan  vaste  et  bien  ordonné,  8# 


—104— 


déroule  majostueusemont  comme  les  ondes  du  grand  fleuve 
qui  baigne  nos  rivages.  Fidèle  à  l'épigraphe  qu'il  a  choisie  : 
a  solis  ortus  usque  ad  ocasun  laudabile  nomen  domini  :  De 
l'aurore  au  couchant  le  nom  du  Seigneur  est  digne  de 
louanges,  l'auteur  à  embrassé  dans  son  j.  cadre  le  ciel,  la  terre 
et  les  enfers.  11  monte  jusqu'aux  cieux,  à  la  suite  de  l'ange 
du  Canada,  pour  y  dérober  les  secrets  desseins  de  l'Eternel:  il 
descend  jusque  dans  les  •profondeurs  de  l'abîme  pour  y 
suspendre  les  sinistres  complots  des  démons  toujours  acharnés 
à  disputer  à  Dieu  ses  conquêtes,  et  entraver  ses  miséricor- 
dieux projets,  et  la  terre  est  le  champ  do  bataille  où  se  livre 
ce  mystérieux  et  poriiétuel  combat  du  bien  et  du  mal,  de  la 
vérité  et  do  l'erreur,  de  Dieu  et  du  démon.  De  là  cet  emploi 
du  merveilleux  chrétien  qui  souvent  élève  le  poème  à  de» 
hauteurs»  inconnues  des  anciens,  et  ajoute  au  tableau  déjà  si 
riche  des  horisons  lointains  qui  en  augmentent  singulière- 
ment l'ettet. 

"Je  ne  veux  pas  mêler  à  l'appréciation  de  ce  poème  da 
minutieux  détails  d'analyse.     Jedirai  seulement  que  le  jury 
a  été  heureux  de  rencontrer  parmi  les  pièces  de  poésie  pré- 
\  Bentées  au  concours,  un  essai  de  poésie  épique  où  les  règles  du 
i  genre  sont  fidèlement  observées,  les  ressources  du  sujet  habi- 
1  lement  mises  en  œuvres,  le  style  toujours  pur  et  quelquefois 
''  d'une  précision  remarquable.  Nourri  do  la  lecture  des  grands 
modèles,  l'auteur  a  su  les  imiter  en  conservant  une  large 
part  d'invention  et  d'originalité.     Il  manie  le  style  épique 
avec  bonheur,  il  en  connaît  les  secrets,  les  grands  mouve- 
ments.    Les  comparaisons  houreu,-es  qui  abondent  partout 
ne  sont  pas  une  des  moindres  séductions  du  poème.    A  toutes 
ces  qualités,  vient  se  joindre  un  charmant  épisode  placé  à 
propos  au  neuvième  chant,  comme  pour  reposer  les  lecteurs  et 
les  matelots  des  agitations  do  la  tempête  qui  a  dispersé  les 
vaisseaux  de  Cartier  et  a  poussé  la  grande  Hermine  sur  un© 

île  déserte. 

*'  Les  plus  beaux  chants  de  cet  essai  sonL  incontestablement 

%  le  premier,  le  deuxième,  le  sixième,  et  le  neuvième  chants, 

où  le  poète  se  soutient  à  une  plus  grande  hauteur.    La 
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chaleur,  une  sorte  d'entraînement,  naissent  do  l'invention 
et  do  la  fiction,  la  poésie  y  est  plus  facile,  le  vers  mieux 
rempli,  les  idées  mieux  enchaînées,  le  tableau  plus  coloré  et 
plus  varié  que  dans  les  autres  parties  du  poème.  Le  jury  a 
purfaitomeut  compris  qu'un  poùn\o  d'une  aussi  grande  éten- 
due, composé  dans  un  si  court  espace  de  temi)s  ne  ])ouvait 
manquer  de  fléchir  par  quelque  endroit.  Aussi  n'a-t-il  paa 
été  surpris  d'y  trouver  quelques  tâches.  Il  est  demeuré 
persuadé  que  l'auteur,  si  le  temps  l'eut  permis,  eut  pu  resser- 
rer certaines  parties  do  son  ouvrai.';o  qui  languit  pai-fois, 
donner  à  d'autres  un  développement  plus  complet,  tracer  le 
caractère  de  son  héros  d'une  manière  plus  nette  et  ])lus  précise, 
multiplier  les  caractères  secondaires  presque  effacés  dans 
le  poème,  et  marcher  à  travers  les  données  de  l'histoiro  d'un 
pas  plus  libre  et  plus  dégagé. 

"  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  a  surtout  paru  porter  des 
ti'aces  d'un  travail  rajude:  on  dirait  que  l'auteur  fatigué 
d'une  longue  course,  aspire  au  repos.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  cette  partie  du  poème  soit  sans  mérite  :  le  poète  est  tou- 
jours poète,  même  quand  il  parait  s-ommeiller."  (1) 

Lliymne  national  jmur  la  fête  des  canadiens-français  est  un 
magnifique  morceau  de  poésie  lyrique. 

Avant  do  terminer,  je  citerai  encore  une  belle  composition 
publiée  dans  la  Revue  Canadienne  du  mois  d'avril  18G7.  Elle 
a  pour  titre  :  La  Débâcle  du  St.  Laurent.  Des  descriptions 
tracées  do  main  de  maître,  une  inspiration  soulonuo,  une 
versification  irréprochable  font  de  cette  composition  un 
petit  chef-d'œuvre. 

M.  Fréchette  a  porté  le  jugement  suivant  sur  le  talent  do 
M.  Lemay. 

"M.  Lemay  n'est  pas  un  poète  bruyant.  On  rencon'--' 
assez  rarement  chez  lui  de  ces  vers  qui  vous  étonnent,  a ous 
fascinent,  vous  enlèvent.  Sa  strophe  ne  grondera  pas  comme 
un  tonnerre  loiutain,  comme  la  puissante  rumeur  d'une  cata- 
racte; son  hémistiche  no  sonnera  pas  comme  une  fanfare, 


(1)  Louis  Beaudet,  Revue  Canadienne,  IV.  786. 
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no  bondira  pas  coiTimo  une  fusée  d'artifico.  II  n'y  a  pas  dans 
8a  phrase  do  ces  hardis  échits  do  voix,  do  ces  grands  coups 
d'ailes  quo  l'on  rencontre  si  souvent  cho/.  CVémazio.  Il  man- 
quera quelquefois  do  souttie,  d'haleine,  d'envcj'gure,  si  je 
puis  m'expi-imor  ainsi.  Mais  on  revanche,  son  vers  est 
toujours  coulant,  facile,  harmonieux,  bien  jeté  ;  sa  sti'opho 
est  sini])lo,  moelleuse,  a^-réaMo,  peu  hardie,  mais  bien  tinie, 
peu  imitative,  mais  toujours  suave.  En  général,  il  no  plane 
pas  très-haut;  mais  il  se  berce  dans  une  atmosphère  i'raîche 
et  parfumée.  Jl  ne  vous  fera  pas  éprouver  de  sensation 
poignante,  d'émotion  soudaine  ;  mais  il  vous  versera  des 
floui's  à  pleines  mains,  il  vous  enivrera  d'arômes.  11  ne  vous 
montrera  pas  du  doigt  l'aire  d'un  oiseau  de  proie  suspcntluo 
à  la  cime  d'un  roc  ;  mais  il  écartera  le  feuillage  qui  cache  le 
nid  mélodieux  d'une  fauvette.  Ce  n'est  pas  le  grondement 
du  torrent;  c'est  le  gazouillement  d'une  fontaine  perdue  sous 
les  mousses.  Ce  n'est  pas  le  rugissement  du  lion;  c'est  le 
roucoulement  de  la  colombe.  Ce  n'est  point  le  vol  de  l'aigle; 
ce  sont  les  niolles  ondulations  du  cygne.  Il  faut  à  Lcmay 
des  sujets  doux,  gracieux,  paisibles.  Il  aime  à  fouler  les 
pelouses  fleuries,  et  non  pas  à  gravir  les  roches  escarpées. 
Le  naif  de  l'idyle  et  la  simplicité  des  poèmes  champêtres 
convient  mieux,  ce  me  semble,  à  son  talent  que  les  fantasti- 
ques allures  de  la  poésie  lyrique." 

La  cantate  est  un  gem-e  de  poésie  lyrique  généralement 
peu  en  usage  parmi  nous.  Nous  avons  cependant  remarqué, 
depuis  quelqiK's  années,  certains  morceaux  dans  ce  genre, 
indice  frappant  de  l'art  ])armi  nous.  Car,  la  cantate,  d'après 
J.  B.  Itousseau,  à  qui  nous  devons  co  poème,  demande  quel- 
ques traits  fabuleux  ou  historiques  d'où  l'on  puisse  tirer  des 
réflexions  morales.  Suivant  cet  écrivain,  elle  doit  être 
une  allégorie  exacte  tlont  les  l'écits  forment  le  cor])s  et  les 
airs,  lume  etl'applicr.tion.  On  le  voit,  ce  poème  n'exclut  ni 
les  pensées  nobles,  ni  hi  pompe  de  l'expression,  ni  l'entrain, 
mais  rejette  les  écarts  et  le  désoi-dre  de  l'ode.  Elle  compte 
deux  genres  :  le  genre  noble  et  le  genre  gracieux.  La 
musique  qui  s'allie  à  la  poésie  dans  ces  chants  rehausseut 
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encore  lo  snjot  et  contribuent  à  cluarmer  l'oroillo  et  ù  atton- 
di'ir  l'âmo. 

Ainsi,  chaque  fois  que  ce  cjenre  de  poésie  se  retrouve  chez 
unn  iiiilion,  c'est  l'indice  certain  du  sentiment  p(H''(i(|ue  et 
une  haute  expi-ession  do  l'art.  En  Cana<la  nous  avons  deH 
roju-ésenlant.s  de  ce  i^enre  de  poésie  et  des  représentants 
datis  les  deux  genres  do  cantate. 

Nousdevons  d'alxn-d  mentionner  la  Cc/nfa^c  ni  VJFonneur  de 
wn Alt r^ni' Royale,  le Princvde  (i<illi'S,ùVorr<tsiond('son  voi/at/enu  ^ 
Canti'la  (18(10)  par  KnocAun  Skmpk.   Vient  en  second  lion  la  A 
Cantate  delà  Confédération  dédiée  ù  Sir  G.  E.  Cartier  dont  les 
paroles    sont  do     M.   Aciiintre,  et  la   musi(iuo  do     J.  B. 
Lahelle.     Le   morceau  est  un  succès.     L'introduction  se 
fait   par  une   prière   ù   l'éternol.     Le  poète  jette  un  coup 
d'a'il  sur  l'histoire  do  la  colonie  dans  le  récitatif.     Lo  style 
est  clair  et  énerii-ique.     A  la  fin  do  la  première  ])artio  on  a 
lioureusenient  intercallé  une  chanson  de  Sir.  (J.  E.  C^artier: 
0  Canada,  mon  pays,  7nes  amours  ;  la  deuxième  partie  renfer- 
me lo  chant  des  différentes  provinces.    Lo  Bas-Caïuida  est 
représenté  par  les  laboureurs,  le  Haut-Canada  parles  défri- 
chciu's,  laî^ouvelle-Ecosso  par  les  pécheurs  ot  les  matelots, 
le  Xouveau-Erunswick  par  les  ouvriers. 

Lo  lecteur  aperçoit  de  suite  la  mag-niticencc  de  ce  plan. 
L'exécution  en  est  d'ailleurs  parfaite.  Les  airs  sont  vifs  et 
animés;  la  Canadienne,  le  serment  des  provinces,  ot  lo  chant 
final  sont  sans  contredit  les  plus  belles  parties  du  chœ'r. 

La  Croisade  canadienne  (1870),  cantate  dédiée  aux  cana- 
diens par  M.  Alp.  Bellemare,  musique  de  M.  J.  B.  Labelle, 
estiiil'éi'ieure  à  la  cantate  de  la  confédération.  On  remarque 
cependant  en  certains  endroits  des  jets  poétiques.  Le  clueur 
d'inti-oduction  est  une  prière  à  l'IOg-liso  et  le  récitatif  est  l'his- 
toire do  la  croisade.  La  deuxième  partie  paraît  être  la  n\eil- 
leuro  de  la  pièce.  Le  chant  g'uorrior  des  Zouaves  canadiens  et 
leur  salut  à  la  patrie  sont  d'une  poésie  très-animée.  Dans 
la  ti'oisièine  ])artie,  la  patrie  chante  le  retour  des  Zouaves. 

M.  Hellemarc  était  encore  un  touL  jeune  homme  et  son  talon  t 
do  poète  n'aurait  fait  que  s'accroître.    Ou  peut  exiger  plus  de 


I  II 


—108— 


if 


corrocMon,  plus  do  rlchosso  dans  la  rimo,  surtout  plus  do 
variété  <Uu\h  Ioh  coulours.  Uno  mort  prématuréo  est  voime 
enlever  en  1872  le  jeune  poète  à  sa  famille,  à  ses  aniin,  ot 
aux  lettres  canadiennes. 

C'est  le  moment  de  parler  ici  do  Elzeah  Lakelle  et  do 
son  beau  talent.     Spirituel,  gai,  inconstant,  bon  compagnon 
et  bon  viveur,  M.  KlzéarLabelio  est  uno  de  ces  riches  organi- 
sations que  la  nature  a  pétri  et  arilmé  d'un  soutHe  |)()éti(iuo. 
On  croirait  que  la  déesse  des  beaux  arts  a  touche  de  son  uilo 
cette  âme  d'artiste  qui  s'épanche  à  vous  dans  les  doux  entre- 
tiens dn  far  niente.    Ces  belles  qualités  ressemblent  à  un  ll)nd 
inépuisable  où  l'auteur,  trop  peu  soucieux  de  sa  rcnomniéo, 
no  se  hâte  pas  do  ])uiser.   Ami  de  tout  le  monde, — ^j'entends  le 
monde  littéraire,  élégant  et  spirituel, — prélérant  les  doux  jtro- 
pos  do  l'amour  et  les  molles  caresses  du  loisir  aux  âpi'08 
jouissances  do  la  gloire,  M.  Label  le,  destind  à  so  placer  au 
premier  rang  jiarmi  nos  poètes,  n'a  écrit  ses  liitnes  que  pour 
80  débarrasser  des  sollicitations  ennuyeuses  de  ses  amis  qui 
veulent  malgré  lui    en   t'aii'o  un  grand  homme.     Ce  volume 
est  actuellement  sous  presse.  Les  Rimes  contiendront  toutes 
les   pièces   de  poésie   quo  l'auteur   a  publiées  à  dittérentes 
époques  dans  les  journaux  du  temps.     On  y  lira  de  bons 
vers  et  des  morceaux  de  la  ])lus  fine  gaieté.    L'épitro  dédiée 
à  Buis  et  ce  morceau  intitulé,  Dans  la  chambre  de  Flavien, 
rai^pelleront   longtemps,  à   la  jeunesse   instruite  de    notre 
éiDoquc,  l'esprit  do  camaraderie  et  de  bohème  littéraire  et 
politique  qui  animait   tous  ces  grands  liommes  on  herbe, 
devisant  dans  la  chambre  de  notre  ami  Flavien  de  omnibm 
rébus  et  quibusdam  aUis. 

C'est  dans  V  Opérette  Canadienne  ou  la  conversion  d'un  pêcheur 
quo  M.  E.  LaboUo  a  déployé  ce  talent  de  vorvo»  spirituelle 
qui  le  distingue.  C'est  étourdissant  de  calem bourg,  d'esprit, 
d'àpropos  ot  de  iblles  gaietés.  Le  sol  gaulois  et  parisien  ou 
attique  est  là.  Chaque  fois  que  ce  morceau  désopilant  fuit 
partie  d'un  programme  do  concert,  les  organisateurs  s'atten- 
dent avec  droit  à  uno  recette  abondante  et  à  un  auditoire 
nombreux. 
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En  vérîtnblo  artiste  qu'il  est  Elzéar  Labelle  a  déponsd  la 
pluH  belle  partie  de  sa  vie  à  Jeter  aux  (juatre  vents  du  ciel  les 
notes  amoureuHos  de  Ha  pocti([uo  rêverie.  Incapable  do  so 
faire  au  réali8mo  de  la  vie  pralicine,  il  est  do  ceux  (lui  vivent 
plus  par  le  cœur  que  par  rinlolli</;enco  et  qui,  à  force  do  ne 
rien  taire,  oublient  ce  qu'ils  étaient  capables  do  faire.  Il  avait 
tro])  reçu  et  il  n'a  pas  produit  assez. 

Je  pourrais  également  citer  do  lui  cette  malicieuse  épi- 
grainnie  dirigée  contre  un  ancien  candidat,  intitulée  :  Entre- 
tien de  M.  Lanouette  avec  sa  f(r„une  le  soir  de  sa  défaite  électorale. 

M.  Arthur  Cassegrain  s'est  d'abord  fait  connaître  comme 
litt(5rateur  par  plusieurs  écrits  publiés  dans  le  Courrier  du 
Canada,  en  particulier  des  compte-rendu  sur  le  cours  de  lec- 
tures do  l'abbë  Ferland  sur  l'Histoire  du  Canada  et  une  série 
d'articles  sur  l'éducation  universitaire. 

Il  a  publié,  conjointement  avec  M.  P.  A.  Dionne,  un  poème 
humoristique  intitulé  :  La  Tauride,  qui  parut  dans  hi  Revue 
Canadienne  de  18G4.  Une  autre  de  ses  pièces  de  poésie  sur  le 
lOOiùme  anniversaire  de  la  bataille  de  Ste.  Foyo  a  été  baute- 
metit  louange  par  un  poète  français,  do  passage  en  Canada, 
M.  Sempé.  Enfin,  nous  avons  encore  do  lui,Xrt  Graride  Tron- 
ciade,  poème  badin  qui,  en  certains  endroits,  rappelle  le  Vert 
vert  do  Grosset  et  le  LutraindG  Boileau. 

"  Le  travail  de  M.  Cassegrain,dit  M.  C.  P.  Lemay,  n'est  pas 
toutefois  sans  mérite.  Les  personnages  qu'il  nous  présente 
sont  assez  vraisemblables  :  ses  tableaux  ne  sont  pas  dépour- 
vus de  couleurs.  Cet  ouvrage  lui  servira  de  mai".bepiod 
pour  atteindre  plus  haut.  M.  Cassegrain  a  une  diction  assez 
facile  et  il  serait  injuste  de  no  pas  admettre  qu'il  se  rencon- 
tre, par  endroits,  d'assez  jolis  vers.  Mais  pour  qu'un  poème 
soit  tolérable,  il  faut  que  les  bons  vers  ne  soient  pas  l'c  op- 
tion. Emporté  par  la  vapeur,  M.  Cassegrain  ne  semble  pas 
voir  les  barrières  que  la  prosodie  met  invariablement  sur  la 
voie  oii  s'élancent  les  poètes,  et  il  arrive  au  bout  du  vers  avec 
tant  d'ardeur,  que  ne  pouvant  s'arrêter,  il  enjambe  sur  le  voi- 
sin, fort  surpris  de  son  audace.  Son  respect  pour  la  rime 
ne  va  pas  jusqu'à  l'idolâtrie.  J'ai  rencontré  maintes  syllables 
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finales  très  mécontentea  do  so  voir  courbées  sous  le  môme 
joug  et  forcées  de  chanter  de  concert.  Pour  terminer,  je  dirai 
que  je  ne  crois  pus  que  M.  Cassegrain  soit  sorti  victorieux  do 
la  lutte  contre  le  vieux  proverbe  :  Qui  troj)  embrasse  mal 
étreint."  (1) 

Cette  critique,  un  peu  trop  acerbe  j)eut-ôtre,  de  la  part 
d'un  poëte,  no  saurait  décourager  la  muse  badine  et  gaie  de 
M.  Cassegrain.  Il  se  doit  à  la  littérature  do  son  pays  ;  elle 
attend  encore  quelque  chose  de  lui. 

M.  EusTAciiE  PiiuDiiOMME,  notaire  à  Montréal,  a  des  apti- 
tudes véritables  pour  la  poésie  descriptive.  La  plu])artde 
ses  productions  ont  été  publiées  dans  la  licvue  Canadienne. 
Sa  pièce  intitulée  :  Mon  Village,  marque  une  vivacité  pro- 
digieuse de  sentiment.  L'auteur  est  doue  des  plus  beaux 
dons  de  l'imagination.  Ce  n'est  pas  encore  un  talent  mûr, 
mais  l'étude  ne  fora  que  dévelojiper  ce  que  la  nature  a  déjà 
si  bien  commencé. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  M.  Pradhomme  est  son  poème: 
Les  martyrs  de  la  fol  en  Canada,  pp.  32,  in-S°.  Ce  travail  a 
obtenu  la  médaille  d'argent  au  concours  do  poésie  de  18GS. 
Voici  les  remarques  flatteuses  qu'en  fait  le  secrétaiï-e  du  jury 
dans  son  ra])])ort  : 

"J'arrive  euHii  au  jioème  qui  a  déterminé  les  suffrages  du 
jury  et  auquel  la  Faculté  des  Arts  a  décerné  la  médaille  d'ar- 
gent. S'il  n'a  pas  obtenu  la  palme  la  plus  brillante,  l'autour 
saura  bien  la  trouver  un  jour.  Déjà  nommé  honorablement 
dans  ce  concour  il  monte  rapidement  au  sommet  de  laiier- 
fection.  Son  talent  se  fortifie  ;  et  bientôt  comprenant  que 
le  travail  et  l'étude  peuvent  seuls  donner  à  la  lëcondité,  quel- 
que peu  exhubérante  do  sa  pensée,  des  jets  moins  multipliés, 
mais  plus  forts,  des  détails  plutôt  choisis  que  nombreux,  il 
émondera  le  téuillage  trop  abondant  de  sa  ^loésie.  11  sait  déjà 
embrasser  un  sujet  dans  toutes  ses  parties,  l'agrandir  mène 
à  son  gré,  se  tracer  un  cadre  vaste  et  régulier,  et  le  remplir 
si  bien  avec  cette  perléction  et  cette  sobriété  qui  sont  d'uD 


(1)  Revuo  Canadienne^  111,  441. 


(1)  Louia  Bc£ 
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art  consommé,  du  moins  avec  cette  abondance  qui  ne  laissa 
plus  que  rembarras  du  choix. 

"J)ans  un  prolo<!;ue  le  poète  annonce  lieureusement  son 
sujet  et  les  divisions  do  son  sujet. 

"  Le  missionnaire,  le  soldat,  la  vieruçe  chrétienne  :  voilà 
le3  sujets  que  le  poète  célèbre  dans  trois  chants  ;  voilà  les 
iiiiu-tyrs  dont  il  chante  le  dévouement. 

"Le  premier  chant,  avec  moins  d'éclat  dans  les  imacjes, 
moins  do  pureté  dans  le  goût  et  dans  le  style,  rappelle  invo- 
lonluirement  la  manière  do  Victor  Hiio-o  dans  quelques 
pièces  qui  signalent  '  seconde  période  de  son  génie.  Ce 
sont  les  mêmes  énuinérations,  la  même  ]>rofusion  do  détails, 
lamCmc  anatomie  de  la  pensée.  On  croit  sentir  le  scalpel 
lia  médecin,  disséquant  à  plaisir,  je  ne  dirai  pas  le  cadavre, 
mais  les  ailes  de  la  poésie.  Rarement  le  vers  s'élance  vers 
les  sulilimes  sommets  où  plane  le  génie  lyrique,  il  semble  par 
fois  embarrassé  dans  les  plis  nombreux  do  son  vêtement  et 
se  ti-aincr  ])oniblement  lorsqu'il  devrait  voler  d'un  vol  libre 
et  liardi  dans  les  régions  suprêmes  de  l'air.  Sans  doute,  le 
poëte,  en  continuant  de  bien  penser,  donnera  à  son  vers  une 
allure  plus  franche,  un  vêtement  plus  brillant,  un  ton  plus 
élevé  et  plus  soutenu,  tout  ce  qui  lui  man([ue  encore  du  côté 
ùe  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  noltlcsse  et  de  la  précision. 
"  C'es  défauts,  ou  plutôt  ces  imperfections,  sont  moins  visi- 
bles dan,-,  le  second  chant  ;  la  variété  du  rythme  donne  à 
la  poésie  une  aisance  qu'elle  n'a  pas  dans  les  grands  vers. 
Cependant,  si  la  muse  encore  timide,  en  parcourant  sous 
riUMiiuredes  ])reux,  les  champs  du  combat,  fait  par  fois  jaillir 
une  étincelle  cachée  sous  la  ceiKli'c.partbis  aussi  elle  brûle  ses 
ailos  au  feu  mal  éteint  du  canon."  (1) 

Dans  le  troisième  chant  intitulé:  La  Vierge  de.  Dieu,  l'au- 
teur fait  parler  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  du  ciel.  C'est  le 
plus  beau  du  poème. 

M.  Prudhomme  avait  conconru  en  1807  sur  le  sujet  :  La 
découverte  du  Canada  ;  il  a  obtenu  une  mention  honorable. 


(1)  Louis  Beaudet,  Revw  Canadienne,  V.  676. 
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Malheureusement  le  public  n'a  pu  apprécier  le  mérite  do  ce 
poème,  attendu  qu'il  n'a  pas  été  publié.  La  règle  sévère  qui 
donne  à  l'Université  la  propriété  des  manuscrits  qui  lui 
sont  envoyés  et  qui  en  détend  l'imin-ession  aux  ooncurrenta, 
est,  comme  on  le  voit,  des  plus  désavantageuse.  Nous  laisse- 
rons donc  la  parole  au  secrétaire  du  jury  chargé  de  faire 
rapjiort. 

*'  Le  No.  3,  dans  un  cadre  vaste  et  bien  rempli,  a  paru  au 
jury  renfermer  des  qualités  précieuses.  L'auteur  a  choisi 
pour  épigraphe  ces  vers  d'un  de  nos  poètes  contemjwrains, 
dont  les  lettres  canadiennes  déplorent  l'absence  et  qui  man- 
que à  rorncmcnt  de  ce  concours  : 

Ils  pliaient  les  genoux  en  touchant  ton  rivage  ; 
Puis,  au  maître  du  ciel  adressant  leur  hommage, 
Plantaient  un  drapeau  blanc  îi  "ôté  d'une  croix. 

0.  Ckemazib. 

"  Le  sujet  dans  ce  travail,  peut-être  un  peu  morcelé  dans 
les  vingt  quatre  chants  qui  le  composent,  a  été  touché  dans 
toutes  ses  parties,  souvent  avec  bonheur,  toujours  avec  cette 
variété  qui  plait  et  soutient  l'attention.  Le  style  imagé, 
coloré,  d'une  hardiesse  quelque  peu  téméri>ir(i,  descend  quel- 
quefois dans  les  i-égions  voisines  de  la  prose  et  semble  accu- 
ser encore  un  peu  d'indécision  dans  le  goCit,  quelque 
inexpérience  do  la  langue  et  de  l'harmonie.  Ces  légers 
défauts  disparaissent  presque  complètement  dans  les  chants 
intitulés  :  La  voix  de  C Agouhanna,  La  voix  du  Chasseur,  La 
voix  du  Pécheur,  La  voix  d'une  jiune  Indietme,  que  le  jury  a 
jugé  la  partie  la  plus  rocommandablc  du  poème,  et  nui  prou- 
vent que  l'auteur  avec  un  peu  ])lus  de  soin  de  l'hirmonie, 
une  diction  plus  pure  et  une  distinction  pou  soutenue,  pourra 
prétendre,  dans  un  prochain  concourt,  à  un  rang  plus  distin- 
gué."  (1) 

M.  Benjamin  Sulte  est  un  des  meilleurs  représentants  do 
la  poésie  on  Canada.  Un  critique,  le  lîév.  M.  Dawson,  l'ap- 
pelle à  cause  do  son  nom  et  do  son  âge,  lo  Benjamin  do  la 
famille  do  nos  poëtcs  Canadiens. 


(1)  Louis  Beaudet,  Revue  Canadienne,  Vol.  8. 
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Il  naquit  à  Trois-Eiviôres  en  1841,  et  se  livra  do  bonne 
heure  aux  travaux  intellectuels.  La  ville  de  Trois- 
Rivières  lui  doit  la  fondation  de  l'Institut  littéraire  dont 
il  fut  le  premier  président.  Il  a  beaucoup  contribué  à 
relever  le  niveau  littéraire  de  son  pays.  En  1866,  il  fut 
nommé  rédacteur  du  journal  Le  Canada  et  en  1867,  membre 
correspondant  du  cercle  artistique  et  littéraire  de  Bru- 
xelle.  Doué  d'une  nature  sympathique,  d'un  caractère  franc 
et  ouvert,  d'un  talent  aimable,  d'une  conversation  enjouée, 
"on  dirait,  à  le  voir,  qu'il  n'a  jamais  connu  la  tristesse, 
qu'une  fée  joyeuse  lui  a  servi  de  guide  à  travers  le  monde  et 
a  éloigné  de  lui  l'amertume  que  d'ordinaire  il  faut  boire  sur 
le  chemin  do  la  vie.  Son  front  do  poëte  a  l'air  vierge  de  tout 
souci  et  sa  lèvre  ronde  est  toujours  ouverte  pour  moduler 
des  chants  d'amour  ou  de  gaité."  (1) 

M.  B.  Suite  a  publié  un  grand  nombre  de  poésies  dont  la 

plupart  80  retrouvent  dans  la  Revue  Canadienne,  VEcho  du 
Cabinet  de  Lecture,  Le  Foyer  Canadien,  les  Soirées  Canadiennes 
et  le  Journal  de  V Instruction  Publique.  Cos  pièces  détachées 
ont  pris  une  forme  tangible  dans  le  recueil  intitulé  :  Les 
Laurentiejines.  C'est  l<à  que  le  critique  trouve  le  plus  pur  miel 
que  distille  la  plume  du  poëto  trifluvion.  Le  livre  est  dédié  à 
rilon.  P.  J.O.  Chauveau  ;  la  dédicace  n'est  pas  la  partie  la  plus 
faible  du  livre.  L'auteur  sait  prendre  tous  les  tons  en  trai- 
tant tous  les  sujets.  Le  livre  ne  contient  pas  de  pièces  do 
longue  haloine,mais  il  renferme  grand  nombre  do  poésies  plei- 
nes de  fraîchour,do  grêico, d'humour  ot  parfois  d'élévation.  Les 
premières  pages  sont  inférieures  aux  dernières  ;  le  poète 
s'est  corrigé  lui-même  avec  le  temps.  La  chanson  de  V Exilé 
exhale  des  sonùments  vrais  ;  c'est  le  patriotisme  le  plus  pur 
qui  l'a  dictée,  le  refrain  fera  verser  dos  larmes  à  tous  ceux 
que  la  nécessité  ou  l'illusion  ont  éloigné  do  la  patrie.  C'est  à 
propos  do  ce  chant  qu'un  poète  canadien  s'est  écrié  :  ^'Anch'io 
son  Pittore  !  Ce  garçon  là  est  décidément  poète  ou  les  mots 
n'ont  plus  de  sens."  (2) 


(1)  Le  Constitutionnel,  Fey.,  1870. 

(2)  Emm.  Blain  de  St.  Aubin.    Journal  de  Québec,  Nov.  1869. 
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Comme  poésie  fugitive,  la  Belle  Meunière  est,  à  mon  sens, 
la  meilleure  pièce|]du  recueil.  Sur  Az  Rivière  a  des  strophes 
charmantes,  c'est  du  Béranger.  La  vieille  chanson  me 
rappelle  les  antiques  ballades  de  la  chevaleresque  Espagne  ou 
les  légendes  dorées  des  brumeuses  contrées  du  Nord  ;  toute 
la  Bretagne  est  là,  naïve  et  croyante,  rêveuse  et  champêtre. 
Pompeux  dans  les  Fils  du  St.  Laurent,  le  poète  pleui*e  dans  Le 
Tombeau  du  Marin. 

Le  style  de  Suite  se  rapproche  plus  de  la  chanson  que 
de  l'élégie  ou  de  la  tragédie.  On  s'apperçoit  que  ses 
instincts  ou  ses  études  l'ont  porté  plus  vers  Béranger, 
Pierre  Dupont  et  Désaugiers  que  vers  Hugo,  Lamar- 
tine ou  Auguste  Barbier.  Par  fois  cependant  on  croit  saisir 
comme  une  strophe  de  Musset  qui  rase  d'une  aile  légère 
quelques  pages  amoureuses  des  Laurentiennes. 

Mais  le  sentiment  qui  domine  dans  le  livre,  qui  perce  îi 
chaque  page,  qui  ae  trouve  dans  chaque  strophe  :  c'est 
l'amoiir  de  la  patrie.  C'est  pourquoi  ses  poésies  sont  essen- 
tiellement canadiennes.  Entendez-vous  la  voix  du  mis- 
sionnaire prêchant  la  parole  do  Dieu  aux  peuplades  indi- 
ennes ;  entendez-vous  la  cognde  du  bûcheron  faisant  la  guerre 
à  la  forêt  ;  moj'Cz-vous  ce  peuple  de  hardis  colons  ouvrant 
le  sein  de  la  terre  poui*  y  jeter  la  semence  féconde  ;  en- 
tendez-vous le  clapottement  des  flots  du  Saint  Laurent  et 
voyez-vous,  là-bas,  cotte  barque  coquettement  perchée 
sur  la  crête  des  vagues,  aux  voiles  blanches  comme 
la  corolle  du  lis,  c'est  la  nacelle  du  pêcheur  ;  cet  écho  que  la 
nuit  vous  apporte,  c'est  la  chanson  sonore  du  rude  nauton- 
nier  ;  cette  suave  odeur,  elle  s'exhale  de  cette  meule  do  foin, 
richesse  du  vendangciir  ;  cette  fumée  qui  se  déroule  en  spi- 
rale au-dessus  de  votre  tête,  c'est  l'âtro  de  cette  agreste 
chaumière  que  vous  voyez  là-bas,  suspendue  au  sommet  do  la 
colline  comme  un  nid  de  vautour  dans  l'angle  d'un  rocher  ;  et 
ces  bruits  do  tambour,  ces  clameurs  retentissantes,  ce  cri  do 
guerre  qui  s'échappe  désespéré  et  sinistre  de  ces  braves  poi- 
trines, c'est. . .,  horreur  !  c'est  le  dernier  ofîbrt  de  la  patrie 
succombant  sur  le  rocher    de    Québec   et   sur  les  plaines 
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d'Abraham  !  Ah  !  lisez  tout  cela,  et  votre  âme  se  retrempera 
au  feu  du  patriotisme  et  de  l'amour  national.  Il  y  a  là  une 
ébauche  de  notre  histoire  ;  c'est  la  poésie  de  notre  passé  : 
c'est  pourquoi  l'auteur  vivra. 

"  Suite  chante,  dit  M.  Eouthier,  le  Canada  et  ses  beautés, 
ses  droits  et  ses  devoirs,  ses  douleurs  et  ses  espérances.  Il 
évoque  le  passé  et  en  célôbro  toutes  les  gloires  ;  il  rappelle 
le  présent  et  en  traduit  les  leçons  ;  il  s'élance  vers  l'avenir  et 
flatte  nos  rêves  d'or.  C'est  un  hymne  qui  se  répète,  et  dont 
les  échos  vont  sur  tous  les  sentiers  réveiller  le  patriotisme 
endormi."  (1) 

J'admire  le  naturel,  la  facilité  et  la  simplicité  à  la  fois  élé- 
gante et  gracieuse  de  Suite  ;  mais  je  cherche  en  vain  l'en- 
thousiasme et  l'élévation  :  je  trouve  à  la  place  la  gaieté  et  le 
bon  sons.  Il  n'a  ni  la  vigueur  lyrique  de  Fréchette  ni  la 
douceur  ineffable  de  Lemay,  ni  même  l'onction  patriotique 
de  Crémazic,  mais  en  revanche,  sa  poésie  est  plus  pétillante, 
sa  phrase  plus  claire  et  plus  égale,  son  esprit  plus  franche- 
ment gaulois.  L'ode  sera  toujours  son  domaine  favori  ;  la 
chanson,  la  meilleure  expression  de  son  talent  ;  l'idyle,  lo 
plus  beau  bouquet  de  son  jardin  littéraire  :  sa  muse  aime  à 
voltiger  de  fleur  en  fleur,  elle  butine  en  folâtrant,  elle  se 
déplairait  à  revêtir  les  longues  envergures  qui  conviennent 
aux  grands  genres,  à  l'épopée  ou  à  la  tragédie. 

M.  Suite  semble  abandonner  depuis  quelque  temps  la 
poésie  pour  la  prose.  S'il  réussit  en  poésie  je  crois  que  son 
talent  de  prosateur  est  encore  plus  sérieux,  c'est  pourquoi  je 
l'encourage  dans  cette  voie  là.  Il  laissera  dans  ce  champ 
une  réputation  plus  durable. 

Los  écrits  en  prose  do  M.  l'abbé  II.  K.  Casorain  ont, 
aux  yeux  du  critique,  plus  de  mérite  et  d'importance  qud  eea 
poésies.  Cet  auteur  est  poète,  mais  il  l'est  plus  en  prose 
qu'en  vers.  Les  'Miettes  Poétiques  sont  un  petit  recueil  do 
vers  dont  il  a  fait  une  édition  intime.  Le  Manoir  et  Le  portrait 
de  mon  Père  en  sont  les  meilleures  pièces.     On  y  trouve  des 


(1)  Les  Causeries  du  Dimanche,  p.  241. 
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strophes  réollcmcnt  belles.  Le  Canotier  est  plus  estimé  que 
Le  Coureur  des  bois  et  que  l'épitro  A  ma  sœur.  On  a  encore 
de  lui  une  traduction  en  vers  du  poème  de  Byron,  Le  Châ- 
teau de  Chillon. 

Nous  n'avons  que  quelques  poésies  do  M.  Achille  Fre- 
CHETTE,  frère  de  Louis  H.  Fréchette.  Mais  ces  essais  suffi, 
sont  pour  prouver  le  talent  de  l'auteur  des  3fartyrs  de  la  Foi 
eti  Canada.  Le  sujet  de  co  poème  avait,  comme  on  le  sait, 
été  proposé  par  l'Université  Laval  pour  un  de  ses  concours. 
M.  Frdchetto  le  traita  avec  beaucoup  de  talent.  On  remar- 
que le  mouvement,  l'entrain  de  la  véritable  podsie.  Ce 
poème  porte  pour  épigraphe  ces  mots  du  Génie  du  Christia- 
nisme :  "Mais  aussi  quels  hommes  que  les  Brebœuf,  les 
Laicmant,  les  Jogues,  qui  réchauffaient  de  leur  sang  les 
sillons  glacés  de  la  Nouvelle-France." 

Le  talent  de  M.  Fréchette  s'affermira  davantage  par  l'étu- 
de. Cet  essai  l'a  cependant  placé  d'un  seul  bond  au  rang  de 
nos  meilleurs  versificateurs. 

Il  ne  reste  plus,  pour  clore  cette  liste  déjà  longue,  qu'à 
parler  du  plus  grand  poète  lyi-iquc  qu'ait  produit  le  Canada, 
Louis  Honore  Fréchette. 

M.  Fi'échette  naquit  à  Lé  vis,  en  1839.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  Séminaire  de  Québec,  au  collège  Ste.  Anne,  et  au 
Séminaire  de  Nicolet.  En  1864  il  fut  admis  à  la  pratique  de 
la  profession  d'avocat.  Ses  premières  poésies  lyriques  da- 
tent do  18G4.  C'est  do  cette  éi:»oque  qu'il  contribua  pour  une 
bonne  part  à  la  collaboration  de  nos  revues  littéraires  :  Les 
Soirées  Canadiennes,  Le  Foyer  Canadien,  La  Bévue  Canadienne, 
L^Opinion  Publique,  En  1861,  il  fut  appelé  à  la  rédaction 
du  Journal  de  Québec  et  en  1865  il  fonda  Le  Journal  de  Lévis. 
De  1866  à  1870  il  demeura  à  Chicago  où  il  s'occupa  active- 
ment de  politique  et  do  journalisme.  Depuis  son  retour  au 
Canada  nous  le  voyons  lutter  dans  le  comté  de  Lévis  contre 
ses  adversaires  politiques.  Deux  fois  battu,  le  poète  qui 
semble  assez  se  faire  à  la  vie  pratique  et  qui  d'ailleurs  a  tous 
les  talents  de  l'homme  d'état,  reparaîtra  de  nouveau  sur  la 
scène  aux  prochaines  élections.  C'est  pour  lui  une  question 
de  temps  :  il  arrivera. 
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M.  Fréchette  a  dramatieé  l'histoire  de  Félix  Poutre,  ou 
l'Echappé  de  la  potence,  épisode  de  la  Révolution  Canadienne  de 
1838,  Tout  le  monde  a  lu  ce  petit  drame  ou  du  moins  a 
assisté  à  une  de  ses  représentations,  soit  à  Montréal,  soit  à 
Québec.    C'est  plein  de  verve  et  d'esprit. 

Le  premier  volume  de  poésie  de  M.  Fréchette  est  intitulé 
Mes  Loisirs.  Il  a  été  publié  à  Québec  en  1863.  pp.  204, 
in-8o. 

J'emprunte  à  M.  Basile  Eouthier,  (1)  la  critique  qu'il  a 
faite  de  ce  volume.  Cette  critique  est  un  peu  outrée,  un  peu 
acerbe. 

"  Ceux  qui  chercheraient  dans  Mes  Loisirs,  un  enseigne- 
ment quelconque,  ou  la  démonstration  d'une  grande  idée,  ne 
seraient  pas  satisfaits,  et  n'arriveraient  pas  à  la  fin  du  volu- 
me. Ce  sont  dos  poésies  sans  suite,  sans  lien  naturel,  jaillies 
spontanément  et  sans  effort  de  l'imagination  du  poète  dans 
les  diverses  circonstances  où  il  s'est  trouvé  placé.  Ce  sont 
des  descrij)tions  où  le  poète  se  fait  j)ointre,  et  prodigue  se» 
couleurs  avec  une  richesse  merveilleuse  ;  des  narrations  où 
le  contenu  n'intéresse  pas  toujours,  malgré  son  inépuisable- 
fécondité  ;  des  confidences  qui  n'ont  que  l'apparence  de  l'in- 
timité, et  qui  laissent  totalement  dans  l'ombre  tous  les  mys- 
térieux replis  du  cœur  humain  que  les  poètes  ont  mission 
d'éclairer. 

"  Ce  sont  dos  odes  au  vol  parfois  majestueux,  quelquefois 
sublimes,  le  plus  souvent  pleins  de  grâce  et  d'harmonie,  où  les 
grandes  images  remplacent  les  idées  absentes,  et  où  l'on  s'a- 
perçoit que  la  rime  a  souvent  précédé  la  pensée.  Ce  sont 
des  chansons,  des  romances,  dans  le  genre  tout  à  fait  moder- 
ne, c'est-à-dire,  dont  la  musique  peut  être  belle,  mais  dont  la 
poésie,  sauf  quelques  rares  exceptions,  n'a  pas  d'autre  qualité 
qu'une  certaine  plénitude  sonore  qui  remplit  toujours  l'oreille 
mais  qui  n'atteint  pas  jusqu'au  cœur. 

"  L'expii-^ssion  est  toujours  riche,  le  vers  est  presque  tou- 
jours beau,  la  période  est  bien  arondie,  et  enchâssée  dans  une 


(1)  Causeries  du  Dimanche,  218. 
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ponctuatipn  soignée.  C'est  joli,  c'est  brillant,  c'est  mélo- 
dieux ;  mais  le  lecteur,  tout  en  se  laissant  bercer  par  cotte 
harmonie, 

S'ôtonnc  du  plaisir  qu'il  prend  à  ne  rien  voir  ! 

"  Le  génie  poétique  s'y  révèle  à  chaque  page  ;  mais  ce 
génie  n'est  pas  mûr  et  n'a  paii  été  suffisamment  nourri.  L'au- 
teur a  cru  qu'il  était  suffisant  d'être  né  poète  ;  il  s'est  trom- 
pé. Il  lui  fallait  dtudior  avant  do  produire,  amasser  dos 
richesses  avant  d'être  prodigue. 

*'  L'intelligence  humaine,  si  belle  qu'elle  soit,  a  toujours 
besoin  do  culture  ;  c'est  un  terroir  plus  ou  moins  fertile,  mais 
encore  fautril  y  déposer  une  semonce,  si  l'on  veut  qu'il  pro- 
duise de  bons  fruits.  Autrement  une  végétation  parfois 
luxuriante,  mais  inutile  ou  dangereuse,  s'y  développe  libre- 
mont  ou  on  épuise  la  sève.  Ce  qui  manque  donc  à  l'autour 
de  3Ies  Loisirs,  c'est  la  maturité,  et  l'on  peut  appliquer  à  son 
œuvre  ce  vieil  axiome  do  droit  :  "  La  forme  emporte  le 
fond. 

"  Mais  hâtons-nous  de  le  dire,  à  côté  de  ces  faiblesses,  il  y 
a  des  tours  de  force  étonnants  et  des  pages  admirables.  Le 
poète  s'élève  et  se  soutient  quelquefois  à  une  grande  hauteur, 
et  les  chants  qui  s'échappent  de  sa  lyre  sont  d'une  rare 
beauté." 

Comme  on  le  voit,  M.  Eouthier  reproche  deux  défauts  à  la 
poésie  de  M.  Fréchotto  :  l'absence  d'idées  et  le  manque  d'étu- 
de. Et  d'abord,  il  faut  romarqucr  que  3ics  Loisirs  sont  une 
collection  de  pièces  détachées,  do  petits  poèmes,  des  composi- 
tionsde  courte  haleine. 

Il  était  assez  difficile,  ce  me  semble,  de  développer  quel- 
ques grands  thèmes  ou  d'alambiquer  quelques  fameux  sys- 
tèmes dans  ces  petits  chants  lyriques.  L'auteur  aurait 
méconnu  le  genre  s'il  en  avait  agi  ainsi.  M.  Routhier  veut- 
il  dire  que  ces  petits  poèmes  détachés  les  uns  dos  autres 
sont  vides  d'idées  et  de  sens.  Cette  prétention  est  évidem- 
ment insoutenable,  car  enfin  le  poète  dit  quelque  chose  ;  ce 
qu'il  dit  peut  se  lire,  se  disséquer,  s'analyser.  Ce  n'est  pas 
roide,  ni  sec,  ni  sérieux  comme  de  la  prose,  mais  la,  forme 
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s'applique  au  sujet  et  c'est  beaucoup.  Je  découvre  plutôt 
là  le  mérite  du  poète  qui  donne  à  sa  pensée  un  costume 
familier  aux  grands  versificateurs.  Quant  à  l'autre  repro- 
che, il  n'est  pas  mérité  non  plus  d'une  manière  absolue. 
Je  crois  qu'il  est  faux  de  dire  que  Fréchette  est  étran- 
ger à  l'étude  des  classiques.  C'est  un  talent  sinon  miîr  encore, 
du  moins  capable  de  produire  de  beaux  fruits.  Sa  manière 
est  celle  des  grands  maîtres,  et  à  l'âge  de  Fréchette  on  écrit 
comme  lui  qu'après  avoir  enrichi  sa  mémoire  ot  fortifié  son 
imagination  qu'à  l'aide  des  chefs-d'œuvre  des  bons  poètes. 
N'eut-il  étudié  que  Musset,  Lamartine  et  Ilugo,  ces  trois 
rois  de  la  poésie  au  XIXo  siècle,  que  ce  serait  sufiisant 
pour  former  des  aptitudes  aussi  naturelles  que  les  siennes. 
Je  reconnais  bien  que  notre  poète  n'appartient  pas  à  la  gran- 
de école  du  XVIIe  siècle,  du  moins  ses  poésies  ne  le  démon- 
trent pas  et  elles  so  rapprochent  plus  de  notre  temps.  Mai» 
qu'on  me  prouve  qu'il  a  tort  d'être  un  brillant  disciple  de 
Victor  Hugo.  Mes  Loisirs  ont  donc  tout  le  mérite  qui  peut 
caractériser  des  pièces  de  poésie  do  ce  genre.  Il  y  a  do 
jolies  pages,  des  vers  d'une  harmonie,  d'une  richesse  et  d'une 
pureté  qui  font  oublier  la  faiblesse  de  quelques  compositions 
hâtives  qui  marquèrent  les  premiers  débuts  de  l'autour.  Il  y 
a  de  la  chaleur  ot  do  l'enthousiasmé,  de  l'ampleur  et  de  la 
richesse  :  la  grande  partie  de  ces  poésies  sont  parfaites  do 
forme,  pleines  do  beaux  sentiments  et  d'idées  nobles. 

Fréchotte  reçut  de  partout  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  ;  Lamartine  et  Victor  Hugo  l'applaudiront  et  la 
Tribune  Lyrique  de  Paris  écrivit  ce  qui  suit  : 

"  Ce  qui  fait  la  grandeur  de  la  littérature  française,  c'est 
son  extension,  cause  de  sa  diversité.  Paris  seul  n'a  j^as  en- 
fanté ses  plus  illustres  représentants.  Idiome  exhubérant  do 
vitalité,  notre  langue  produit  à  ses  extrémités  des  œuvres 
d'une  vigueur  quo  son  centre  ne  dénierait  pas.  Partout  où 
un  cœur  français  bat,  partout  où  une  âme  française  pense, 
soyez  assuré  qu'une  plume  tendre  ou  énergique  surgira. 
Chambéry  n'a-t-il  pas  produit  les  deux  de  Maistre  ?  Genève, 
Jean  Jacques  Eousseau  ?  Constantinople,  André  Chénier  ? 
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L'Islo  Bourbon,  Parny  ?  Aussi,  est-ce  sans  étonnoment  quo 
nous  voyons  aujourd'luii  le  Canada,  cette  Finance  nouvelle, 
restée  si  française  malgré  la  domination  étrangère,  donner  le 
jour  à  des  écrivains  dignes  en  tous  points  do  sa  glorieuse 
métropole  ! 

*'  Je  n'en  choisirai  qu'un  entre  cent,  parce  qu'il  est  jeune, 
tout  à  fait  supérieur,  et  que  son  beau  génie  mérite  de  faire 
jaillir  sur  sa  mère-patrie  un  rayon  do  gloire.  Louis  II.  Fré- 
chetto,  né  à  Québec,  au  milieu  des  forêts  vierges  du  Nouveau 
Monde,  bercé  par  cette  vigoureuse  nature  que  la  folio  do 
l'homme  n'a  pas  encore  épuisée,  fait  vibrer  avec  une 
puissance  qu'il  semble  emprunter  aux  grands  bois  et  aux  in- 
commensurables bavanes  de  son  pays,  cette  belle  langue  de 
Louis  XIV  qui  a  conservé  là-bas,  sur  un  sol  nouveau,  toute 
sa  majesté  rajeunie  de  la  fécondité  d'une  terre  qui  vient  do 
jaillir  à  peine  des  flancs  do  l'Océan." 

Après  avoir  cité  L' Iroquoise,  le  journal  français  ajoute  : 

"  Nous  aurions  pu  citer  vingt  pièces  de  vers  aussi  belles, 
aussi  énergiques,  aussi  purement  écrites  que  celle-ci  :  nous 
l'avons  préférée,  parce  qu'elle  jette  quelque  jonr  sur  les  mœurs 
sauvages  de  ces  fiers  enfants  de  l'Amérique  du  Nord." 

Parmi  les  principales  pièces  de  ce  recueil,  je  citerai  : 
Hommage  au  Chevalier  Falardcau,  Le  Premier  de  Van  1861, 
Allduia,  V Envoie  La  Charité,  Le  Héros  de  1760  et  L'Iroquoise. 
J'admettrai  maintenant  que  Mes  Loisirs  sont  l'œuvre  le  plus 
médiocre  des  travaux  de  Fréchotte.  La  plupart  do  ces  poé- 
sies ont  été  écrites  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  cos  imperfec- 
tions disparaîtront  dans  la  seconde  édition  qui  est  actuelle- 
ment sous  presse. 

Les  précieuses  qualités  de  M.  Fréchette  se  sont  manifestées 
d'une  manière  éclatante  dans  La  voix  d'un  Exilé,  Ces  poésies 
marquent  la  seconde  phase  de  son  talent.  Après  avoir  lutté 
pendant  longtemps  contre  les  abus  de  l'administration,  con- 
tre les  préjugés  de  ses  concitoyens  et  les  jalousies  d'une 
certaine  presse,  vaincu  enfin  dans  cette  grande  lutte,  Fré- 
chette crut  devoir  se  retirer  du  champ  de  bataille  et,  nouvel 
Achille,  retraiter  à  VExil  Hermitage  de  Cl  icago.    Mais  il 
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emportait  avec  lui,  dans  son  dme  de  poète,  tous  les  souvenirs 
do  cette  lutte  et  toutes  les  péripéties  affreuses  do  ce  drame  où 
les  agitations  de  la  politique,  les  ennuis  du  joui-nalismo  et 
tos  misères  do  la  profession  trouvaient  place.  Le  poète  ne 
pouvait  contenir  plus  longtemps  le  flot  d'indignation  qui 
soulevait  sa  i^oitrino.  Aigri  et  mécontent,  pleurant  de  rago 
«es  illusions  bri6ées,.il  saisit  son  luth,  cet  instrument  puissant 
qu'il  avait  déposé  un  moment  pour  servir  son  pays.  Les 
paroles  d'amour  se  glacent  dans  sa  bouche,  les  sentiments 
tendres  n'ont  plus  d'écho  dans  son  âme,  et  sous  son  ongle 
farouche  on  ne  sent  plus  frémir  que  des  cordes  d'airain.  A 
lui  maintenant  le  fouet  do  la  vengeance  !  Arrière  implacables 
adversaires,  il  va  vous  appliquer  le  fer  rouge  à  l'épaule  et 
vous  mordre  jusqu'au  sang  ! 

Le  poète  passe  en  revue  toute  la  cohorte  des  adversaires 
de  son  parti  politique.  Il  flagelle  du  môme  coup  le  ministre 
et  l'humble  employé  public,  le  chercheur  de  places  ot  le  haut 
dignitaire.  Il  les  inondo  do  tout  le  mépris  qu'il  professe 
pour  des  scélérats.  Il  n'épargne  personne,  il  frappe  d'estoc  et 
de  taille.  La  bouche  pleine  de  fiel  et  de  sarcasme,  il  fait  une 
razzia  complète  do  cette  camarilla  do  politiques  qui  s'intitu- 
lent conservateurs.  Sans  doute  que  l'expression  n'est  pas 
toujours  châtiée,  polie,  modérée;  sans  doute  que  la  parole  est 
brève,  tranchante,  animée,  passionnée,  sombre  :  mais  elle  est 
rarement  injuste.  C'est  pourtant  le  reproche  que  l'on  adres- 
se à  l'auteur  de  La  voix  d'un  Exilé.  On  a  appelé  ces  chants 
la  voix  du  désespoir,  de  la  trahison,  de  la  calomnie,  pondant 
qu'ils  étaient  l'expression  même  du  patriotisme  couroucé.  Où 
sont  les  grandes  haines  contenues,  où  sont  les  sentiments 
d'indignation  qui  s'adoucissent  on  paroles  mielleuses  ?  La 
colère  parle-t-elledeux  langages  ?  tient-elle  dans  sa  main  ner- 
veuse une  rose  ou  une  épine,  un  hochet  ou  une  badino,  un  pa- 
rapluie ou  uneépée  ?  Cette  expression  sauvage,  ces  sentiments 
profonds  de  courroux,  ces  strophes  énergiques,  ces  ïambes  sé- 
vères, ceux  à  qui  ils  étaient  adressés,  les  méritaient-ils,  oui  ou 
non  ? . . .  Ce  n'est  pas  la  question  à  décider.  Il  me  suffit 
de  constater,  comme  critique,  que  la  poésie  s'inspire  ot  se 
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nourrit  do  toutes  les  passions  qui  naissent  dans  le  cœur  hu- 
main. Il  y  a  de  saintes  colores,  do  nobles  indignations  ! 
D'ailleurs  la  satyi'O  politique  f(U'mo  un  genre  à  part.  Elle 
admet  les  écarts  de  la  diatribe  et  une  crudité  de  langage  qui 
permet  à  la  muse  de  bondir,  do  se  cabrer,  de  prendre  le  mord 
aux  dents  pour  distribuer  des  ruades  et  des  éclaboussures  à 
ceux  qui  lui  barrent  le  chemin.  Les  Châtiments  de  Victor 
Hugo  ont  fait  l'admiration  môme  do  ses  adversaires. 

La  voix  d'un  Exilé  forme  une  brochure  in-8,  do  dix-huit 
pages  et  se  divise  en  trois  parties  intitulées  :  Première,  deu- 
xième et  troisième  année.  Ces  trois  parties  se  ressemblent  assez 
par  la  forme  et  par  l'idée  :  les  dorniùros  ne  sont  que  la  con- 
tinuation do  la  promioro.  Mais  <à  côté  de  ces  invectives  se 
trouvent  dos  strophes  du  plus  touchant  l;yTisme.  C'est  un 
souvenir  de  la  patrie  absente,  uno  larme  qui  vient  mouiller  la 
prunelle  du  poëte  et  qui  adoucit  ramertume  do  sa  voix,  uno 
pensée  qui  rappelle  les  joies  de  l'enfance  ôt  les  émotions  do- 
mestiques, uno  idée  qui  fait  pleurer  l'exilé,  qui  fortifie  le 
penseur  et  qui  donne  l'espoir  au  patriote. 

Mais  : 

0  ruisseau  gazouillant,  6  brises  parfumées, 
Accords  ôoliens  vibrant  dans  les  ramées, 
Soupirs  mélodieux,  sous  suaves  et  doux, 
Trémolos  qui  montez  des  frais  nids  de  fauvettes, 
Voluptueux  accords  qui  bercez  les  poètes, 
Chants  et  murmures,  taisez-vous  I 

Oui,  vous  tous,  objets  tendres  et  chéris  qui  rappelez  la 
patrie  et  qui  pouvez  un  momcnt'détourner  le  sentiment  du 
poète,  changer  sa  haine  en  pitié,  sa  douleur  en  uno  mélanco- 
lie douce,  sa  voix  puissante  en  plaintes  stériles,  taisez-vous  ! 
Le  poète  a  passé  l'époque  des  illusions,  cotte  douceur  ne  va 
plus  à  son  âme  froissée  :  il  a  besoin  de  s'enivrer  de  toute  la 
colère  qu'il  ressent  contre  ceux  qui  ont  fait  les  malheurs  do 
la  patrie.  Il  faut  rugir  avant  de  pleurer.  ''  Plusieurs  fois,  dit 
M.  Routhier,  j'ai  relu  ces  vers,  jamais  sans  attendrissement. 
Ils  versent  dans  l'âme  une  douce  mélancolie  et  remettent 
sous  les  yeux  les  plus  chères  images  du  passé.  Il  semble 
qu'une  larme  a  tomlié  sur  chacune  de  ces  strophes  et  qu'elles 
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ont  jailli  du  cœur  commo  les  pleurs  jaillissent  des  yeux. 
C'est  ici  que  je  reconnais  le  vrai  poète  et  c'est  ainsi  que  je 
l'aime  et  l'admire.  C'est  simple,  c'est  habile,  c'est  touchant, 
c'est  grand,  c'est  triste,  mais  c'est  résigné  ! 

"  Pour  la  gloire  du  poète,  je  voudrais  qu'il  écrivit  toujours 
ainsi,  et  qu'il  laissât  à  Victor  Hugo  le  style  irrité  qu'il  lui 
emprunte,  mais  1^  poète  s'indigne  et  s'enflamme,  et  dans  un 
stylo  échauft'é,  il  déverse  l'injure  et  le  mépris  sur  notre 
peuple  et  sur  ses  chefs.  A  ses  yeux  nos  hommes  politiques 
les  plus  remarquables  sont  dos  brigands,  et  le  peuple  cana- 
dien est  un  pauvre  imbécile  qui  so  laisse  traînordans  la  fange, 
(pliant  ù  lui,  il  est  le  vengeur  farouche  suscité  par  Dieu  pour 
llagoUer  les  coupables." 

Ainsi,  d'après  M.  Ilouthier,  il  y  a  doux  parties  distinctes 
dans  La  voix  d'un  Exilé  ;  l'une  qui  s'épanche  à  vous  en  sen- 
timents tristes  au  80uv<>nir  de  la  ])atrie  et  sur  les  malheurs 
(lo  l'exilé,  l'autre  qui  s'exhale  ainsi  : 

Moi,  j'ai  rempli  ma  tûchc  et  ma  main  s'est  lassée. 
Presque  seul  contre  tous,  la  manche  retroussée, 
J'ai  cn.vaché  ces  gueux  de  notre  honte  'jpris  ; 
Et,  bousculant  du  pied  cette  meute  hurlante, 
J'ai,  farouche  vengeur,  ii  leur  face  insolente, 
Crache  les  llota  de  mon  mépris  I 

Infructueux  efforts  !  Châtiments  inutiles  ! 
Sur  leurs  fronts  aplatis  comme  ceux  des  reptiles, 
Mon  bras  a  buriné  le  nom  de  l^ur  forfait  ; 
Je  les  ai  secoué  comme  l'or    j  une  épave  ; 
Et  j'ai,  tout  ruisselant  des  éclats  de  leur  boue, 
Cloué  ces  monstres  au  gibet  I 

Ainsi,  d'après  M.  Eouthicr,  cette  seconde  partie  no  vaut 
pas  la  première.  Pourquoi  ?  La  forme  fait-elle  défaut  ?  La 
rimo  n'ost-ellc  pas  aussi  riche,  le  vers  aussi  plein,  la  tournure 
aussi  poétique  ?  C'est  évidemment  l'idée  qui  déplait  à  31» 
Routhier.  Pourqitoi  ?  Probablement  parce  qu'il  ])lait  à 
Monsieur  le  critique  d'entretenir  des  opinions  politiques 
étrangères  à  celles  do  M.  Fréchetto.  Jo  conçois  qu'il  au- 
rait été  plus  agréable  à  M.  Eouthier  et  à  ses  amis  d'être  aux 
petits  soins  avec  M.  Fréchetto  ;  mais  du  moment  que  lo 
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poète  s'indigne  contre  un  état  de  choses  ;  que  cette  indi- 
gnation ne  dépasse  pas  d'ailleurs  les  bornes  du  naturel  et  du 
bon  goût,  il  ne  reste  plus,  pour  le  juger  d'après  les  saines 
notions  de  l'esthétique,  qu'a  examiner  si  son  vers  est  riche, 
harmonieux,  noble,  si  sa  pensée  est  digne,  son  accent  vi'ai. 
Or,  la  versification  se  soutient  d'un  bout  du  poème  à  l'autre  : 
toutes  ces  strophes  se  valent,  ou  à  peu  près,  soit  qu'elles  re- 
tracent un  sentiment  tendre,soit  qu'elles  exhalent  une  plainte 
amére.  Je  crois  qu'il  serait  difficile,  à  tout  critique  impar- 
tial, de  juger  Fréchette  autrement  et  j'en  appelle  à  tous 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  à  l'aide  des  lunettes  de  notre 
politique. 

M.  Fréchette  avait  composé,  durant  son  séjour  à  Chicago 
un  poème — Les  2-' lancées  de  VOutaouais,  un  opéra  en  cinq 
actes  et  une  comédie  :  tout  a  été  consumé  dans  le  grand  feu 
de  Chicago,  pendant  que  Fi-échette  était  en  Canada. 
V  En  résumé,  Fréchette  est  le  plus  grand  poète  que  nous 
ayons,  j'entends  celui  qui  a  le  plus  reçu  de  la  nature.  L'art 
et  l'étude  ne  feront  qu'accroître  encore  cette  facilité  éton- 
nante. En  cultivant  son  talent  il  deviendra  sans  égal. 
Lemay  a  plus  de  douceur  et  de  souplesse,  parcequ'il  a 
travaillé  et  vingt  fois  remis  sur  le  métier  son  vers  et  sa  pen- 
sée. Crémazie  a  plus  d'élévation  et  de  dignité,  parcequ'il  a 
plus  vieilli.  Mais  Fréchette  a  plus  de  chaleur,  plus  d'onc- 
tion, plus  d'enthousiasme,  plus  d'imagination,  et  autant 
d'inspiration.  (  C'est  encore  un  jeune  homme  et  du  premier 
coup  il  s'est  élevé  bien  haut.  Aujourd'hui,  dans  la  poésie 
lyrique  il  a  plus  de  rivaux  que  d'égaux  :  il  est  le  primus  inter 
pares./  Crémazie  a  dos  élans  qui  vous  transportent  et  des 
accents  qui  vous  étonnent  ;  il  domine  par  la  hardiesse  do  sa 
pensée  et  une  succession  d'images  frappantes.  Son  inspira- 
tion est  puissante,si  je  puis  m'cxprimer  ainsi  :  elle  s'alimente 
à  un  feu  qui  brulo  plutôt  qu'il  n'éclairerC'est  le  grondement 
de  la  foudre,  les  éclairs  de  la  tempête,  le  sourd  mugissement 
de  la  vague  en  furie>  C'est  un  génie  sauvage  mais  puissant, 
/qui  se  rapproclie  plus  de  Dante  que  de  Pétraque,  plus  do 
Shakespeare  que  de  Pope.     C'est  un  autre  Salvator  lîosa  ; 


—125— 


if 


il  lui  faut  la  sauvage  grandeur  de  la  nature,  les  rocs  escarpés 
de  la  montagne  ;  il  ne  connaît  pas  la  plaine. 

C'est  tout  le  contraire  poui*  Lemay.  Peintre  admirable  de 
la  vie  champêtre  et  de  la  nature  douce  et  paisible,  il  rou- 
coule des  airs  mélodieux  et  suaves  sur  un  chalumeau  agreste. 
Sa  poésie  est  paisible  et  calme  comme  le  ruisseau  de  la 
vallée,  imagée  comme  les  coteaux  en  fleurs,  riante  comme  les 
campagnes  au  mois  de  mai.  Il  n'a  pas  cette  hardiesse  de 
pcnsée,ces  images  frappantes  qu'on  rencontre  dans  Crémazie  : 
il  soupire  constamment  et  ses  plaintes  suaves  et  harmoni- 
euses vous  chatouillent  l'oreille  comme  les  sons  expirants 
d'une  musique  dans  le  lointain.  C'est  le  poète  du  sentiment, 
le  Lamartine  du  Canada,  le  roi  de  l'idyle.  Il  ne  connaît  pas 
l'entrain  de  Fi-échette,  ni  sa  chaleur  ;  il  est  moins  passionné 
ou  plutôt  il  ne  cultive  que  les  passions  douces.  Il  est  la  ten- 
dresse même.  La  femme  aime  mieux  Lemaj,  l'homme 
préfère  Fréchette  et  Crémazie.  • 

La  pompe  et  l'éclat,  l'enthousiasme  et  la  chaleur  vous  frap- 
pent dans  Fréchette.  La  prosodie  est  parfaite.  Il  ne  man- 
que rien  au  vers  ;  il  est  coupé,  harmonieux,  plein  d'emphase 
et  de  couleurs  brillantes  :  il  saute  aux  yeux  tant  il  éblouit. 
Sa  poésie  ressemble  à  un  feu  d'artifice  où  les  fusées  lancent 
dans  l'espace  des  feux  de  mille  couleurs.  Toutes  les  nuances 
de  l'arc-én-cicl  sont  là.  C'est  encore  un  riche  diamant  artis- 
tement  travaillé,  dont  le  vif  éclat  embrouille  la  vue.  Mais 
tandis  que  Lemay  vous  parle  sentiment,  Fréchette  remue  les 
passions  fortes  du  cœur  humain.)  C'est  bien  là  le  fouet  de 
Victor  Hugo  qui  vous  torture  en  tous  sens.  La  colère,  la 
haine,  la  vengeance,  l'amour  de  la  patrie,  il  broie  ces  cou- 
leurs disparates  sur  sa  riche  palette  et  il  en  obtient  un 
mélange  dont  seul  il  a  le  secret.  Tantôt  il  pleure  et  s'atten- 
drit :  sa  voix  est  triste  et  plaintive,  elle  caresse  et  gazouille  ; 
tantôt  il  éclate  et  menace  :  c'est  alors  l'ouragan  qui  déracine 
taut  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Parfois  sa  pensée  se 
retrempe  dans  un  souvenir  d'enfance,  une  scène  de  la  vie  do 
bohème,  alors  il  redevient  aimable  et  gai,  charmant,  natui'el, 
plein  de  grâce  et  de  naïveté,  v  Moins  profond  que  Crémazie, 
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il  est  plus  souple  et  plus  varié;  P  n'a  pas  encore  atteint 
l'élévation  de  l'auteur  du  poème  des  Morts,  mais  avec  les  an- 
nées et  par  l'étude  et  la  méditation  il  surpassera  tous  ses 
rivaux. 

Madame  Cushing  a  contribué  à  la  rédaction  du  Litterary 
Garland  et  du  Snow  Drop  ;  elle  a  laissé  un  poème  dramatique 
intitulé  :  Esther. 

Le  Eev.  h.  Faulkner  Darnell,  (1831,)  est  connu  par 
ses  poésies  originales,  Songs  of  the  Way  publiées  en  1862. 

Levi  Adam,  (1832,)  avocat,  de  St.  George  d'IIenryville,  a 
laissé  des  poésies  comiques  contenues  dans  le  liépertoire 
National,  et  signées  Jean  Baptiste. 

^Madame  H.  Bayley  a  fourni  au  Muséum  (1832-34),  des 
contes,  des  morceaux  de  poésie  et  des  mélanges  littéraires. 

Le  Eev.  J.  A.  Eiciiey  a  contribué  par  ses  nombreux  écrits 
à  la  rédaction  du  Ladies  Reposltory,  du  Waverly,  (Boston),  du 
TrMiscript  et  du  New-Era,  (Montréal),  du  Siin,  du  Clmrch  et 
du  liecord,  (Ilalifax).  Il  a  laissé  un  volume  de  poésie, 
Poems,  Montréal,  1857,  12mo.. 

John  Breakenridge,  Avocat  de  la  Province  Ontario,  a  pu- 
blié un  volume  do  poésie  de  330  pages  intitulé  :  The  Crusadcs 
and  others  poems.  Ses  poésies  sont  distinctives,  il  y  règne  un 
esprit  martial  et  chevaleresque  convenable  au  sujet.  Un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  ce 
poète  est  intitulé  :  Napoléon  Bonaparte  and  the  French  Révo- 
lution. 

Le  Eev.  Geo.  Joiiasapiiat  Mountain,  fils  du  premier 
Evêque  protestant  de  Québec,  mourut  en  1863.  Il  est  remar- 
quable par  ses  n  imbreux  écrits  en  prose.  Songs  of  the 
Wilderness,  heing  a  collection  of  poems,  est  tin  volume  de  com- 
positions classiques  qu'il  publia  à  Londres,  en  1846. 

Augusta  Baldwyn  a  écrit  dans  le  Litterary  Garland  et  lo 
Family  Herald  plusieurs  pièces  de  poésie  qu'elle  a  ensuite 
réuni  en  volume  (1859). 

Ajoutons  à  tous  ces  noms  Miss  Mary-Ann  McIver,  d'Ot- 
tawa, M.  Lett,  Mme.  Eleonor  Leprohon,  quia  laissé,  outre 
ses  romans,  quelques  pièces  de  poésie  dignes  de  sa  réputa- 
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tion  ;  Mr.  Dewart,  connu  surtout  par  ses  Sélections  de 
poésies  canadiennes  ;  M.  Game,  plutôt  connu  par  son  nom  de 
plume  The  Lorne  Farmer  ;  Miss  Harriet  Annie  Wilkins, 
bien  connue  par  ses  poèmes  :  The  Jloly  Branch  et  The 
Acacia  ;  Le  Rev.  J.  Eeade,  "William  Kirby,  Adam  Kidd, 
auteur  du  livre  de  poésie  intitulé  :  The  Iluron  Chief  and 
others poems,  Montréal,  1830,  i^p.  216,  in  8®  ;  F.  G.  Lanioan, 
admiré  pour  ses  ballades  canadiennes  ;  Mrs.  Modie  également 
connue  en  Angleterre  et  en  Amérique  ;  Daniel  Cardy,  Le 
Eev.  William  McDonell,  Joun  F.  McDonell,  éditeur  du 
Québec  Alorning  Chronicle,  et  L'Abbe  Denis,  ancien  directeur 
du  Collège  de  Montréal,  auteur  de  la  description  de  l'incen- 
die de  Montréal,  (1852). 

Outre  les  poètes  contemporains  que  nous  avons  déjà  cités, 
nous  pouvons  encore  mentionner  quelques  noms  qui  honorent 
la  muse  canadienne.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  talent  et  d'avenir  qui,  je  l'espère,  ne  se  laisseront 
point  décourager  par  les  ronces  du  chemin.  La  profession 
littéraire  est  bien  ingrate,  mais  je  conseille  l'espérance  à  ces 
nouveaux-nés  des  muses.  Un  avenir  meilleur  leur  est  ré- 
servé. Je  les  engage  à  suivre  le  chemin  que  dea  devanciers 
leurs  ont  si  noblement  tracé.  En  littérature,  comme  en 
toute  chose,  on  arrive  au  sommet  de  la  gloire  qu'après  avoir 
tenté  bien  dos  eôbrts.  Celui-là  sera  l'heureux  vainqueur  qui 
aura  supporté  le  poids  du  jour  et  les  fatigues  de  la  lutte.  Les 
succès  sont  généralement  en  rapport  avec  les  sacrilices.  Plus 
le  péril  a  été  grand  et  plus  la  gloire  qui  orne  le  front  du 
vainqueur  est  éclatante.  En  vieillissant,  le  talent  se  mûrit 
et  s'éjtrouve.  Si  j'avais  un  dernier  avis  à  donner  à  nos  jeu- 
nes jjoètes,  ce  serait  celui-ci  :  en  écrivant  vous  travaillez 
pour  le  compta  et  le  crédit  de  votre  pays  ;  efforcez-vous 
d'éviter  les  défauts  dans  lesquels  ont  pu  tomber  vos  devan- 
ciers )  suivez-les  dans  la  voie  qui  les  a  rendu  grands  à  vos 
yeux  ;  ne  méprisez  pas  les  sujets  canadiens  ;  ambitionnez 
à  l'originalité,  évitez  l'imitation  et  essayez-vous  dans  les 
compositions  de  longue  haleine.  Travaillez  plutôt  pendant 
longtemps  un  sujet  favori,  mais  donnez  à  vos  iDoèsies  un  corps 
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et  une  pensée.  La  poésie  fugitive  a  fait  son  temps  parmi 
nous.  Débarrassez-vous  des  lieux  communs  et  si  voua  savez 
donner  à  vos  ailes  la  force  qui  vient  de  l'étude  des  règles  et 
de  la  méditation  du  beau,  vous  planerez  en  maîtres  dans  un 
atmosphère  qui  vous  donnera  avec  la  gloire, cette  monnaie  du 
poète,  la  considération,  ce  besoin  du  citoj-en. 

Parmi  ceux  qui  s'essaient  aujourd'hui  dans  nos  revues  je 
citerai  MM.  Charles  Ouimet,  J.  A.  Poisson,  W.  Ciiipmax, 
A.  Globenski,  E.  Tremblay,  Z.  Mayrand  et  L.  M.  Darvbau. 

Je  termine  ici  cette  liste  de  nos  poètes.  C'est,  on  le  voit, 
une  mine  riche  et  féconde.  Je  n'ai  fait  qu'entrouvrir  ces 
trésors  de  beautés,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'en  constater 
avec  plus  do  loisir  les  richesses.  Je  n'ai  pas  voulu  citer 
aucun  extrait,  car  je  prétends  que  c'est  une  façon  peu  prati- 
que de  faire  connaître  un  écrivain.  Quel  livre  n'a  pas  ses 
endroits  faibles  et  ses  pages  parfaites  ?  D'ailleui's,  il  m'aurait 
fallu  consacrer  à  cet  usage  plusieurs  pages  que  je  réserve  à 
ime  autre  fin.  Les  productions  canadiennes  sont  à  la  portée  de 
tous,  on  les  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques.  Il  me 
Buffisait  donc  d'indiquer,  par  le  titre,  les  endroits  les  mieux 
notés  et  les  plus  estimés. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  do  croire  que  cette  revue  de  nos  ' 
couvres  poétiques  est  complote.  J,'ai  dû  nécessairement  ou- 
blier quelques  noms  et  je  crains  même  que  certains  articles 
de  choix  n'aient  pas  été  portés  à  cet  inventaire.  Mais  je  mo 
flatte  au  moins  d'avoir  mis  en  regard  ceux  qu'une  réputation 
légitimement  acquise  a  porté  au  faîte  de  notre  Parnasse  lit- 
téraire. Je  n'ai  point  innové  ;  au  contraire,  j'ai  généralement 
suivi  dans  mes  humbles  et  modestes  jugements  la  tradition. 
Je  constate  qu'il  existe  entre  elle  et  moi  un  accord  assez  par- 
fait. Je  n'ai  fait  que  sanctionner  un  jugement  porté  d'avan- 
ce par  la  bonne  opinion  littéraire  et  j'ai  salué  comme  bons 
poètes  tous  ceux  qui,  parmi  nous,  sont  reconnus  comme  tels. 
Cette  condescendance  n'a  pas  été  cependant  jusqu'à  sacrifier 
la  vérité  à  la  flatterie,  le  bon  goût  à  l'uniformité  et  je  mo 
suis  efforcé  avant  tout  do  m'inspirer  aux  véritables  sources 
de  l'esthétique. 
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La  critique  est  une  science  nouvelle  parmi  nous.  A  part 
quelques  articles  bil)liograplHqucs  publiés  dans  les  Jour- 
naux et  les  Eovucs,  faits  plutôt  dans  lo  dessoin  d'accuser 
réception  de  l'ouvrage  que  dans  un  but  d'examen,  il 
n'existe  pas  encore  une  véritable  tribune  d'où  parte  les  ensei- 
gnements d'une  critique  indépendante,  sobre,  modérée  et 
impartiale.  Ilélus  !  que  de  fois  on  a  sacrifié  la  vérité  qui  est 
toujours  dure  à  dire,  au  cbarmant  plaisir  de  flatter  les  liom- 
mcs  et  leurs  œuvres  !  Eien  de  daîigcreux  comme  ces  vilains 
petits  coups  de  pinceaux  qui  vous  drapent  un  écrivain  des 
vains  oripaux  de  la  gloriole.  Outre  qu'ils  ont  pour  effet  de  lan- 
cer devant  le  public  le  nom  d'un  homme  avec  une  note  fre- 
latée, ils  gâtent  encore  le  bon  goût  et  détruisent  les  véritables 
notions  de  l'esthétique.  Le  critique  est  un  juge  sévère  qui 
pose  en  censeur  au  milieu  do  ses  concitoyens  ;  c'est  une 
tâche  hardie  qui  rapporte  plus  de  déboire,  de  haine,  d'envie, 
do  jalousie  que  d'honneur  et  de  profits  réels. 

Le  lecteur  a  pu  sans  doute  remarquer  dans  la  liste  des 
poètes  dont  je  n'ai  fait,  pour  ainsi  dire,  que  citer  les  noms, 
certains  écrivains  dont  la  vie  et  les  travaux  se  rattachent  à 
l'histoire  littéraire  du  Haut-Canada.     En  cfl'ot,  je  ti'ui  pas 
voulu  passer  ces  noms  sous  silence,  puisqu'ils  honorent  si 
hautement  la  littérature  Anglo-Canadienne.  La  Confédération 
Canadienne  reliant  ensemble  les  membres  autrefois  épars 
do  ce  grand  corps  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Puissance  du 
Canada,  j'ai  dû  rendre  complètes  mes  notions  sur  la  iittora- 
tiu-o  Anglo-Canadienne  en  dépassant  les  limites  de  la  l'ro. 
vince    de    Québec.      ])'ailleurs,    appelés    comme    nous    lô 
Bommes,  à  ne  former  qu'un  seul  et  mémo  pou])Ie,  à  cimenter 
cotte  union  par  tous  les  liens  qui  sont  on  notre  pouvoir,  la 
Province  de  Québec  no  saurait  rester  étrangère  aux  provin- 
ces-sœurs en  matières   littéraires.     Il    importe   autant  que 
nous   soyons   connus    dans    chaque   état    j^artioulior,   qu'il 
importe  à  ces  états  d'ètro  i^ien  appréciés  chez  nous.     Dcpuia 
18(37,  nous  ne  formons  qu'un  seul   grand  cor^K^  vivant  de  la 
mémo  vie  (onstitutionnello,  jouissant  des  mêmes  droits  civi- 
ques, astraut  aux  mêmes  devoirs  sociaux.    Sur  notre  dra- 
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peau  national  nous  no  lisons  plus  qu'un  seul  mot  :  Canada. 
C'est  pourquoi,  en  tlcdanH  des  limites  qui  sont  assignées  ])ar 
les  changements  constitutionnels  de  18G7,  nous  n'avons 
qu'une  même  littérature. 

Cependant,  on  comprendra  que  je  me  suis  surtout  attaché 
aux  écrivains  do  la  Province  de  Québec. 

Il  no  m'appartenait  pas  do  feuilleter  l'histoire  littéraire  do 
la  Nouvelle-Ecosse  ou  du  Nouveau-Brunswick  avant  18G7; 
et,  comme  depuis  cette  date,  il  n'a  pu  se  produire  dans  ces 
provinces  qu'un  nombre  limité  d'écrits  dignes  do  figurer  dans 
ce  livre,  j'ai  laissé  de  côté  les  provinces-maritimes  pour  ne 
m'occuper  que  de  la  nôtre.  Si  j'ai  suivi  une  marche  ditiérente 
par  rapport  aux  poètes  ontariens,  c'est  qu'ils  se  font  toujours 
l'expression  du  sentiment  national  et  qu'il  convenait  d'ex- 
traire de  leurs  écrits  des  résumés  capables  de  donner  une 
haute  idée  do  notre  littérature  nationale. 

La  nature  dos  relations  politiques  qui  existaient  entre  le 
Haut  et  le  Bas-Canada  avant  la  Conlodération  explique  encore 
la  présence  des  poètes  ontariens  dans  ce  recueil.  Mais  on 
ne  saurait  à  l'avenir  s'écarter  de  cette  règle  :  la  littérature 
canadienne  comprend,  depuis  l'époque  de  la  Confédération, 
les  productions  littéraires  des  diltérentes  j)rovinces  qui  font 
partie  du  pacte  fédéral. 

La  marche  de  la  poésie  parmi  nous  est  facile  à  suivre.  D'a- 
bord timide  et  puérile,  elle  ne  se  manifeste  que  par  quelques 
essais  de  coui-to  haleine  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que 
l'expression  d'un  sentiment  gai  et  jovial  de  la  part  de  nos 
ancêtres;  ce  sont  des  chants,  grossiers  de  forme,  mais  où 
brille  en  certains  endroits  l'étincelle  du  génie  poétique;  des 
chansons  que  nos  pères  rimaient  à  un  festin  de  table  ;  dos 
épigrammes,  des  odes,  des  satyres  oTi  dominent  le  gros  bon 
Bens  et  parfois  même  des  mots  d'espiit  dits  en  des  vers 
médiocres  :  Quesxel  et  Bibaud  sont  les  meilleurs  représon- 
eentants  de  cette  époque  primitive.  La  muse  canadienne 
en  vieillissant,  en  se  fortitiant,  s'adonna  à  de  nouveaux 
genres.  Or  s'essaya  dans  la  j)oésie  lyrique;  ce  sont  des 
chants  patriotiques  où  dominent  le  sentiment  national  et 
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l'histoire  de  la  lutte  que  nos  pères  eurent  à  soutenir  dans  les 
parlements  pour  revendiquer  nos  iranchises  politiques  :  Gar. 
NEAU  s'est  t'ait  rin(er])rèto  de  cette  seconde  période.  Puia> 
à  mesui-e  que  l'éducation  se  répandit  parmi  nous,  avec  l'a- 
grandissement do  la  population  et  la  culture  des  arts  et  dej| 
Bciences,  le  champ  de  la  poésie  fut  cultivé  par  de  nouveau:^ 
jardiniers  qui  s'essayèrent  dans  l'éléi^ie  et  la  poésie  lyriqua. 
en  général  :  Lenoir  et  Ciiauveau  occupent  les  pi-emièrea 
places  dans  cette  troisième  période.  De  1850  à  18G0,  plusieiira 
écrivains  de  talent  apparurent  à  la  t'ois  et  s'illustrèrent  par 
la  variétd  de  leurs  chants  et  l'éclat  de  leur  talent,  entr'autres: 
Cremazie  et  FiSET.  De  1860  à  1870  les  meilleures  pages  que 
nous   ayons    ont    été   écrites    par    Freciiette,    Lemay  et 

SULTE. 

Jusqu'à  l'époque  actuelle,  nos  productions  poétiques  n'on^ 
été  que  de  petits  ballons  d'essai  lancés  dans  le  public  pour 
tenter  la  popularité.  C'étaient  de  petites  pièces,  souvent  écrite^ 
avec  talent,  portant  l'emprunte  du  génie  poétique,  mais  de 
CCS  compositions  de  longue  haleine,  de  ces  travaux  qui  éprour 
vent  les  aptitudes  en  mettant  à  contribution  des  sujets  d'una 
haute  portée,  nous  n'en  avions  pas.  Depuis  quelques  années, 
nous  avons  pu  jouir  de  quelques  travaux  d'une  portée  pluç 
sérieuse,  et  encore,  en  faisant  l'inventaire  des  richesses  poé» 
tiques  du  Canada,  le  critique  ne  peut  citer  parmi  lescréation^ 
de  cette  sorte  que  fort  peu  d'écrits  remarquables.  A' 
part  le  poème  de  Trois  Morts  de  Cremazie,  La  découverte  du 
Canada,  flfi/mne  Nationale  et  VEvangeline  de  Lema^-,  La.  voiof 
d'un  Exilé  de  Fréchette,  Les  Martyrs  de  la  foi  en  Canada  de 
Prudhonime,  je  ne  vois  pas  d'autres  compositions  d'une  por. 
téc  étendue,  capables  de  donner  une  haute  idée  de  notre  litté- 
rature. 

Je  dois  faire  remarquer  que  plusieurs  de  ces  composition» 
n'ont  dû  le  Jour  qu'à  la  faveur  d'un  encouragement  tout 
spécial  ;  je  v^ux  parler  des  concours  de  poésie  à  l'Université 
Laval. 

Je  laisse  la  parole  au  Eev.  M.  A.  Nantel  qui  explique, 
dans  une  page  bien  pensée,  l'origine  et  l'influence  favorable 
do  ces  concours. 


/ 
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*♦  Les  vingt  années  qui  viennent  de  s'écduler  nous  ont 
donné  les  prénniices  d'une  littérature  nationale.  Ce  doit  être  pour 
tt>u8  un  sujet  de  joie  et  de  légitime  orgueil  ;  car,  quelles  que 
«oient  les  destinées  de  la  race  française  en  Amérique,  qu'elle 
ait  pour  mission,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  de  diriger  le  mouve- 
ment général  des  idées,  ou  qu'elle  dejucure  sans  influence, 
iflolée  et  comme  perdue  au  milieu  dos  autres  i-aces,  toujours 
il  sera  glorieux  pour  nous,  Canadiens,  de  n'avoir  pas  laissé 
dégénérer,  sur  les  bords  du  St.  Laurent,  ce  noble  esprit  fran- 
çais que  l'histoire  nous  ^^résente,  voué,  dès  l'origine,  au  culte 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence. 

"D'ailleurs  la  création  d'une  littérature  nationale  répon- 
dait à  un  besoin  do  notre  société.  Séparés  de  la  France  à  une 
époque  où  la  Franco  elle-même  se  séparait  de  Dieu,  nous 
awons  grandi  loin  d'elle  et  sans  passer  par  ses  révolutions,  en 
■aivant  les  lois  de  développement  que  la  providence  nou.s 
«fait  marquées,  en  gardant  les  vues,  les  traditions,  l'esprit 
de  foi  et  les  vertus  sociales  de  nos  pères.  La  France  qui  a 
aerdu  ces  biens,  no  peut  donc  nous  fournir  tout  l'élément  de 
BOtre  vie  intellectuelle.  11  nous  faut  aussi  une  littérature 
propre,  qui  soit  l'expression  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs,  et 
qni  puisse  à  son  tour  réagir  sur  elles.  Aujourd'hui  que  tout 
1«  monde  sait  lire  et  veut  lire,  on  voit  de  suite  quelle  peut 
être  la  force  d'une  telle  littérature  pour  défendre  le  peuj)]e 
canadien  contre  l'influence  dos  idées  nouvelles,  et  pour  lui 
conserver  sou  caractère  primitif  de  simplicité  et  do  gran- 
deur. 

"  Mais  bien  des  obstacles  s'oi^posent  aux  progrès  des 
lettres  en  Canada;  et  le  moindre  n'est  pas,  sans  doute,  cette 
répugnance  que  l'on  éprouve  généralement  pour  le  travail 
géiùeux  do  l'écrivain.  On  lit  beaucoup  jiarnii  nous,  mais  on 
écrit  le  moins  possible  ;  sauf,  une  vocation  si)écialo  et  bien 
xaxe  ;  il  n'y  a  guère  que  le  devoir  ou  le  besoin  impérieux 
^ui  puisse  déterminer  à  prendre  la  plume.  11  résulte  de  là 
qn'uue  foule  de  talents  se  perdent  ignorés,  ou  du  moins  no 
▼ont  jamais  jusqu'au  bout  d'eux-mêmes.  La  cause  du  mal 
•t  fhcile  à  savoir  :  c'est  qu'il  est  plus  précieux  et  i)lus  doux 
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de  lire  quo  d'dcriro,  selon  l'expression  de  Talleyrand  ; 
l'un  n'est  qu'un  plaisir  sans  fatigue,  l'autre  demande  un  effort 
qui  coûte  à  la  nature  ;  et  cet  effort  est  plus  pénible  encore 
dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  le  i)lus  souvent  on  est 
oblige  de  prendre  sur  ses  loisirs  le  tem^îs  quo  l'on  consacre 
à  la  culture  des  lettres. 

"  11  fout  donc  stimuler  l'écrivain.  Mais  quels  seront  les 
mobiles  assez  puissants  pour  éveiller  ou  raj^pcler  à  eux- 
mêmes  des  talents  qui  s'ignorent  ou  s'oublient?  Il  n'en  est 
pas  d'autre  qiie  l'intérêt  et  la  gloire.  La  gloire  peut  suffire, 
mais  du  moins  fout-il  la  donner  assez  grande,  assez  belle  pour 
qu'elle  puisse  tenter  et  satisfoire  une  légitime  ambition. 

"  C'est  dans  cette  pensée  quo  nos  compatriotes  d'origine 
britannique  fondaient  en  18G4,  un  concours  annuel  de  lit- 
térature anglaise  à  l'Université  McGill.  Il  était  réservé  à 
l'Université  Laval  do  réaliser  pour  nous  cette  heureuse 
idée."  (1) 

Ces  paroles  rendent  toute  ma  pensée.  L'Université  Laval 
a  contribud  pour  sa  bonne  part  à  créer  le  bon  goût  litté- 
raire. Les  concours  se  sont  succédés  et  ils  ont  produit,  sinon 
nos  meilleures  compositions  poétiques,  à  u  moins  ils  ont  donné 
à  nos  poètes  une  occasion  des'ossa3-er  dans  les  grands  genres 
et  sur  de  vastes  sujets.  Ils  n'embrassent  encore  qu'une 
branche  des  lettres,  mais  il  est  facile  de  prévoir  qu'on  offrira 
des  primes  pour  la  prose,  et  que  la  poésie  tendra  la  main  à 
ISC3  sœurs,  l'éloquence  et  l'histoire. 

Les  compositions  adressées  au  jur}'  nommé  par  la  Faculté 
des  Arts  de  l'Université  Laval  pour  l'examen  des  pièces  ont 
été,  à  chaque  concours,  tros  nombreuses.  Les  concurrents 
n'ont  pas  fait  défaut.  Les  ditlerents  rapports  du  jury  cons- 
tatent un  grard  nombre  de  concurrents,  ce  qui  pi'omet  beati- 
coup  en  faveur  de  la  fécondité  de  nos  poètes.  Nul  doute  que 
ces  écrits  préparés  avec  soin  méritent  les  honneurs  de  l'im- 
pression. Malheureusement,  à  part  les  quelques  poèmes 
couronnés,  les  autres  compositions  n'ont  pas  été  livrées  à  la 


(1)  Revue  Canadienne.  IV  pp  773. 
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publicité.  Jo  sais  qu'en  cortnins  endroits  on  a  réclamé  contre 
rUnivorsité  Laval  qui,  dans  les  règles  du  concours,  s'est 
réservée  la  propriété  exclusive  des  manuscrits  adressés  au 
jury.  (1)  Cette  disposition  est  certainement  désavantageuse 
"on  ce  qu'elle  prive  l'auteur  du  fruit  de  son  travail  et  le  public 
du  plaisir  de  juger  lui-même,  par  la  comparaison  des  essais, 
le  mérite  particulier  à  chaque  littérateur.  (2) 

Les  concours  ouverts  par  l'Université  Laval  ont  commencé 
©n  1807.  Le  sujet  proposé  était  la  Découverte  du  Canada, 
thème  fécond  d'inspirations  poét  iqucs.  Douze  pièces  de  poésie 
ont  été  présentées  à  ce  concours.  M.  Lemay  obtint  la  médaille 
d'or,  M.  FisET  la  médaille  d'argent,  M.  Routiiier  hi  médaille 
de  bronze  et  M.  Prud'homme  la  mention  hcmorable.  L'année 
euivante  eut  lieu  le  second  concours  do  poésie  française.  Le 
Bujet  qui  fut  propoi^é  se  lit  comme  suit  :  Z,es  martys  de  la  foi 
au  Canada.  M.  Prud'homme  obtint  la  médaille  d'argent. 
Il  fut  le  seul  poète  couronné  à  ce  concours.  Le  ra])i)ort  du 
jury  en  explique  la  raison.  "  Quchpio  travaux,  il  est  vrai, 
•Jiar  un  mélange  de  beautés  et  de  défauts,  n'ont  pas  paru  au 
jury  mériter  une  distinction."  Cependant  il  faut  constater 
'qu'il  y  avait  des  poJmes  qui  "  n'étaient  pas  sans  mérite." 
Dana  tous  les  cas  il  y  avait  choix,  et  par  conséquent  on  a 
trouvé,  à  bon  droit,  arbitraire,  cette  façon  d'entendre  les 
chances  d'un  concours.  On  vous  refuse  la  médaille  d'argent 
•parcequo  vous  n'avez  pas  d'adversaires  assez  puissants  et 
on  vous  refusela  médaille  de  bronze  ou  la  mention  honorable 
parceque  votre  poésie  pèche  en  certains  endroits.  Que 
m'eussicz-vous  cueilli  du  coup  tous  les  lauriers  de  l'IIélicon  1 
On  conçoit  que  l'Université  Laval  a  grandement  nui  au 
•uccès  de  ses  concours  qui  manquent  d'ailleurs  de  se  renou- 
veler annuellement  comme  par  le  passé. 

Le  troisième  concours,  ouvert  en  18G8,  avait  pour  sujet  : 


(1)  Art.  V.  l>,utes  les  pièces  envoyées  deviendront  la  propriété  de 
la  Faculté  des  Arts. 

(2)  LaFucultédes  Arts  a  réclamé  ce  droitaprèsla  publication,  dans 
la  Revue  Canadienne,  d'une  pièce  de  poésie  de  M.  A.  Fréchette,  Les 
martyrs  de  la  foi  en  Canada.  Vide  :  Rev.  Can.  V.  810. 
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Il  ijmne  national  four  la  fête  des  canadiens-français.  M.  Lemat 
obtint  la  médaillo  d'or. 

Je  pourrais  bien  ajouter  à  cela  la  belle  fête  littéraire  du  17 
juin  1873  donnée  à  l'occasion  du  deuxocntiènie  anniver- 
eairo  de  la  découverte  du  ]\[iHsisipi  par  Joliet  et  le  Pure  Mar- 
quette. L'université  Laval  a  réuni  ce  jour  là  l'élite  dos 
talents  littdraii'os  de  la  villo  de  Québec  pour  cboiner  plus 
di;,niement  cette  date  mémorable.  Une  cantate  fut  composée 
pour  la  circonstance  i)ar  ^I.M.  Lkmay  et  Fiset  et  des  poésies 
Bur  la  découverte  du  Mîssisnijn  furent  lues  par  MM.  P^re- 
CHETTE  et  IJorTiTiEH.  Ces  compo^^itions  seront  publiées 
avant  peu,  nous  en  avons  du  moins  la  promesse. 

Kn  présence  du  travail  accompli,  on  ne  saurait  s'empêcher 
d'entretenir  les  plus  belles  espérances  et  de  formuler  des  sou- 
haits ardents  pour  le  succès  des  lettres  canadiennes.  J'entre- 
vois pour  l'avenir  littéraire  du  pays  de  beaux  jours  et  j'ose 
croire  que  cette  espérance  et  ce  désir  se  réaliseront.  Je  le 
répète,  nous  ne  sommes  peut-ôtre  ]»as  éloignés  du  temps  oiî 
un  JiDUvel  état  de  choses  politifpie,  parvenant  à  chanirer  les 
conditions  économiq\ies  du  ]>ays,  devra  entraîner  à  sa  remor- 
que toute  une  révolution  dans  le  mouvement  littéraire.  Ce 
qui  a  luanqué  parmi  nous,  ce  ne  sont  pas  les  écrivains,  ni  les 
hommes  de  talent,  ni  les  riches  natures,  ni  les  beaux  carac- 
tères, ce  sont  les  ca])itau\-.  ou  autrement  l'encouragement. 
L'homme  de  lettres  n'a  jm  vivi-e  du  travail  de  sa  plume,  c'est 
poonpioi  il  a  i-ejcté  loin  derrièi'c  lui  sa  plume  ci  s(jn  pinceau 
pour  se  faire  maçon.  Mais  à  mesure  que  les  positions  indé- 
pendantes se  formeront,  que  l'aisance  sociale  renaîtra,  que 
l'éducation  pénétrera  dans  les  diverses  classes  de  la  société, dès 
lors  les  poèt<^s  salueront  ce  nouvel  aurore  qui  leur  apportera, 
avec  la  gloire,  la  récompense  matérielle  de  leur  travail. 
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bé Daniel. — Leinoine. — L'Abbé  Laverdiére. — L'Abbé  CMiaudoiuiet. — 
L'Abbé  Vcrrault. — Gonzalve  Doutre.—Tas.^é.— Suite,  etc.,  etc.— Tran- 
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Lîi  littémturo  tU  "'ple.s  anciens  a  commencé  par  la 
poésie. 

A  l'enfaiic"  ..otés,  l'imaiçination  jouait  un  rôle  piiis- 

Bant  isiif  les  i.s  et  les  travcr.s  des  hommes.    Celle  déesso 

c  larmante,  qui  séduit  roreillc  pour  lui  plaire,  qui  care.sso 
mollement  les  fibres  intimes  du  ctinir  lnmiain,  qui  touche  aux 
cordes  sensibles  dos  passions,  la  poé.-iie,  a  dtô  le  ju-emicr 
Boutîle  du  premier  homme  «'éveillant  au  epectaelo  ravissant 
de  la  nature. 

L'enfance  des  sociétés  a  conservé  ce  caractère.  Les  histo- 
riens ne  racontèrent  qu'après  que  les  ])oètes  eurent  chanté. 
Le  poète  «"empare  do  ce  qu'il  y  a  do  plus  suave,de  plus  varié, 
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do  plus  divin  dans  la  nature  ;  il  on  compose  un  miel  d'uno 
eaveui'  délicieuse  et  présente  à  l'inu^^ination  des  jieuplea  en- 
core jeunes  un  alimcjit  pro|)ro  à  leur  vie.  L'historien,  au 
contraire,  H'emi)are  du  fait,  le  dis.sèciue,  sacritie  l'art  à  la  vé- 
rité, !a  ])assi()n  à  l'impartialité,  la  variété  à  l'unité,  il  est 
calme,  froid,  po.-é,  liontiéte,  pi-olio,  ])arfoi,s  .«"évùre.  Nulle  dé- 
baiiclie  do  l'es])rit,  nul  épaïu-lioment  du  cœur,  nul  écart  de 
Htyie,  nulle  Hym])athie  pour  les  pei'sonnes  :  il  raconte  le  fait 
réel  et  Ju^e  les  liommes  et  les  choses,  les  j'eux  couverts  de 
r:uili(|U0  bandeau  de  la  justice. 

J)o  là,  doux  <j;'OMros  ]»ai'faitemeiit  distincts  ;  qui  se  sont 
8uivis,  succédés,  et  dont  l'un,  le  premier,  n'a  été  que  l'indice, 
rinia<i;o  embellie,  suporfaite,  exagérée  de  l'auti-e.  Jlomèro 
devait  précéder  Hésiode  et  Hérodote,  parccque  l'imJigina- 
tioii  et  la  passion  ])arlent  avant,  ou  du  moins  remplacent 
trop  souvent  la  raison.  Enlevez  les  brillantes  couleurs  qui 
revêtent  le  riche  manteau  d'Homère  et  il  vous  reste  une 
cliar|)onte  nue,  un  plan  déformé,  un  squelette  si  vous  voulez, 
susceptible  de  revêtir  les  couleurs  historiques.  ])ei'iiùro 
l'impossible  et  l'imaginaire  se  cachent  le  vraisemblable  et  le 
réel. 

iJais,  après  que  l'imagination,  épuisée  de  ses  courses  folles 
à  travers  les  réglons  de  l'imaginaire,  fut  revenue  au  point  de 
départ  sans  avoir  satisfait  ni  la  curiosité  des  peuples,  ni  leur 
désir  de  s'instruire,  ni  surtout  les  exigences  de  l'intellect,  la 
froide  raison  marcha  on  éclaireuse,  s'appuyant  sur  st^s  ])ro- 
pres  forces  :  dos  lors  l'humanité  tît  un  pas  dans  sa  marche 
pi'ogressive.  Les  nationalités  naissantes  ne  s'abandonnèrent 
plus  avec  la  même  fougue  sur  la  ponte  fleurie  de  la  poésie. 
Los  littératures  modernes,  à  leur  origine,  otlVent  un  aspect 
plus  varié,  plus  élevé,  plus  rat:  iiel.  Le  poids  de  la  raison  et 
du  froid  calcul  pèse  davantage  dans  le  plateau  do  la  balance 
littéraire.  La  vie  active  des  nations  de  l'Europe,  qui,  pour 
lajdupart,  se  donnèrent  une  littérature  nationale  au  Xlle 
siècle,  était  tro])  pleine  d'initiatives,  comparée  aux  modestes 
débuts  des  vieilles  civilisations,  pour  ne  pas  s'engager  de 
suite  dans  la  voie  large  et  prosaïque  du  fait.    La  civilisation 
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moderne,  héritière  des  lumiùros  de  l'antiquité,  mit  à  contri- 
bution ces  progrès  pour  suivre  un  mouvement  ascentionnel. 
S'il  est  vrai  de  dire,  on  thèse  générale,  que  la  poésie  a  bercé 
l'enfance  des  peuples,  du  moins  faut-il  restreindre  considéra- 
blement cette  proposition  lorsqii'on  veut  en  faii-e  l'application 
à  la  civilisation  moderne.  Les  écrits  de  Yilhardoin  et  de 
Froissart,  en  France,  n'ont  r  is  été  précédés  de  beaucoup  ]iar 
les  cliants  des  Trouvères  iv  des  Troubadours.  Thibaut  de 
Champagne  n'a  jamais  eu  plus  de  mérite  et  joui  d'une  plus 
grande  poj)ularité  que  Christine  de  Pisan.  Les  antiques  an- 
nales de  l'Espagne,  que  la  patience  de  quelques  bénédictins 
a  depuis  livrées  au  public,  sont  antérieures  à  tous  lés  cancio- 
neros  et  aux  romanceros  de  la  vieille  Castille.  Le  philosophis- 
me  de  Dante  a  précédé  le  lyrisme  de  Pétrarque,  en  Italie. 
En  Angleterre,  la  muse  saxonne  s'inspire  à  l'ombre  des 
cloîtres  des  événements  de  chaque  jour,  et  l'historien  Guidas, 
qui  vivait  au  VI  siècle,  fait  bonne  tigure  au  milieu  dos  poète- 
reaux  de  l'époque.  Les  minesaengers  et  les  îneisfersaengcrs 
préféraient  la  forme  d^'dactiqucaux  chants  légers,  et  tous  les 
nielehuiijfn  de  la  vieille  confédération  germanique  préludèrent 
une  littérature  plus  réaliste.  Les  romans  de  chevalerie,  qui 
n'étaient  encore  qu'une  sale  et  grossière  ébauche  du  progrès 
des  langues  modernes,  se  sont  évanouis,  en  un  instant,  aux 
premières  lueurs  du  positivisme. 

La  poésie  n'a  pu  survivre  à  ces  désastres  qu'en  as-umant 
un  caractère  propre  et  particulier  à  chaque  genre  :  elle  diàt 
B'élever  à  dos  hauteurs  inaccessibles  au  commun  tics  mortels, 
pour  ne  pas  être  détrônée  ]iar  l'orgueilleuse  prose  devenue  à 
tout  jamais  le  costume  léger  du  philosoj^he,  du  publiciste  et 
de  l'historien. 

Ce  qu'a  été  le  rôle  do  l'histoire  au  Canada,  au  début  do 
notre  littérature,  c'est  dire  qu'il  a  été  humbîo  et  modeste. 
'L'histoire  n'eût  ])as  même  à  lutter  contre  les  empiétements 
de  la  poésie.  Cette  rivale  n'existait  pas  ;  car,  je  n'appelle 
pas  poésie  ces  petites  tartines  rimées  que  nos  pères,  dans  leur 
moment  de  bonne  humeur,  chantonnaient  en  abattant  les 
brouss£ylles  qui  obstruaient  l'entrée  de  leur  maison  en  bois 
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rond.  C'est  tout  au  plus  un  sentiment  poétique  .agréable  à 
constatoi'jUno  dinpowltion  qu'ils  avaient  héritée  des  Normand» 
et  des  Bretons  leurs  pères.  L'iiistoiro  marque  plutôt  les 
premiers  débuts  de  notre  littérature.  Les  hommes  lettrés 
étaient  rares  sous  la  domination  française,  mais  le  peu  qu'il 
y  avait ///'cna/fn^  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Nou- 
velle-France. Ces  relations,  grossières  <lans  la  forme,  mais 
pleines  d'atti-aits  dans  le  fond,  contribuèrent  à  l'éditication 
du  gr.'ind  temple  historique  de  notre  pays.  Aussi,  la  critique 
aime-t-cUo  à  citer  les  noms  de  Champlaiii,  Charlevoix,  les 
EIÎ.  PP.  Jésuites,  Loscarbot,  Sagard,  la  More  Mario  de  l'In- 
carnation, etc.  Si  le  passé  est  connu,  nous  le  devons  à  ces 
humbles  travaux  et  aux  manuscrits  déposés  dans  les  grandes 
bibliothèques  publiques  d'Europe  et  d'Amérique.  La  plupait 
de  ces  relations  nous  ont  été  données  par  les  missionnaires, 
ces  vieux  pionniers  disséminés  sur  le  continent  comme  au- 
tant de  jalons  dans  un  désert. 

Comme  chez  tous  lo^  peuples  qui  ont  vieilli,  l'histoire  du 
Canada  oftre  de  grandes  beautés  et  do  hauts  enseignements. 
Un  passé  accidenté,  des  actions  héroiques,  des  luttes  sans 
trêve  :  luttes  contre  la  forêt,  contre  les  ennemis  do  la  Fi-an- 
ce,  contre  les  peaux-rouges,  contre  la  misère  et  la  faim  ;  le 
travail  lent  de  la  civilisation  et  de  la  colonisation  s'opérant 
au  sein  des  sombres  f  >rêts  d'une  terre  vierge  ;  l'agonie  soci- 
ale et  le  dernier  eitbrt  de  la  France  abandonnant  le  Nou- 
veau-Monde ;  la  découverte  successive  des  ditl'érentes  parties 
du  continent  américain  ;  les  premiers  établissements  et  les 
principaux  essais  de  colonisation  ;  les  luttes  parlementaires 
et  le  réveil  national  revendiquant  les  institutions  qui  font  la 
gloire  des  peuples  libres  ;  les  ditïicultés,  les  dangers  et  les 
obstacles  suscités  par  le  mélange  des  races  : — toutes  ces  cau- 
ses et  tous  ces  faits  vM'it's,  qui  se  rencontrent  au  sein  d'une 
population  disséminée,  aussi  bien  que  chez  un, peuple  do  qua- 
rante millions  d'hommes,  ott'rent  au  génie  de  l'écrivain  un 
champ  fécond  qu'une  plume  habile  peut  remuer  sans  épuiser. 
Aussi,  des  hommes  de  mérite,  des  citoyens  éclairés  et  vertu- 
eux, 60  mirent-ils  à  l'œuvre,  et  aujourd'hui,  nous  pouvons 
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étudier  les  époques  lointaines  de  la  colonie,  éclairés  au  flam- 
beau des  écrits  historiques  de  Garneau,  Forland,  Bibaud,  et 
tant  d'autres  écrivains  recommandables  qui  ont  surgi  conime 
par  enchantement  à  notre  époque. 

Ces  causes  expliquent  sans  doute  l'ardeur  avec  laquelle  nos 
meilleurs  littérateurs  se  sont  livrés  aux  travaux  historiques; 
car,  l'histoire  a  été  de  beaucouji  le  genre  le  p  us  et  le  mieux 
cultivé  parmi  nous.  Cette  mine  reste  encore  inépuisée  en 
dépit  des  fouilles  considérables  qu'on  y  a  pratiquées.  Nos 
antiquités  canadiennes  feront,  pondant  longtemps,  l'objet  des 
études  et  des  travaux  des  écrivains  soucieux  de  laisser  der- 
rière eux  une  réputation  durable.  On  ne  saurait  d'ailleurs 
trop  encourager  la  jeunesse  studieuse  e'  avide  d'entrei)rendre 
et  d'écrire,  à  se  livrer  à  ces  études.  Ces  travaux  ont  pour 
résultat  de  faire  connaître  la  patrie  à  l'étranger  et  de  cultiver 
parmi  nous  cette  tleur  divine  du  patriotisme,  en  découvrant 
la  grandeur  de  notre  passé  et  l'éclat  des  actions  de  nog 
j)ores. 

Il  ne  manque  pas  d'écrivains  qui  ont  entrepris  d'écrire 
l'histoire  du  Canada  dans  son  ensemble,  quoiqu'à  des  points 
de  vue  dirtérents  ;  mais  ce  qu'on  a  peut-être  trop  négligé, 
c'est  la  spécialité  historique  ou  l'étude  des  diftérentes  épo- 
ques et  même  l'histoire  particulière  de  certaines  régions  du 
pays.  Il  va  de  soi  qu'un  coup  d'oeil  d'ensemble  ne  peut  em- 
brasser jusque  dans  ses  particularités  les  événements  divers 
de  la  vie  tl'un  peuple,  tandis  que  l'analyse  de  périodes  déter- 
minées permet  à  l'écrivain  de  s'arrêter  aux  détails.  Il  y  a 
certaines  phases  de  notre  histoire  qui  n'ont  pas  encore  été 
traitées  convenablement.  Ces  lacunes  sont  plus  nombreuses 
qu'on  serait  tenté  de  le  supposer  en  présence  du  travail  ac- 
compli. 

Il  y  a  bien  aussi  la  mine  inépuisable  de  nos  archives.  Quel 
pays  n'a  pas  ses  manuscrits  !  Le  Canada  n'est  pas  en  arrière 
des  autres  peuples  sous  ce  rapport.  Seulement,  ces  trésors 
sont  épars,  et  pour  les  atteindre  il  faudrait  s'aventurer  dans 
la  poussière  des  voûtes  publiques  de  France,  d'Angleterre  et 
des  principales  villes  d'Amérique.     Ce  serait  un  grand  tra- 
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vail  bien  méritoire  que  celui  de  collectionner  ces  vieilles  pa- 
ges rongées  chaque  jour  par  la  dont  du  temps.  Il  y  a  certains 
manuscrits  surtout,  d'une  importance  telle  pour  nous,  que  la 
législature  du  pays  ferait  acte  de  prévoyance  en  les  faisant 
imprimer  aux  frais  de  l'Etat.  On  ne  devrait  jamais  oubaer 
qu'une  nation  n'est  pas  seulement  riche  de  ses  institutions, 
de  ses  finances  prosiièros,  de  son  commerce  florissant,  mais 
encore  do  tout  ce  qui  peut  instruire  les  générations  de  l'ex- 
périence d'un  passé,  hélas  !  toujours  trop  tôt  oublié. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux  de  nos  histo- 
riens. 

En  lisant  la  seconde  partie  de  l'histoire  du  Canada,  on 
aperçoit  une  figure  rayonnante  qui  In-ille  dans  la  galerie  des 
glorieux  défenseurs  de  nos  droits.  Cette  figure,  ce  type,  co 
patriote,  c'est  Du  Calvet. 

Arrêté  le  27  Scptembi  1780,  à  cause  de  ses  idées  libérales, 
on  le  conduisit  en  prison  d'aprùs  les  ordres  du  farouche  llal- 
dimand.  On  lui  enleva  ses  papiers,  son  argent,  et  on  ne 
lui  fit  subir  aucun  procès.  Mis  en  liberté,  Du  Calvet  passa 
en  Angleterre  pour  demander  justice  au  roi  et  là,  sollicita, 
auprès  des  ministres,  le  rappel  d'IIaldimand,  afin,  disait-il, 
de  l'accuser  devant  les  tribunaux  anglais.  On  ne  fit  aucune 
attention  à  sa  requête.  Aussi  énergique  qu'infatiguable,  il 
publia  alors  son  volume  de  lettres. 

"  Ces  lettres,  dit  Garneau,  (1)  écrites  avec  emphase  et  dans 
un  style  violent  et  emporté,  annoncent  toutefois  un  esprit 
fier  et  indépendant.  Du  Calvet  y  mêle  habilement  sa  cause 
avec  celle  du  pays,  et  expose  des  vérités  au  gouvernement 
qu'aucun  autre  homme  n'aurait  osé  proférer  même  tout  bas. 
Dans  ses  «Mans  de  rude  éloquence,  il  lui  échappe  des  exclama- 
tions pleines  d'orgueil  national  et  d'une  noble  indignation." 

L'ouvrage  de  Du  Calvet  a  été  imprimé  à  Londres  en 
1784,  il  est  intitulé  :  Apjyel  à  la  justice  de  VEtat  ou  Recueil  de 
Lettres  au  Roi,  au  Prince  de  Galles,  et  aux  Ministres  avec  ime 
lettre  à  messieurs  les  Canadiens,  oîi  sont  fidèlement  exposés  les 


(1)  Histoire  du  Canada,  vol.  III  p.  61. 
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actee  horribles  de  la  violence  arbitraire  qui  a  régné  dam  la  Colo- 
nie, durant  les  derniers  troubles,  et  les  vrais  sentiments  du  Cana- 
da sur  le  bill  de  Québec  et  sur  la  forme  de  Gouvernement  la  plus 
propre  à  y  faire  renaître  la  paix  et  le  bonheur  public. 

Pierre  du  Calvet  était  un  ancien  juge  de  paix  de  la  ville  de 
Montrtjal. 

Son  livre  est  une  page  éloquente  de  l'histoire  de  la  tyran- 
nie organisée  par  le  gouverneur  llaldiniand  contre  les  Cana- 
diens-français. Le  style  pourrait  être  plus  pur  et  plus  clair, 
les  expressions  mieux  choisies,  l'ensemble  du  livre  otîrir 
plus  dordre  et  de  méthode  ;  mais  la  cause  des  Canadiens  ne 
saurait  être  exposée  avec  plus  de  véhémence,  de  conviction 
et  de  patriotisme.  L'auteur  fait  ressortir  l'époque  de  1774 
à  1791  dans  tous  ses  détails.  Il  trace  les  résultats  de  la 
législature  impériale  sanctionnant  l'acte  de  Québec.  Parlant 
iiu  nom  dos  Canadiens-français,  il  expose  le  sentiment  vérita- 
ble de  ses  compatriotes  touchant  cette  législation.  C'est 
pourquoi  son  livre  est  devenu  un  document  sacré  ilans  nos 
annales  historiques  ;  c'est  un  écrit  éminemment  national. 

]1  esquisse  dans  l'introduction  les  malheurs  qui  l'ont  amené 
à  en  appeler  au  yo\.  Dans  sa  lettre  au  roi,  il  demande  le 
rappel  d'IIaldimand  qui  organise  la  tyrannie  au  nom  du  sou- 
verain dans  la  Province  de  Québec.  Il  décrit  dans  la  lettre 
au  Prince  de  Cialles,  lo  mécontentement  qui  règne  dans  la  Colo- 
nie et  conclu?  à  des  mesures  efficaces  pour  adoucir  la  situa- 
tion qui  est  faite  aux  sujets  anglais.  Il  sollicite  le  rappel  du 
gouverneur  et  se  plaint  des  délais  apportés  par  le  gouverne- 
ment à  l'exécution  de  lajusticedans  ses  lettres  aux  ministres. 
Dans  l'épître  au  général  ITaldimand,  l'aulour  l'avertit  des 
démarches  qu'il  a  faites  pour  lo  poursuivre  devant,  les  tribu- 
naux de  Londres.  Enfin,  il  expose  dans  sa  lettre  aux  Cana- 
diens, l'histoire  des  tyrannies  exercées  dans  la  Province 
durant  les  troubles  de  1775.  Cette  partie  est  la  plus  intéros- 
eanto  de  l'ouvrage  parcequ'elle  prend  un  caractère  moins 
personnel.  Ce  n'est  plus  la  cause  d'un  citoj'en  indignement 
traité,  mais  c'est  la  cause  mémo  du  peuple  ;  c'est  la  discus- 
sion sur  le  bill  de  Québec,  ses  propriétés  et  ses  impropriétés, 
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ses  défauts  et  ses  qualités  ;  c'est  l'enquête  générale  sur  l'ad- 
luinistration  de  la  justice  ;  c'est  enlin  Texamen  d'un  système 
de  lois  propres  à  satisfaire  le  jDCuple.  Dans  cotte  partie 
l'uiiteiir  entre  dans  l'examen  de  plusieurs  points  importants. 
Il  termine  en  réclamant  Ftablissement  d'un  gouvernement 
constitutionnel,  dont  il  posait  ainsi  les  bases  : 

1  ^  .  Conservation  des  lois  françaises. 

2  '  .  Loi  d'ILiheds  Corpus. 
3°.  Jtigement  par  Jury. 

4® .  Inamovibilité  des  conseillers  législatifs,  des  juges  et 
môme  des  simples  gens  de  loi  durant  bonne  conduite. 
5^  .  Gouverneur  justiciable  des  lois  de  la  Province. 

6  '^  .  Etablissement  d'une  chambre  d'assemblée  élective . 

7  ^  .  Nomination  do  six  membres  pour  représo'.iter  le  v^a- 
nada  dans  le  parlement  impérial,  trois  pou^  le  district  de 
Québec  et  trois  pour  le  district  de  Montréal. 

8®.  Liberté  de  conscience  ;  personne  ne  devrait  être 
privé  de  ses  droits  politiques  pour  cause  de  religion. 

9  '^ .  Ilélbrmo  do  la  judicature  par  le  rétablissement  du 
conseil  supérieur. 

10  ® .  Etablissement  militaire  :  création  d'un  réginient 
canadien  à  deux  bataillons. 

11  '^  .  Liberté  de  la  presse. 

12  ^  .  Collèges  pour  l'éducation  do  la  jeunesse  ;  emploi  des 
biens  des  Jésuites  pour  cet  objet,  confin-mémen't  à  leur  des- 
tination primitive.     Ecoles  publiques  dans  les  paroisses. 

13  '^  .  Naturalisation  des  canadiens  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  britannique. 

Cette  constitution,  comme  on  le  voit,  était  j-jIus  complote 
que  celle  qui  nous  fut  donnée  on  1791.  Ce  livre  a  beaucoup 
contribué  à  nous  faire  accorder  un  gouvernement  électif. 

Un  des  partisans  de  DuCalvet  le  dépeint  en  ces  termes  : 
"petit  de  taille,  beau  do  tiguro,  noble  d'attitude,  sage  de  ca- 
ractère, chaud  de  cœur,  étant  taillé  dans  le  granit  des  héros 
de  Iiome  et  do  Sparte  dans  leurs  meilleurs  temps," 

Le  livre  de  DuCalvet  est  doue  très  précieux  ;  c'est  mal- 
hciu-eux  qu'il  soit  devenu  si  rare.    Seulement,  il  ne  faudrait 
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pas  s'en  servir  comme  une  autorité  qui  dispense  de  toute 
autre  :  l'auteur  a  écrit,  il  n'y  a  pas  à  se  le  cacher,  sous  l'em- 
pire de  la  passion  ;  il  a  confondu,  trop  pont-êtro,  sa  cause 
avec  celle  du  pou])le  canadien,  il  a  dû  exa^^érer,  dénaturer 
la  portée  des  actes  de  ses  ennemis.  Mais  c'est  un  docuinont 
excellent,  dans  tous  les  cas,  pour  juger  un  côt(î  de  la  méilail- 
le.  Il  dit  tout  :  sa  franchise  n'est  égaldo  que  par  son  amour 
de  la  liherté  et  la  noblesse  de  ses  sentiments  patriotiques. 
Du  Calvet  est  un  gi-aïul  citoj'cn,  digne  de  tigurer  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  assurer  notre  bonheur  social. 
Seul,  à  cette  époque,  il  a  tenu  tête  à  l'influence  anglaise. 
C'est  pour(]uoi  son  livre  sera  toujours  là  pour  témoigner  en  sa 
faveur.  Chaque  page  dOnoto  du  respect  et  de  l'amour  do 
l'auteur  pour  les  institutions  libres,  pour  le  respect  de  la  loi, 
pour  la  vérité  et  la  sauvegarde  des  droits  individuels  et  des 
franchises  sociales.  A  tous  ces  titres,  il  mérite  d'être,  parla 
date,  comme  par  les  idées  qu'il  a  émises  da:is  sou  ouvrage, 
le  fondateur  et  le  père  du  parti  libéral  en  Canada. 

François  Joseph  Perhault,  en  son  vivant  protonotairo 
du  district  do  Québec,  ''  un  dos  plus  beaux  caractères  aux- 
quels Québec  ait  donné  le  jour,"  (1)  était  fils  d'un  riche  trai- 
tant, il  naquit  en  175J  et  mourut  en  1841.  Quand  il  so 
livra  à  l'étude,  les  livres  étaient  rares  dans  le  pays.  Il  en 
copia,  en  traduisit  un  grand  nombi-c  et  en  compila  d'autres. 
Il  réussit,  à  force  d'énergie  et  de  ^persévérance,  à  se  meubler 
l'intelligence  d'une  foule  de  connaissances  pratiques  et  utiles. 
Outre  ses  nombreux  ouvrages  sur  l'agriculture,  l'éducation 
et  le  droit,  que  j'examinerai  plus  loin,  nous  lui  devons  une 
Mlstoire  du  Canada,  4  vol.  in-18.  Ce  petit  traité,  qu'on  no 
trouve  plus  que  difficilement,  a  été  écrit,  cotnmo  tous  les  ou- 
vi'ages  de  Perrault,  pour  satisfaire  aux  besoins  d'instruction 
populaire.  C'est  dire  qu'il  est  élémentaire.  La  narration 
fl'arrêtc  à  1855,  époque  de  l'arrivée  de  Lord  Gosford  en  Ca. 
nada.  Le  style  n'a  pas  non  plus  une  grande  pureté,  ni  beau- 
coup de  précision.  Mais  ces  défauts  s'ettacent  et  dispurais.'^ont 
devant  la  bonne  volonté  de  l'auteur  et  los  services  qu'il  a 
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vendus  à  son  pays.     Los  hommes  de  cottcHrempc  sont  trop 
rares  de  nos  jours. 

Le  Dr.  Jacques  Labrie,  célèbre  patriote,  naquit  en  1783. 
Fit  ^^es  études  classiques  au  collège  do  Québec  et  ses  études 
médicales  à  Edimbourg  oui  il  fut  gradué.  Fut  un  des  premi- 
ers zélateurs  de  l'éducation  en  Canada.  Fonda  sur  un  grand 
pied  des  écoles  modèles  et  des  académies  pour  les  deux  sexes. 
Rédigea  le  Courrier  de  Québec  en  1807.  Publia  on  1827  les 
Premiers  rudimenU  de  la  constitution  britannique,  traduit  do 
l'anglais  Brooks,  précédé  d'un  précis  historique  et  suivi 
d'observations  sur  la  constitution  du  Bas-Canada. 

II  fit  plus.  II  écrivit  la  première  histoire  du  Canada.  Mais 
il  mourut  le  26  octobre,  1831,  à  St.  Eustacho,  avant  d'avoir 
pu  la  publier.  Dès  le  30  Novembre,  M.  Morin  ^^roposa  à  la 
lét::islaturc  d'allouer  £500  pour  cette  publication  do  trois  ou 
quatre  volumes  in-octavo,  en  observant  que  depuis  Charlo- 
voix,  plus  d'un  siècle  s'était  écoulé,  sans  que  le  Canada  eut 
véritablement  un  historien.  M.  Morin  fut  chargé  du  soin  do 
publier  cette  histoire  pour  laquelle  l'auteur  avait  recueilli 
tous  les  matériaux  que  la  province  pût  lui  fournir.  Mais  les 
ti-ouI.)Ies  politiques  de  1837  survinrent  et  le  manuscrit  déposé 
(liez  feu  M.  Girouard  a  déplorabloment  péri  au  sac  et  à  l'in- 
ceiulie  de  St.  Benoit.  Quelques  fragments  parurent  dans  la 
Bibliothèque  Canadienne  de  Bibaud. 

Jacques  Labrie,  tout  chaud  canadien  qu'il  était,  se  sépara 
(le  M.  Papineau  sur  la  question  dos  subsides.  Il  est  un  de 
nos  plus  anciens  écrivains  et  ses  travaux  sur  notre  constitu- 
tion et  sur  notre  histoire  lui  valurent  le  surnom  do  Tite-Livo 
<lu  Canada  que  ses  amis  lui  ont  décorné  ot  que  la  postérité 
aurait  ijans  doute  confirmé,  ni  son  travail  do  30  années  ne 
lut  devenu  la  proie  dos  flammes  ot  dos  pillards. 

William  Smith  naquit  en  1770.  Arriva  en  Canada  avec 
rou  père,  on  1786.  A  été  Greffier  do  l'Assemblée  Législative 
et  Maître  on  Chancellerie.  Fut  nommé  Conseiller  Exécutif 
eu  1814. 

Smith  est  un  de  nos  plus  anciens  historiens.  11  fait  suite 
'Ui  pùro  Charlevoix.     C'est  le  premier  écrivain  anglais  qui 
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entreprit  d'écrire  une  histoire  réguliùre  du  Canada.  Son 
ouvrage,  qui  remonte  à  l'origine  de  la  colonivo  et  qui  s'arrête 
à  1791;  est  intitulé  :  History  of  Canada  from  thefirst  discovery 
to  the  peace  ;  and  from  the  establishment  of  the  civil  Govern- 
ment in  1764  to  the  establishment  of  the  constitution  in  179»),  2 
vol.  in-8.    Cet  ou\Tage  a  été  publié  à  Québec  en  1815. 

Il  est  reconnu  que  Smith  est  l'écrivain  le  plus  partial  qui 
ait  entrepris  d'écrire  l'histoire  du  Canada.     Il  vivait  juste- 
ment à  cette  époque  de  transition,  de  crise  sociale  et  de 
malaises  nationaux  où  les  doux  races  furent  mises  pour  la 
première  fois  en  présence  l'une  de  l'autre.    Mêlé  aux  événe- 
ments publics  et  aux  nombreux  changements  politiques  sur- 
venus de  1759  à  1791,  l'auteur  prit  une  part  active  en  faveur 
du  vainqueur  et  se  fit  l'écho  des  fanatiques  qui  voulaient 
violer  les  clauses  du  traité  définitif  de  paix.     Il  a  nécessaire- 
ment montré  dans  son  histoire  des  tendances  d'anglomanie 
qui  en  font  le  plus  partial  des  écrivains  de  son  école.  Il  vou- 
lait, entre  autres  choses,  la  substitution  pleine  et  entière,  en 
toute  matière  et  dans  toutes  les  branches,  des  lois  anglaises 
aux  lois  françaises.     Il  poursuit  avec  acharnement  tout  ce 
qui  porte  un  caractère  français  et  catholique.     Au  clergé,  il 
veut  enlever  son  droit  à  la  dîme.     Il  défend  l'acte  du  Test 
qui  éloignaitjes  catholiques  des  emplois  publics  et  qui  ne 
pouvaient,  à  cause  de  leur  croyance,  souscrire  aux  déclara- 
tions qu'on  exigeait  d'eux.     Son  égoïsme  va  même  jusqu'à 
le  faire  s'opposer  à  la  Constitution  de  1791  qui  assurait  aux 
canadiens  un  gouvernement  libre,  justement  parccqu'il  pres- 
sentait que  les  eÔbrts  de  l'Assemblée  Législative  finiraient 
par  vaincre  la  résistance  des  gouverneurs,  du  conseil  et  de 
l'administration. 

Il  importait  qu'une  plume  nationale  revendiqua  les  droits 
(les  canadiens  et  s'éleva  contre  ces  prétentions  arbitraires, 
injustes  et  tyranniquos.  Garneau  a  rétabli  les  faits  dans  leur 
vrai  jour,  exposé  les  droits  et  les  justes  prétentions  des  cana- 
diens et  dévoilé  cette'^haine  sourde  qui  couvait  dans  le  cœur 
de  certains  anglais  qui,  comme  Smith,  prétendaien'  asservir 
et  anéantir  la  race  française  sur  ce  continent. 
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A  part  ces  défauts  qui  rendent  suspecte  la  lecture  de  l'his- 
toire de  Smith,  je  me  plais  à  reconnaître  que  l'auteur  a 
(i(?ployé  un  certain  talent  dans  la  partie  du  travail  qui  se  rap- 
porte aux  événements  militaires  sous  la  domination  françai- 
se. Il  décrit  longuement  les  guerres  entre  les  français  et  les 
indiens  et  donne  des  aperçus  que  Charlevoix  n'avait  fait 
qu'effleurer  ou  qu'indiquer.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  exact  dans 
tout  ce  qu'il  dit  ou  impartial  dans  tous  les  jugements  qu'il 
porte  sur  les  événements  et  les  hommes  de  la  première  domi- 
nation ;  non,  il  était  trop  préjugé  contre  le  nom  français  pour 
>'élever  au-dessus  des  mesquines  considérations  de  nationa- 
lités ;  mais,  en  général,  son  système  me  paraît  surtout  faux 
et  son  livre  injuste  à  partir  de  1759  jusqu'à  1791. 

Aujourd'hui  on  n'étudie  plusl'histoire  dans  Smith,  qui,d'ail- 
leurs,  est  devenu  très  rare.  Ce  document  sert  à  la  consul- 
ttition  et  celui  qui  s'en  approche  commence  par  se  mettre 
sous  ses  gardes,  regrettant  qu'un  écrivain  si  distingué  pour 
son  époque  n'ait  pas  suivi  la  belle  devise  qui  orne  le  frontis- 
pice de  son  livre  :  ne  quid  faJsi  dicere  muïeat,  ne  quid  veri  non 
avdeat. 

L'année  1844  fut  remarquable  dans  l'histoire  des  lettres 
canadiennes  par  l'apparition  d'une  œuvre  capitale,  je  veux 
parler  de  l'Histoire  du  Canada  par  ]\IicnEL  Bibaud. 

Ce  citoyen  distingué  naquit  en  1782  et  mourut  en  1857.  A 
cette  époque,  l'histoire  impartiale,  suivie,  complète  du  Cana- 
da faisait  encore  défout.  On  avait  bien  l'histoire  volumi- 
neuse du  père  Charlevoix,  ce  vieux  chroniqueur  qu'on  peut 
considérer  comme  le  Vilhardoin  ou  le  Joinvillo  du  Canada, 
mais  cet  ouvrage  ne  va  pas  au-delà  de  1725.  Il  y  avait  bien 
t-'ticore  l'histoire  de  Smith,  Les  beautés  du  Canada  par  Ban- 
ville, L'Histoire  du  Commerce  et  de  V établissement  des 
Européens  dans  les  deux  Lides  \^tir  Eaynal,  mais  avouons  que 
ces  livres  historiques  ne  pouvaient  en  aucune  manière  être 
considérés  comme  la  relation  exacte,  complète,  suivie,  dé- 
taillée des  faits  survenus  depuis  l'établissement  du  Canada. 

M.  Bibaud  a  donc  entrepris  une  tâche  louable  et,  disons  lo 
de  suite,  c'est  peut-être  son  plus  grand  mérite.     Il  a  sans 
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doute  beaucoup  plus  contribué  à  édifier  les  œuvres  de  Gar- 
iieau,  de  Ferland,  de  Faillon,  que  les  relations  des  Jésuites,  la 
chroniciuc  du  père  Charlevoix  et  les  autres  documents  rela- 
tifs à  notre  passé.  Dans  tous  les  cas  il  a  puissammant  abrégé 
les  travaux  de  ses  successeurs  en  leur  montrant  une  route 
aplanie  et  en  jetant  une  certaine  lumière  sui*  les  questions 
capitales  de  notre  histoire..  Mais  là  se  borne  le  mérite  do 
cet  histoiien.  Inférieur  à  Ferland  comme  historien  philoso- 
phe, à  Garneau  comme  historien  politique,  il  cède  encore  le 
pas  à  Faillon  comme  narrateur.  Le  style  est  sans  prétention. 
On  pourrait  exiger  plus  do  clarté  dans  l'ordonnance  générale 
(lu  plan.  Le  premier  volume  est  écrit  avec  assez  de  pureté, 
le  second  est  fastidieux  à  cau.se  de  ses  extraits  que  l'auteur 
cite  trop  souvent.  L'écrivain  ne  prodigue  pas  assez  les  images 
et  les  hardiesses  de  la  composition.  Ce  défaut  se  fait  sentir 
dans  tous  ses  ouvrages  :  il  est  sec  et  froid.  Son  histoire  ne 
saurait  être,  à  l'avenir,  un  guide  fidèle  et  sûr,  car  plusieurs 
cte  ses  données  ont  été  corrigées  jiar  les  historiens  qui  l'ont 
suivi.  D'un  autre  côté,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  l'avantage 
de  puiser  aux  sources  authentioues  et  officielles.  Mais  on 
peut  également  ajouter  qu'il  n'a  laissé  do  côté  aucun  événe- 
ment important,  que  son  opinion  sur  cet  événement  soit 
orronné  ou  non.  Il  ne  suit  pas,  comme  Garneau,  le  mouve- 
ment .social  américain.  Son  œil  ne  perce  pas  le  voile  qui 
couvre  l'avenir  des  colonies  voisines  ;  il  se  restreint  au  Cana- 
da et  ne  dépas.se  pas  les  limites  de  son  sujet. 

L'auteur  a  divi.se  son  travail  en  deux  volumes  et  en  plusi- 
eurs livres.  Le  premier  volume  comprend  l'époque  de  la 
domination  française  ;  le  second,  celui  de  la  domination 
anglaise,  c'est-à-dire  de  1760  à  1837. 

On  a  attribué  à  Bibaud  la  rédaction  du  voyage  de  Gabriel 
Franoiiere.  D'autres  écrivains  l'ont  nié.  Le  fait  qui  paraît 
lo  plus  accrédité  sur  ce  point  est  que  Bibaud  aurait  rédigé 
les  notes  compilées  par  Franchère.  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
chronique  est  bien  faite,  malheureusement  elle  est  devenue 
très  rare.  Elle  a  depuis  été  traduite  en  anglais  par  J.  V. 
HuNTiNGDON  de  New  York.   Parmi  les  traductions  de  Bibaud 
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(le  l'anglais  en  français  on  cite  plusieurs  rapjDOrts  gvologiques 


do  M.  Logan. 


Le  Voyage  de  Fra  :hère,  comme  on  l'appelle  habituelle- 
ment, ou  Relation  d'un  voyage  à  la  côte  du  Nord-Ouest  de 
C Amérique  Septentrionale  dans  les  années  1810, 11,  12,  13  et  14, 
0!<t  un  des  plus  anciens  livres  de  notre  littérature.  Ce  volume 
de  300  pages  prés,  in-8,  fut  imprimé  en  1820,  par  C.  B.  Pas- 
teur, à  Montréal.  C'est  dire  de  suite  qu'il  sent  le  bouquin 
à  plusieurs  lieues  et  qu'on  ne  le  trouve  que  difficilement. 
Lecteurs  !  je  vois  d'ici  votre  dédain  pour  ce  vieux  livre  ; 
mais  détrompez- vous,  le  voyage  de  Franchôre  est  intéressant 
à  lire.  Sans  doute,  comme  vous,  je  ne  trouve  point  l'auteur 
un  moraliste  profond,  un  naturaliste  savant,  un  géographe 
expert.  Ce  n'est  ni  Bouchette,  ni  Audubon,  ni  La  Pérouse, 
encore  moins  Maltebrun  ou  BufFon,  mais  Franchèro  vouh 
intéressera  par  l'exposé  fidèle  et  succinct  des  situations  où  il 
s'est  trouvé,  des  aventures  qui  lui  sont  arrivées  et  des  inci- 
dents dont  il  a  été  témoin.  La  narration  est  simple  et  ingé- 
nieuse :  pas  de  m'  "des  invraisemblables,  pas  de  faits 
surhumains,  pas  d'aventures  homériques  ;  non,  c'est  un 
pauvre  trappeur  avide  de  voyages  et  qui,  avec  l'enthousiasme 
d'un  écolier  à  sa  première  sortie,  quitte  parents  et  amis  et 
s'en  va  planter  sa  tente  dans  les  pays  d'en  haut]  qui  s'expose 
au  froid,  à  la  faim,  à  une  vie  rude  et  laborieuse,  aux  coutelas 
des  peaux-rouges,  à  la  dent  de  l'ours  blanc  et  à  la  voracité 
des  requins,  éclielonnant  sur  son  passage  les  latitudes  du: 
nord  et  s'approchant  pas  mal  près  du  pôle  glacial.  Voilà 
Franchère,  voilà  son  livre  !  Je  l'ai  lu  avec  plaisir,  mais  je 
n'assure  pas  que  je  le  lirai  une  seconde  fois,  parceque  je 
voudrai  étudier  le  Far  West  dans  des  ouvrages  plus  récents. 

La  relation  de  Franchère  me  fait  l'effet  d'un  monument  de 
l'antiquité  au  milieu  du  monde  moderne.  Les  choses  vont 
vite  au  XIXe  siècle.  Quels  changements  depuis  50  ans  f 
Lorsque  Franchère  partit  de  Montréal  pour  son  long  Cl  pé- 
rilleux voyage,  il  s'embarqua  à  bord  d'un  canot  d'écorcc, 
traversa  le  fleuve,  coucha  à  la  Prairie  de  la  Magdeiaine^ 
^'embarqua  avec  son  canot  dans  une  charette,  se  rendit  à  St. 
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Joan  Dorchester,  remonta  lo  Eichelicu,  traversa  le  lac  Cham- 
plain  et  atteignit  Wliiteball.  Il  avait  fait  Boixante  lieues  eu 
six  jours  1  Et  il  n'était  encore  qu'à  un  pas  do  Montréal. 
Qu'était-ce  donc  que  le  Nord-Ouest  à  cette  époque  ?  je  laisse 
au  lecteur  à  lo  deviner,  ou  plutôt  à  s'en  assurer  dans  la  rela- 
tion  do  Franchoro.  Aujourd'hui,  hélas  I  lo  Nord-Ouest,  mais 
nous  y  touchons  ;  c'est  un  coin  du  pays.  On  y  va  en  chemin 
de  fer  et  en  chaise  de  poste.  C'est  colonisé,  civilisé,  embelli' 
O  puissance  créatrice  de  l'intelligence  et  du  travail  humain, 
c'est  là  un  des  effets  mystérieux  do  ta  grandeur  !  Encore 
cinquante  ans  et  le  Far  West^  la  Terra  Incognita,  sera  deve- 
nu un  nouveau  monde  dans  Vancien  continent  d'Amérique. 

Je  Us  dans  la  Ruche  Littéraire,  la  critique  suivante  faite 
du  livre  de  Franchèro — "  Comme  document  historique,  com- 
me travail  littéraire,  l'œuvre  de  M.  Fi'anchèro  est  pleine 
d'attraits,  et  d'utilité.  La  modestie  avec  laquelle  le  voyageur 
parle  de  son  voyage  ajoute  un  nouveau  prix  aux  qualités  qui 
le  distinguent. 

"Sans doute  un  littérateur  consommé  aurait  dépensé  grande 
quantité  d'esprit  et  do  pages  pour  rendre  compte  d'une  ex- 
ploration comme  celle  que  fit  M.  Franchôre  ;  mais  nous! 
sommes  certain  que  jamais  il  n'aurait,  malgré  toutes  ses  cou- 
naissances,  donné  à  son  élucubration  autant  de  fraîcheur  et 
d'originalité  qu'on  en  remarque  dans  le  livre  soumis  à  notre 
examen, 

"  Quoique  abondantes,  les  peintures  sont  toutes  marquées 
au  coin  de  la  diversité  ;  quoique  fréquentes  les  scènes  de 
terre  et  de  mer  brillent  toujours  et  par  le  pittoresque  du  fait 
lui-même,  et  par  la  gracieuse  simplicité  de  l'expression.  Bref, 
le  voyage  de  M.  Fx'auchère  est  un  livre  qui  se  recommande 
autant  par  l'utilité  qui  en  constitue  le  fond  que  par  les  agré- 
ments qui  en  parent  la  forme." 

Jacques  Yiger  ou  autrement  le  CoMaiANDEUR  Viger,  na- 
quit à  Montréal  en  1787  et  mourut  en  1858.  Fit  ses  études  à 
l'ancien  collège  de  Montréal  qui  portait  alors  le  nom  de  Col- 
lège St.  Raphaël.  Servit  dans  la  campagne  de  1812  comme 
officier  sous  lo  commandement  de  Salaberry.    Passa  la  plus 
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grftiulo  partie  do  «a  vie  à  colloctionnor  lo.i  documents  liisto- 
riquos  80  rattacliant  à  l'histoire  du  pays.  Tout  le  monde 
connaît  ba  fameuse  eabardacho,  chronique  variée  et  intéros- 
hanto  qui  parut  on  partie  dans  la  Bibliothèque  Canadienne  et 
VEncycloj)édie  Canadienne  de  Michel  Bibaud. 

Le  Commandeur  Vigor  n'a  presque  rien  écrit  et  cependant, 
comme  antiquaire,  il  jouit  d'une  réputation  sans  exemple. 
Cotte  réputation,  que  la  tradition  nous  a  apportée,  est  passée 
à  l'état  légendaire.  Elle  fait  de  lui  un  dos  plus  curieux  t}*ji08 
do  notre  histoire  littéraire.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
Canada,  compatriotes  et  étrangers,  ont  eu  recours  à  lui  : 
Garneau,  l'Abbé  Faillon,  Leilôv.  P.  Martin,  Marory,  De 
QuiBUSQTjE,  La  Eociie-IIeron,  Ampère,  etc.  "  Habile  criti- 
que (1)  antiquaire,  numismatiste  et  hdraldiste,  lieutenant- 
colonel  de  milice,  premier  maire  do  Montréal,  ancien  inspec- 
teur des  ponts  et  chaussées,  Commandeur  de  l'Ordre  romain 
de  St.  Grégoiro-lo-Grand,  membre  honoraire  do  l'Institut 
polytocnique,  classe  des  lettres,  et  ci-devant  Président  de  la 
Société  Nationale  de  St.  Jean-Baptiste,  patron  distingué  des 
Beaux- Arts,  il  formait  lo  plus  bel  album  existant  en  Canada 
poiu*  lequel  il  retrouvait  et  faisait  peindre  en  miniature  ou 
graver  les  portraits  do  nos  célébrités." 

M.  Viger  fut  élu  maire  do  Montréal  en  1832  et  fut  recom- 
mandé par  Lord  Gosford  pour  un  siège  au  conseil  exécutif. 
"  M.  Jacques  Vigor,  dit  M.  J.  Huston,  (2)  est  le  Bénédictin 
du  Canada,  un  nouveau  Saumaiso,  un  président  Hénault  ;  il 
n'a  pas  fait  imprimer  un  seul  livre  d'archéologie  ou  de  criti- 
que historique  et  il  est  connu  au-delà  de  la  frontière  ;  dos 
savants  d'Amérique  et  d'Europe  le  consultent  sur  les  faits 
les  plus. anciens  et  les  plus  obscurs  de  notre  histoire  comme 
on  consultait  autrefois  les  oracles  de  Trévoux  et  do  St.  Maui', 
comme  on  consulte  aujourd'hui  Vart  de  vérifier  les  dates.  Il 
semble  être  à  lui  seul  une  académie)  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  une  société  royale,  ou  plutôt  nationale,  très- 


Ci)  Bibaud.  Hommes  illustres. 
(2)  Répertoire  National, 
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nationale,  des  antiquaires.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  la 
position  de  notre  érudit  compatriote,  c'est  que  personne  n'est 
plus  étonné  que  lui-même  des  lettres  qui  lui  sont  adressées 
de  si  loin  et  par  des  célébrités  qu'il  ne  connaît  pas  ;  car,  tout 
entier  au  Canada,  il  en  a  fait  le  cercle  de  son  horizon,  la 
sphère  infranchissable  de  ses  études.  Archiviste  volontaire, 
il  n'a  demandé  ni  au  gouvernement,  ni  à  la  législature,  do 
rassembler  nos  titres  de  gloire  et  de  lui  en  confier  la  garde; 
il  a  exercé  les  fonctions  gratuitement  pour  le  trésor,  onéreu- 
sement  pour  sa  bourse,  en  attendant,  ou  plutôt  sans  attendre 
le  titre  qui  lui  serait  si  légitimement  dû.  La  bibliothèque 
créée  par  sa  plume  infatigable  se  compose  de  28  volumes  in- 
quarto  et  d'une  collection  in-octavo,  qu'il  a  ironiquement 
nommé  sa  Saberdache,  parcequ'elle  serait  de  poids  à  charger 
plus  facilement  un  wagon  que  le  léger  portefeuille  d'un 
hussard.  Ajoutez  à  cela  une  correspondance  de  40  ans, 
pétillante  d'esprit  et  de  gaieté;  dans  laquelle  se  reflète  tout 
le  mouvement  de  notre  société  contemporaine,  et  vous  n'au- 
rez encore  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'une  vie  si  labo- 
rieuse a  pu  produire." 

On  a  de  M.  le  Commandeur  une  Relation  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  roi  de  France  (1812)  pp.  46  ;  des  Observations 
en  améliorations  des  lois  des  chemins  telles  qu'en  force  dans 
le  Bas-Canada  en  1825;  Rapports  sur  les  chemins,  rues, 
ruelles,  ponts  de  la  cité  et  Paroisse  de  Montréal,  avec  Notes 
(1841);  Archéologie  Religieuse  du  diocèse  de  Montréal  ;  Sou- 
venirs historiques  sur  la  Seigneurie  de  Laprairie  (1857) 
page  13. 

Tous  ces  travaux  ont  bien  leur  mérite,  mais  les  écrits  les 
plus  originaux  de  M .  J.  Viger  ont  été  publiés  dans  les  re\nies 
du  temps. 

L'abbb  François  Noiseux,  ordonné  prêtre  en  1774,  V.  G. 
du  diocèse  des  Trois  Rivières,  s'occupa  un  des  premiers,  de 
la  biographie,  quoi  qu'il  n'ait  rien  publié.  Il  a  intitulé  ses 
écrits  :  Notice  de  M  Noiseux  sur  les  prêtres  qui  ont  déservi  en 
Canada.  Il  a  été  attaqué  p.ar  le  Commandeur  Viger,  le  Rev. 
P.  Martin,  l'abbé  Paillon,  M.  Siiea,  l'abbé  Ferland  et 
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Mgr.  de  Tloa,  et  défendu  par  le  juge  Law  et  par  Michel 
BiBAUD.  M.  Noiseux  possédait  une  grande  somme  de  connais- 
sances et  une  belle  bibliothèque  pour  l'époque.  Les  erreurs 
qui  se  trouvent  dans  son  livre  ont  été  relevées  par  l'abbé 
Tanguay  dans  son  Répertoire  du  clergé. 

Le  Lieutenant  Colonel  Joseph  Bouchette  naquit  en  1774 
et  mourut  en  1841.  Il  fut  nommé  arpenteur  général  par  le 
gouvernement,  ce  qui  était  dans  le  temps  un  poste  très  im- 
])ortant.  C'est  le  Strabon  du  Canada.  Il  était  fils  du  Commo- 
dore Bouchette. 

Le  premier  ouvrage  de,  Bouchette  est  intitulé:  Descrip- 
tion^ topograghique  de  la  Province  du  Bas-Canada,  avec  des 
remarques  sur  le  Haut-Canada  et  sur  la  relation  des  deux  pro- 
vinces avec  les  Etats-  Unis  de  l'Amérique,  enrichies  de  plusieurs 
vues,  plans  de  ports,  de  batailles,  etc.,  in-8vo,  1815,  Le  second 
volume  est  intitulé  ;  The  British  Dominion  in  JVorth  America, 
cr  a  topographical  and  statistical  description  ofthe  Provinces  of 
Upper  and  Lower  Canada,  the  Islands  of  Newfoundland,  Prince 
Edward  and  Cape  Breton,  including  considérations  on  land  grant- 
ing  and  émigration  and  a  topographical  directory  of  Lower 
Canada,  To  which  is  annexed  :  the  statistical  tables  and  tables 
of  distances,  published  withthe  author's  topographical  maps  of 
Lower  Canada,  in  conséquence  of  a  vote  ofthe  Provincial  Légis- 
lature, cmbellished  harbours,  etc.  ;  containing  also  a  copions 
appcndix,  1831.  3  vol.  in-4o. 

"  Cet  ouvrage,  dit  M.  Faribault,  est  une  extension  considé- 
rable de  celui  que  l'auteur  avait  publié  en  1815.  Il  fut  porté 
à  entreprendre  cette  deuxième  publication  par  l'engagement 
(^ue  contracta  la  Législature  du  Bas-Canada,  en  1829,  en 
autorisant  le  gouvernement  exécutif  à  faire  l'acquisition  do 
cent  exemplaires  de  l'ouvrage  et  des  cartes,  pour  une  somme 
de  cinq  cents  guinécs.  M.  Bouchette,  fort  de  cet  encourage- 
ment généreux,  se  rendit  aussitôt  à  Londres,  où  il  s'est 
occupé  pendant  près  de  trois  ans  à  surveiller  la  publication, 
qui  a  été  faite  avec  tout  le  luxe  de  la  typi.^/aphio  e1^  de  la 
graA-ure,  par  d'habiles  artistes  de  la  métropole.  Sous  l'au- 
torité d'une  loi  subséquente  on  a  fait  la  distribution  de  la 
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plus  grande  partie  des  cent  exemplaires  dans  les  bureaux 
publics,  ainsi  que  dans  les  collèges  de  la  province  et  autres 
principales  maisons  d'éducation." 

On  a  reproché  à  cet  ouvrage  des  incorrections,  mais  il  était 
bien  difficile  de  supposer  la  perfection  à  une  publication  do 
ce  genre  qui  renferme  une  multitude  de  faits  sur  une  grande 
variété  de  sujets.  Quoiqu'il  eu  soit  c'est  un  œuvre  qui  pare 
notre  bibliothèque  canadienne.  L'auteur  jouit  d'une  réputa- 
tion européenne  et  son  nom  se  place  à  côté  de  celui  de  ]\DI. 
Logan,  Vigor,  Holme,  Perrault,  G-arneau  et  Faribault.  Ses 
ouvrages  renferment  la  topographie  de  toutes  les  parties  du 
pays,  avec  planches,  cartes,  mesures,  statistiques,  rele\3S, 
tableaux,  gloses,  renseignements  de  toute|sorte  etc.,  etc.  Bref, 
c'est  un  arsenal  de  choses  bonnes  et  utilc.j  pour  l'époque. 
L'auteur  et  son  œuvre  réj)ondaient  à  un  besoin  en  Canada, 
payç  nouveau  où  tout  était  à  faire  et  tout  à  connaître.  Ce 
qu'est  le  commandeur  Viger  pour  l'histoire  du  Canada,  le 
colonel  Bouchette  l'est  à  la  géographie  et  à  la  topographie: 
tous  deux  ont  également  bien  mérité  de  leur  patrie.  Leur 
vie  a  été  laborieuse,  leur  travaux  immenses.  Le  style  de 
Bouchette  est  relevé  et  pur.  La  Eevue  de  "Westminster  a 
parlé  de  ses  écrits  en  termes  flatteurs.  Son  nom  figure,  avec 
celui  de  Sir  W.  Logan,  a  côté  de  Ilumboldt,  Hoarne,  Vancou- 
ver, Ross,  Clarko  et  McKenzie. 

Joseph  Bouchette,  Député  arpenteur  du  Canada,  fils  du 
précédent,  à  marché  sur  les  traces  de  son  père  en  héritant  de 
sa  réputation-  Il  a  laissé  lui  aussi  plusieurs  travaux  im- 
portants, intitulés  :  lo  Table  of  trigonometrical  solutions  of  right 
angle,plane  angle,  comjMted  on  the  logorithmenumher  2.000.000, 
1827  pp.  12.,  2o.  Tables  showing  the  différence  of  longitude  in 
time  of  the  most  important  place  between  the  Atlantic  and 
Pacific  océans  in  the  British  north  American  Dominion  and  the 
northern  section  of  the  United  States,  1857. 

George  Barthelemi  Faribault  naquit  en  1789  et  mou- 
rut en  1866.  Il  occupe  une  place  importante  dans  nos 
annales  littéraires.  C'est  le  Villemain  du  Canada.  Il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  société  littéraire  ,o  hist<;ri- 
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que  (le  Québec.  Archéologue,  historien  et  critique,  il  a 
déployé  dans  ses  recherches  et  dans  ses  travaux  un  amour 
du  travail  et  une  persévérance  dignes  de  louange.  C'est  un 
de  ces  beaux  types,  tels  qu'il  en  fallait  alors  pour  recueillir 
les  matériaux  épars  de  notre  histoire,  un  de  ces  hommes  qui 
à  défaut  de  livres  et  de  moyens  d'impression  se  rangent  toute 
une  bibliothèque  dans  la  tête.  Il  a  sa  place  marquée  à  côté 
dos  Viger,  des  Garneau  et  des  Bouchette. 

Il  a  écrit  un  livre  d'une  honorable  vétusté,  un  livre  trop 
rare  de  nos  jours,  intitulé  :  Catalogue  d'ouvrages  sur  l'histoire 
d  Amérique  et  en  particulier  sur  celle  du  Canada^  de  la  Louisiane 
et  de  VAcadie  et  autres  lieux  ci-devant  connus  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-France ;  avec  des  notes  bibliographiques,  critiques  et  littérai- 
res. Québec,  1837,  pp.  207.  "  J'ai  lu,  écrivait  M.  de  Quibusque 
à  l'auteur,  d'un  bout  à  l'autre  votre  Catalogne  i-aisonné  et 
annoté  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Amérique  et  particulière- 
ment du  Canada.  Ce  beau  travail  d'un  bibliophile  conscien- 
cieux m'en  a  plus  appris  en  quelques  pages  que  certaines 
histoires  eu  trois  ou  quatre  gros  volumes  ;  et  sa  place  est 
dt'jà  marquée  dans  ma  bibliothèque  à  côté  de  mon  ami 
^ornaux-Compans,  le  premier  bibliographe  américain  de 
Paris." 

Le  Catalogue  est  certainement  le  travail  le  plus  original 
de  tous  les  écrits  de  Faribault.  Il  est  divisé  en  trois  parties- 
La  première  est  intitulée  :  Ouvrages  avec  les  noms  des 
autem's,  par  ordre  alphabétique  avec  un  index,  786  articles 
pp.  155  ;  la  deuxième  :  Ouvrages  sans  noms  d'auteurs,  classés 
d'après  l'ordre  chronologique  de  leur  publication  (de  1505  à 
1836),  178  articles  pp.  157-184;  la  troisième:  cartes,  plans, 
et  estampes,  pp.  185-207. 

M.  Faribault  a  publié  dans  les  Transactions  de  la  Société 
historique  de  Québec  de  nombreux  mémoires  sur  le  Canada. 
Ces  documents  sont  d'un  mérite  incontestable  ;  il  suffira  d'en 
citer  les  titres  : 

lo.  Mémoires  sur  le  Canada,  depuis  17-19  jusqu'à  1760  ; 
2.  Collection  do  Mémoires  et  de  Eclations  sur  l'Histoire  du 
Canada,  d'après  dos  manuscrits  ré'^emment  obtenus  des  archi- 
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ves  et  bureaux  publics  en  France  ;  3o.  Mémoire  sur  l'état 
présent  du  Canada  ;  4o,  Mémoire  sur  le  Canada  d'après  un 
manuscrit  avec  archive  du  Bureau  de  la  Marine,  à  Paris  ; 
5o.  Considération  sur  l'état  présent  du  Canada  ;  60.  Histoire 
du  Canada,  par  l'abbé  de  Belmond,  à  la  bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  entre  les  axinéos  1713  à  1824;  7o.  Eelation  du  siège  de 
Québec  en  1759;  80.  Jugement  important  sur  les  opérations 
de  la  Compagnie  en  Canada,  en  1759  ;  9o.  Eéflexions  som- 
maires sur  le  commerce  qui  se  foit  en  Canada  ;  lOo.  Histoire  do 
l'eau  de  vie  en  Canada;  1  lo.  Voyages  de  découvertes  au  Canada, 
entre  les  années  1534  et  1542  par  Jacques-Cartier,  le  Sieur 
de  Eoborval,  Jean  Alphonse  de  Saintonge,  suivi  de  la  des- 
cription de  Québec  et  de  ses  environs  en  1608  ;  12o.  Docu- 
ment sur  Jacques- Cartier  ;  13o.  Discours  historiques  desti- 
nés à  illustrer  les  voyages  de  Jacques-Cartier  en  Canada  ; 
l4o.  Mémoire  du  Sieur  de  Eamczey,  Commandant  Québec,  au 
sujet  de  la  reddition  de  cette  ville  le  18  septembre  1859, 
d'après  un  M.  Saux,  archives  du  bureau  do  la  marine  à. 
Paris. 

En  présence  de  cette  tôche  considérable,  accomplie  en 
l'honneur  des  lettres  canadiennes  et  pour  le  profit  des  citoyens 
de  ce  pays,  on  comprend  que  le  nom  de  M,  Faribault  doit 
attirer  le  respect  de  tous  ceux  qui  portent  intérêt  à  l'avenir 
littéraire  du  Canada.  Il  a  déployé  dans  l'accomplisse- 
ment  de  son  œuvre  de  bibliophile  une  constance,  une 
énergie,  un  amour  du  travail  tout  à  fait  dignes  d'éloge.  Ses 
travaux  ne  brillent  point  par  le  luxe  littéraire  et  la  perfection 
de  la  forme  ou  de  l'extérieur  :  il  allait  au  plus  pressé.  Il  se 
hâtait  de  dérober  à  l'oubli  ces  précieux  documem  qui  font  la 
base  de  notre  histoire  et  qui  sont  comme  autant  de  preuves 
des  événements  que  nous  avons  traversés.  C'est  pourquoi 
il  ne  visait  qu'à  l'utile,  surtout  au  nécessaire 

Nous  devons  à  Mr.  Hawkins,  un  ouvrage  important 
intitulé  :  Haiokins'  Picture  of  Québec,  ivith  historical  Recolr 
lections,  1834  in-12  pp.  477. 

"  Quoique  cet  ouvrage,  dit  M.  Faribault,  s'annonce  avec 
un  titre  assurément    très  modeste,  ce  volume  en  addition 
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aux  descriptions  topographiques  ordinaires,  contient  une 
csquifisc  très  intéressante  de  la  découverte  et  des  premiers 
temps  du  Canada,  jmse  à  des  sources  authentiques.  On  y  a 
corrigé  plusieurs  erreurs  qui  se  trouvaient  dans  des  ouvrages 
jjostérieurs,  et  on  y  donne  une  description  exacte  de  tous  les 
évènem'nts  remarquables  arrivés  depuis  la  fondation  de 
Québec,  jusqu'à  sa  reddition  en  1159  ;  avec  un  récit  soigné 
de  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  et  des  morts  glorieuses 
(le  Wolfe  et  Montcalm  ;  on  y  voit  aussi  plusieurs  détails  qui 
n'avaient  jamais  été  publiés  auparavent  relativement  a 
l'attaque  dirigée  contre  Québec,  par  Arnold  et  Montgomery, 
eu  1775.  L'ouvrage  porte  le  nom  du  propriétaire,  mais  il 
est  juste  de  faire  connaître  que  les  parties  historiques  ainsi 
(|ue  la  relation  intéressante  et  pleine  de  souvenirs  des  anciens 
établissements  religieux  du  Canada,  qui  y  sont  reproduits 
avec  tant  d'habileté,  sont  dus  à  la  plume  do  John  Fisiier, 
L.  L.  D.  membre  de  la  société  Historique  de  Québec.'' 

Fkancois  X.  Garneau  naquit  à  Québec  en  1809.  11  fit  ses 
éludes  au  séminaire  de  cette  ville  et  fut  admis  plus  tard  à  la 
pratique  du  notariat.  En  1828  il  fit  un  voyage  aux  Etats- 
Unis  et  en  1831  il  visita  l'Europe.  C'est  pendant  ces  voj'ages 
(ju'il  fit  des  recherches  considérables  dans-  les  archives  de 
l'elat  pour  recueillir  les  documents  précieux  qui  font  la  base 
(le  h^es  données  historiques.  Il  mourut  le  3  Février  186fi. 
8a  mort  fut  un  deuil  national,  la  patrie  venait  de  perdre  un 
de  !<es  plus  illustres  citoyens. 

11  n'y  a  pas  très  longtemps  j'avais  l'honneur  d'étro 
admis  dans  l'intimité  d'un  homme  de  lettres  europ(:îeu 
(jui,  après  avoir  parcouru  en  artiste  et  en  amateur  les 
ditlérents  pays  de  l'Europe,  avait  entreprit  de   visiter   le 

Canada co  pays  pittoresque  comme  il  l'appelait.    Après 

avoir  rappelé  avec  beaucoup  de  diHcernement  ce  qui  l'inlé- 
resï<ait  chez  nous  et  exprimé  hautement  sa  satisfaction  sur 
iii  situation  politique  qui  allait  bientôt  se  substituer  à  l'an- 
cienne, il  ajouta  ces  paroles  que  nous  avons  recueillies  avec 
nu  religieux  silence  :  "  Eh  bien  I  ce  voyage  (£ue  j'ai  entrepris 
)tour  visiter  le  sol  de  votre  patrie,  ces  (émotions  douces  que 
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j'ai  éprouvées,  les  souvenirs  que  j'en  emporterai,  tout  cela  je 
le  dois  à  un  des  vôtres,  à  Garneau,  votre  historien  national. 
C'est  la  lecture  de  son  livre  qui  m'inspira  l'idée  de  traverser 
l'atlantique  pour  m'assurer  si  réellement  il  y  avait  ici  une 
civilisation  aussi  avancée  et  un  peuple  aussi  magnanime." 

En  eifet,  V Histoire  du  Canada  de  Garneau  est  le  livre  qui  a 
le  plus  fait  connaître  notre  pays  en  Europe.  Henri  Martin, 
dans  son  Histoire  de  i^rance  parle  ainsi  de  l'historien  canadien  : 
"Nous  ne  pouvons  quitter  sans  émotion  cette  Histoire  du 
Canada  qui  nous  est  arrivée  d'une  autre  hémisphère  comme 
un  témoignage  vivant  des  sentiments  et  des  traditions  con- 
servés parmi  les  français  du  nouveau  monde  après  un  siècle 
de  domination  étrangère.  Puisse  le  génie  de  notre  ri  ce 
persister  parmi  nos  frères  du  Canada  dans  leurs  destinées 
futures,  quels  que  doivent  être  leurs  raj^ports  avec  la  grande 
fédération  anglo-américaine,  et  conserver  une  place  en  amé- 
rique  a  l'élément  français." 

Et  d'abord  rien  ne  manque  à  cet  ouvrage  :  grandeur  dans 
le  plan,  perfection  dans  l'exécution,  chaleur  de  style,  sim- 
plicité de  narration,  originalité,  réflcotions  naturelles,  aperçus 
philosophiques  des  causes  qui  ont  précédés  ou  amenés  les 
événements,  transitions  habiles,  coloris  charmant,  tout 
contribue  à  le  rendre  un  des  ouvrages  justement  estimés  de 
la  littérature  canadienne.  Eien  donc  de  surprenant  s'il  a 
contribué  à  rehausser  la  patrie  à  l'étranger. 

En  186-4,  M.  Garneau  livra  à  la  Revue  Canadienne  la  con- 
clusion de  son  ouvrage.  Cette  page  parvint  jusqu'au  Comte 
de  Montalembcrt  qui  exprima  ainsi  son  opinion  sur  l'autour  . 
"  J'ai  été  surtout  frappé  d'un  travail  intitulé  :  Une  Conclusion 
d'Histoire  par  M.  Garneau.  Je  dirais  volontiers  avec  ce 
patriote  écrivain  :  "  Que  les  canadiens  soient  fidèles  à  eux 
mêmes,"  eh,  j'ajouterai,  qu'ils  se  consolent  d'avoir  été  séparés 
par  la  fortune  de  la  guerre  de  leur  mère  patrie,  en  songeant 
que  cette  séparation  leur  a  donné  des  libertés  et  des  droits 
que  la  Franco  n'a  su  ni  pratiquer,  ni  conserver." 

Le  discours  préliminaire  dénote  des  connaissances  profondes 
sur  l'histoire  du  genre  humain.    En  quelques  pages  l'auteur 
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passe  on  revue  le  travail  admirable  des  âges,  le  j^rogrès  des 
trois  derniers  siècles,  l'écroulement  dos  vieilles  institutions 
politiques  qui  s'affaissent  au  souffle  de  la  liberté,  cette  déesse 
poiDulfiire  qui  fait  aimer  la  vie  en  rappelant  à  l'homme  que 
les  gouvernements  sont  faits  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  i^our  1«'S  gouvernements;  l'affranchissement  de  la 
pensée  et  celui  des  individus,  les  bienfaits  du  christianisme 
dans  son  action  civilisatrice,  l'émigration  européenne  en 
Amérique,  second  débordement  social  depuis  l'ère  chrétienne  ; 
les  traits  distinctifs  des  premiers  établissements  coloniaux 
dans  le  Nouveau  Monde  ;  puis  des  considérations  générales 
nvr  lu  condition  sociale  du  Canada  depuis  notre  existence 
comme  peuple.  Le  discours  préliminaire  est  une  des 
meilleures  pages  de  l'anteur. 

On  a  toujours  considéré  Garneau  comme  notre  historien 
national,  non  seulement  parceque  son  livre  est  l'apathéoso 
impartiale  des  canadiens  français  et  do  la  race  latine  en 
Amérique,  mais  encore  parcequ'il  réunit  en  lui  l'idéal 
populaire  et  démocratique  pris  dans  une  largo  extension. 
11  n'attribue  pas  exclusivement  l'avancement  et  le  progrès 
de  la  colonie  à  un  parti,  à  ime  caste,  à  une  ville,  comme  les 
abbés  Ferland  et  Taillon  tendent  à  le  démontrer;  non, 
Garneau  prend  le  peuple  canadien  dans  son  ensemble,  dans 
son  unité,  il  nous  le  montre  partout  et  toujours  ce  qu'il  a  été. 
Sans  doute  que  Montréal  et  Québec  sont  les  deux  centres 
culminonts  de  ce  fait  complexe  qu'on  appelle  l'établissement 
de  la  Nouvelle-France,  mais  il  me  semble  qu'il  serait  injuste 
de  leur  donner  une  part  de  gloire  plus  grande  que  celle 
qu'ils  méritent.  Il  ne  faut  donc  pas  séparer  ou  tout  faire 
converger  vers  ces  deux  villes  qui  ont  été,  à  la  vérité,  à  la  tête 
de  grands  desseins  providentiels,  mais  qui  n'en  doivent  pas 
moins  la  réussite  de  leur  projet  à  l'aide  et  à  l'union  intime 
et  morale  des  autres  parties  do  la  province. 

Les  deux  premiers  volumes  racontent  les  événements  qui 
sont  survenus  sous  la  domination  française.  Ce  sujet  était 
digne  du  pinceau  de  l'auteur.  Avec  quelle  ardeur  et  quel 
style  ne  raconte-t-il  pas  les  faits  nombreux  et  émouvants 
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dont  le  Canada  a  été  le  théâtre  depuis  sa  découverte.  Rien 
n'y  manque  :  description  topographique  du  paj-s,  peinture 
des  mœurs,  habitudes,  vices,  défauts,  qualités,  usages  et 
histoire  des  aborigènes,  relation  des  entreprises  guerrières 
progrès  matériels,  intellectuels  et  moraux  de  la  colonie,  suc- 
cession des  pouvoirs  et  des  gouvernements,  déductions  ])hilo- 
sophiqueset  rapi)rochemcnts  marqués  uu  coin  d'tnie  profonde 
sagesse.  Le  lecteur  éprouve  une  douce  émotion  en  lisant 
ces  pages  pleines  de  patriotisme  dictées  par  l'amour  de  la 
vérité  historique;  ces  pages  sont  destinées  à  vivre  aussi 
longtemps  que  la  langue  française  sera  parlée  en  Canada. 

Le  troisième  volume  comprend  l'histoire  du  pays  sous 
l'administration  anglaise  jusqu'à  l'union,  en  1840.  C'est  la 
tâche  ftivorite  de  l'auteur  parcequ'il  yidéploie  toute  sa  verW' 
patriotique  et  éloquente  pour  plaider  les  intérêts,  les  droits 
et  les  franchises  politiques  et  civiles  de  ses  compatriotes. 
Avec  quel  entrain  ne  pas.se-t-il  pas  en  revue  la  période  des 
luttes  parlementaires  ? 

On  sait  que  la  première  édition  de  V Histoire  du  Canada  a 
été  retirée  de  la  circulation  aussitôt  que  mise  en  vente.  Des 
critiques  acerbes,  venant  surtout  du  clergé  de  ce  pays, 
reprochaient  à  Giirneau  de  donner,  dans  plusieurs  questions, 
la  prédominance  aux  intérêts  temporels  sur  les  intérêts 
spirituels;  de  condamner  ensuite  l'intervention  du  clergé 
dans  les  affaires  tcmpoi-elles  sous  la  domination  française, 
notamment  à  proi)os  des  difficultés  produites  par  le  com- 
merce do  l'eau  de  vie;  enfin,  de  désapprouver  le  gouver- 
nement français  qui  empêchait  toute  émigration  d'Huguenots 
en  ce  pays,  quand  ils  étaient  les  seuls  colons  disposés  à  émigrcr 
en  Amérique.  Afin  d'avoir  la  paix  Garneau  consentit  ix  cor- 
riger certaines  parties  de  son  ouvrage  qui  n'en  est  pas  moins, 
auprès  de  certains  esprits,  entaché  de  gallicanisme.  Il  est 
facile  de  comprendre  que  l'historien  a  subi  cette  influence 
sans  l'accepter  volontairement.  C'est  afin  de  rendre  son 
livre  plus  acceptable  à  lu  majorité  des  lecteurs  canadiens 
qu'il  a  dû  accepter  les  conseils,  les  avis  et  les  remontrances 
du  Clergé  canadien  ;  mais  le  premier  jet  a  été  le  fruit  de  su 


—161— 


ponsde   intime,   l'opinion   raisonnée   du   philosophe  et    du 
pcnHCur,  elle  prévaudra. 

Voici  le  jugement  que  M.  l'abbé  II.  R.  Casgrain  porte  sur 
Garnoau.      "Pour   apprécier   avec  justice   et   impartialité 
l'œuvre  de  M.  Garneau,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  il  a 
commencé  à  écrire.     11  traçait  les  premières  pages  de  «on 
histoire  au   lendemain  des  luttes  sanglantes   de  1837,   au 
moment  où  l'oligarchie   triomphante  venait  de  consommer 
la  grande  iniquité  de  l'union  des  deux  Canadas,  lorsque  par 
cet  acte  elle  croyait  avoir  mis  le  pied  sur  la  gorge  de  la  na- 
tionalité canadienne.     La  terre  était  encore  fraîche  sur  la 
tombe  des  victimes  do  l'échafaud,  et  leur  ombre  sanglante 
se  dressait  sans  cesse  devant  la  pensée  de  l'historien  ;  tandis 
que  du  fond   de   leur  lointain  exil,   les  gémissements  des 
Canadiens  expatriés,  leur  prêtant  une  voix  lugubre,  venaient 
troubler  le  silence  do  ses  veilles.     L'horizon  était  sombre, 
l'avenir  chargé  d'orages,  et  quand  il  se  penchait  à  sa  fenêtre, 
il  entendait  le  sourd  grondement  de  ceiie  immense  maréô 
montante  de  la  race  anglo-saxonne  qui  menaçait  de  cerner  et 
d'engloutir  le  jeune  peuple  dont  il  traçait  l'histoire,  comme 
elle  avait  déjà  submergé   deux   nationalités   naissantes  de 
même  origine  :  au  sud,  celle  de  la  Louisiane;  au  nord,  colle 
do  cette  infortunée  Acadie,  jetée  aux  quatre  vents  du  ciel. 
Parfois  il  se  demandait  si  cette  histoire  qu'il  écrivait  n'était 
pas  plutôt  une  oraison  funèbre. 

"  L'heure  était  donc  solennelle  pour  remonter  vers  le  passé 
et  le  souvenir  des  dangers  qui  menaçaient  la  société  cnnOr 
dicnne  prête  un  intérêt  dramatique  à  ses  récits.  On  y  sent 
quelque  chose  de  cette  émotion  du  voyageur  assailli  par  la 
tempête  au  milieu  do  l'Océan,  et  qui,  voyant  le  vaisseau 
en  péril,  trace  qiielques  lignes  d'adieu  qu'il  jette  à  la  mer, 
pour  laisser  après  lui  un  souvenir. 

''Au  milieu  des  perplexités  d'une  telle  situation,  le  patrio- 
tisme de  l'historien  s'emfiammait,  son  regard  inquiet  scrutait 
l'avenir  en  interrogeant  le  passé,  et  y  cherchait  des  armes  et 
des  moyens  de  défense  contre  les  ennemis  de  la  nationalité 
canadienne.    Car  V Histoire  du  Canada  n'est  pas  eouloment 
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un  livre,  c'est  une  forteresse  où  se  livre  une  bataille  qui  est 
déjà  {lovenue  une  victoire  sur  plusieurs  points,  et  dont 
l'issue  d($finitive  est  le  secret  do  l'avenir.  Ce  coup  d'œil  joté 
Bur  l'époque  peut  servir  à  cxj)liqucr,  sinon  à  justitier,  cer- 
taines erreurs  d'appréciations  que  l'auteur  a  d'aillourM  loyale. 
ment  reconnues  plus  tard  :  illusions  d'une  âme  généreuse, 
que  la  vérité  réfute,  mais  qu'elle  res^  >.*.„le  et  honore. 

"  Le  style  est  à  la  hauteur  de  id  pensée,  et  rév^ôle  un 
écrivain  d'élite.  Il  a  do  l'ampleur,  de  la  précision  et  de 
l'éclat:  mais  il  est  surtout  remarquable  par  la  verve  et 
l'énergie.  C'est  une  riche  draperie  qui  fait  bien  ressortir 
les  contours,  dessine  les  formes  avec  grâce,  et  retombe 
ensuite  avec  noblesse  et  dignité.  Il  s'y  mêle  parfois,  disent 
certains  critiques  français,  une  sorte  d'archaïsme,  qui,  loin 
d'être  sans  charme,  donne  au  contraire,  au  récit  je  ne  sais 
quel  caractère  d'originalité  à  la  fois  et  d'autorité. 

"  Mais  le  style  de  l'historien  du  Canada  se  distingue  surtout 
par  une  qualité  qui  fait  son  véritable  mérite  et  qu'explique 
l'inspiration  sous  laquelle  l'auteur  a  écrit.  C'est  dans  un 
élan  d'enthousiasme  patriotique,  de  iierté  nationale  blessée, 
qu'il  a  conçu  la  pensée  de  son  livre,  que  sa  vocation  d'his- 
torien lui  est  apparue.  Ce  sentiment,  qui  s'exaltait  à  mesure 
qu'il  écrivait,  a  empreint  son  style  d'une  beauté  mâle,  d'une 
ardeur  de  conviction,  d'une  chaleur  et  d'une  vivacité  d'ex- 
pression, qui  entraînent  et  passi(»nnent, —  surtout  le  lecteur 
canadien.  On  sent  partout  que  le  frisson  du  patriotisme  a 
passé  sur  ces  pages. 

"  L'avenir  sanctionnera  le  titre  à.' Historien  National  que  les 
contemporains  de  M.  Garneau  lui  ont  décerné.  Car,  outre 
ses  qualités  éminentes,  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  pénétré 
dans  le  chaos  de  nos  archives  et  penché  le  flambeau  de  la 
Bcience  sur  ces  ténèbres.  D'autres  parmi  ses  émules,  profi- 
tant de  ses  travaux  et  marchant  à  sa  suite  dans  les  sentiers 
qu'il  a  frayés,  pourront  lui  disputer  la  j^alme  de  l'érudition, 
mais  nul  ne  lui  ravira  cette  gloire.  Avant  lui,  on  no 
connaissait,  à  part  quelques  fragments  plus  ou  moins  com- 
plets, que  l'histoire  du  P.  de  Charlevoix,  qui  s'arrête  à  1740, 
près  d'un  quart  de  siècle  avant  la  conquête. 
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*'  Depuis  lors,  on  peut  dire  que  tout  était  à  créer.  Les  seuls 
ouvrages  qui  oussoiit  quel(|uc  autorité,  avaient  été  écrits 
dans  un  esprit  hostile,  et  dans  le  but  d'avilir  lo  caractùra 
canadien. 

"  C'est  M.  Garneau,  lo  premier,  qui,  à  force  do  patriotisme, 
de  dévouement,  de  travail,  do  patientes  recherches,  do 
veilles,  qui  ont  usé  ses  jours,  fané  sa  vio  dans  sa  fleur,  est 
parvenu  à  venger  l'honneur  do  nos  ancêtres  outragé,  à 
relever  nos  fronts  courl)és  par  les  désasti*es  do  la  conquête, 
en  un  mot,  à  nous  révéler  à  nous  même. 

"  Qui  donc  mieux  que  lui  mériterait  le  titre  glorieux  que 
la  voix  unanime  des  Canadiens,  ses  contemporains,  lui  a 
décorné  ?  Nous  avons  donc  'iroit  do  lespéror,  l'avenir 
s'unira  au  présent  pour  lo  saluer  du  nom  d'IIisTouiEN 
National." 

Nous  devons  encore  à  la  plume  de  Garneau  la  Relation 
d'un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  chuis  les  années  1831, 
1832  et  1833.  Ici  encore  se  révêle  le  talent  do  l'historien,  ce 
talent  de  narrer  si  particulier  à  certains  écrivains.  Garneau 
n'était  pas  un  homme  superficiel,  ses  connaissances  étaient 
fort  étendues.  11  juge  les  hommes  et  les  institutions  d'une 
manière  iranche  et  impartiale,  avec  une  grande  profondeur 
do  vue.  La  description  qu'il  fait  des  villes  de  Londres  et 
Paris  est  détaillée.  Il  peint  la  physionomie  physique  de  cea 
deux  grandes  cités,  leurs  rues,  leurs  monuments,  leur 
commerce,  avec  une  précision  et  une  vérédicité  qui  dénotent 
l'observateur  scrupuleux,  l'économiste  distingué.  L'organi- 
sation sociale  des  deux  pays  n'est  pas  moins  bien  déveloi)pée. 

Quelques  obscurités  do  langage,  quelques  imparfections  de 
style,  l'emploi  peut-être  trop  fréquent  de  barbarismes,  mal- 
heureusement trop  en  usage  parmi  nous,  pçuvent  diminuer 
aux  yeux  du  puriste  les  éc"<ts  de  Garneau,  mais  en  dehors  de 
ces  défauts,  ils  ont  reçu  parmi  nous  un  accueil  aussi  flatteur 
que  mérité. 

Robert  Christie  naquit  à  "Windsor,  dans  la  Nouvel lo- 
Ecosse  on  1788,  et  mourut  à  Québec  en  1856.  Etudia  le  droit 
ot  fut  admis  au  JBarroau.   Représenta  le  comté  do  Gaspé. 
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En  chambre,  il  prît  une  part  active  on  faveur  du  paçti 
anj^luis.  En  1821),  il  fut  cimssé  «lu  Pm-loment  pour  avoir 
conseillé  le  gouverneur  do  déinotlre  les  Jn/^ew  et  autres 
employés  civils  de  leur  fouction.  Fut  de  nouveau  réélu  et 
chassé  une  seconde  fois.  Ce  ne  fut  qu'apros  l'Uiuon  dos 
doux  provinces  qu'il  put  sit^ger.  Défait  en  1854,  il  se  retira 
de  la  vie  jjublicpie.  Fut  un  des  collaborateurs  réguliers  do 
la  Gazette  et  du  Mercury  de  Québec,  deux  journaux  bien 
connus  par  leur  fatiatisme. 

C'est  souH  l'emjjire  do  cos  sentiments  et  au  milieu  do  l'agi- 
tation de  sa  Vie  publique  que  (yhr'stie  écrivit  :  A  Jliatory  of 
the  laie  Province  of  Loiccr-Canada  parliamentari/  and  poli- 
tical,  from  the  commencement  to  the  close  of  its  existence 
as  a  separate  j)rovince  ;  tmbracing  a  pcriods  of  fifty  years, 
thitt  is  to  say  from  the  érection  of  the  Province,  in  1791,  to 
the  extlnguishmcnt  thercof,  1841,  (vul  its  réunion  with  Upi)er 
Canada,  by  act  of  the  impérial  Parllamcnt. 

L'histoire  du  Canada  do  Cbristio,  embrassant  une  période 
de  cinquante  a/mées  (1791-1841),  traite  des  événometits  les 
plus  importants  pour  le  peuple  canadien.  En  eilot,  la  Cons- 
titution do  91,  en  donnant  au  Bas-Canada  un  gouvernement 
modelé  sur  celui  do  la  Grande-Bretagne,  assurait  au  pays 
une  stabilité  dont  il  ignorait  lo  secret  depuis  la  Cession  à 
l'Anglctorro.  Dès  lors  surgiront  dans  les  parlements  ces 
luttes  mémorables  entre  le  parti  canadien  français  et  le  parti 
anglais  ou  tory.  Au  premier  abord  on  éprouve  des  craintes 
légitimes  sur  l'impartialité  d'une  plume  anglaise  traitant  ces 
questions.  On  est  prêt  à  condamner,  à  porter  un  jugement 
défavorable  avant  même  d'avoir  lu  la  première  page  du 
livre.  Il  était  bien  difficile  en  effet  pour  Cbristio  de  se  tenir 
dans  los  limites  de  la  justice  et  du  droit,  de  rendre  à  César  ce 
qui  appartenait  à  César,  lorsque  lui  même  avait  pris  en 
chambre  une  part  active  dans  les  luttes  qui  ont  amené  37. 
Aussi,  son  livre  u'ofFro-t-il  pas  toute  l'intégrité,  l'imiiartialité, 
la  bonne  foi  et  la  modération  désirables.  Trop  souvent  il 
refuse  de  donner  crédit  aux  canadiens  de  ce  qui  leur  appar- 
tient.   Il  dénature  les  faits  en  certains  endroits  ;  dans  d'au- 
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très  il  donne  aux  évënementH  des  causes  tantôt  fausses, 
tantôt  inipurfuitos.  Ces  errouv^^  sont  assez  nombreuses,  mais 
il  y  a  encore  plus  que  cela  : —  .  y  a  par  tout  le  livre  l'esprit 
Bystématique.  C'est,  on  le  voit,  un  écrivain  diargé  par  son 
parti  do  faire  ])lier  les  événements  à  ses  idées.  Christie 
l)eriwtue  >Smitli  do  triste  mémoire. 

Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  Christie  soit  aussi 
oflonsant,  aussi  injuste  et  aussi  im[)artial  qiie  son  devancier; 
non,  il  y  met  des  formes,  il  discute  môme  en  certains  en- 
droits tandis  que  Smith  dit  crûment  ce  qu'il  pense.  Au 
reste,  le  cadre  de  Christie  est  fort  modeste  :  il  se  contente 
d'analyser,  ou  mieux,  de  reproduii-o  le  document  otticiel. 
Son  histoirô  ne  lui  coûte  pas  énormément  de  travail,  c'est  une 
œuvre  indigeste.  La  premiùre  fois  qu'il  lui  est  passé  jiar  la 
tête  de  laisser  une  histoire  à  la  postérité,  il  s'est  prohable- 
meut  accoudé  à  une  table,  dans  la  bibliothèque  du  parlement; 
là,  il  a  fait  dresser  autour  de  lui  une  coj)ie  des  journaux  de 
l'assemblée  lé<^islative  et  il  on  a  extrait  les  procès  verbaux 
des  Hcssions.  C'est  là  son  histoire,  ou  plutôt,  c'est  là  la 
charpente  do  son  livre.  Il  en  abrit  les  joints  avec  ses  ré- 
flexions et  ses  remarques  plus  ou  moins  justes.  *  J'y  recher- 
che en  vain  les  qualités  qui  font  les  grands  historiens:  l'in- 
tégrité, l'unité,  l'impartialité,  l'originalité,  l'élévation  dans  le 
style  et  les  idées.  C'est  un  texte  officiel  de  lapremiôi-e  page 
à  la  dernière.  Les  réflexions  philosophiques  sont  absentes 
et  les  discussions  savantes  font  défaut. 

Cependant,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  l'époque  com- 
prise entre  1191  et  18-il  est  une  des  plus  belles  de  notre 
histoire.  Elle  mérite  d'être  traitée  avec  une  certaine  pro- 
fondeur de  style  et  d'idées.  Plus  que  toute  autre  elle  se 
prête  à  l'élévation  des  pensées  et  à  la  discussion  des  ques- 
tions constitutionelles  et  des  franchises  populaires.  Mais  je 
ci'ois  qu'un  anglais  peut  difficilement  écrire  cette  partie  de 
nos  annales,  à  moins  de  refouler  des  sentiments  naturels  à 
tous  les  hommes  et  qui  s'imposent  aux  plus  grands  philo- 
sophes, aux  sages  et  aux  esprits  naturellement  modérés  et 
tolérants,     l'oui*   écrire  dignement  cette  partie  de  notre 
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histoire  il  faut  une  plume  trempée  aux  sources  du  plus  pur 
pariotisme.  Il  faut  la  plume  de  Garneau,  mais  cet  historien 
n'a  pu,  dans  son  grand  travail,  que  résumer  dans  un  court 
espace  cette  belle  page  de  notre  passé.  Eeste  donc  Bédard 
qui  a  traité  spécialement  le  sujet;  mais  il  l'a  fait  à  la  façoj^ 
de  Christie,  en  compilateur,  en  sorte  que  la  plus  belle  partie 
de  noti'e  histoire  reste  encore  à  écrire. 

L'histoire  de  Christie  comprend  six  volumes  in-12,  de 
450  pages  environ.  Dans  le  dernier  l'auteur  publie  un  grand 
nombre  do  documents  inédits  qui  serviront  certainement 
a  édifier  le  grand  monument  réservé  à  l'architecte  de 
l'avenir. 

-De  ce  que  Christie  ne  s'est  pas  toujours  montré  aussi  im- 
partial qu'il  aurait  dû  l'être,  il  ne  s'en  suit  pas  que  son  œuvre 
soit  dépourvue  de  mérite.  Non,  cet  écrit  réjwndait  certaine- 
ment à  un  besoin  puisqu'il  a  étd  publié  en  1848,  époque  à 
laquelle  aucun  historien  anglais  n'avait  encore  traité  cette 
partie  de  l'histoire  du  Canada.  \uprès  de  sa  nation  cet  au- 
teur est  en  grande  faveur,  et  cela  se  comprend. 

Le  premier  volume  renferme  toute  la  discussion  du  parle- 
ment anglais  à  propos  de  la  constitution  de  1791,  discussion 
qui  a  été  empruntée  à  Cobett.  Les  autres  volumes  ne 
pèchent  pas  non  plus  par  trop  d'originalité. 

Christie  est  aujourd'hui  un  livre  oublié,  on  no  le  consulte 
que  rarement.  Comme  œuvre  d'agrément  on  ne  saurait  le 
lire  parce  qu'il  a  été  remplacé  par  des  auteurs  plus  at- 
trayants; comme  œuvre  de  consultation,  il  est  encore 
incomplet.  Le  style  n'est  pas  châtié  ,  il  est  ditfu,  sans  pré- 
tention, mais  aussi  sans  vernis  ;  il  appartient  à  un  autre  âge. 
Il  s'adapte  cependant  à  l'histoire  plus  qu'a  tout  autre  genre 
d'écrits. 

Cet  auteur  avait  publié  précédemment  à  son  histoire  trois 
Mémoires  qui  entrèrent  plus  tard,  avec  quelques  moditi- 
cations  et  do  nouveaux  développements,  dans  son  ouvrage 
historique.  Le  premier  est  relatif  à  l'administration  de  C'raig 
et  Prévost  (1807-1815);  le  deuxième,  relatif  à  l'administration 
de  Drummond  et  de  Sherbrooke;  le  troisième,  relatif 
à  l'administration  do  Dalhousie  et  do  Burton  (1820-1828). 
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Christie  reste  comme  le  représentant  de  son  époque  ; 
c'est  un  type  qui  caractérise  la  ténacité,  le  fanatisme  aveugle 
et  égoiste  de  son  parti. 

Dans  l'automne  de  1845,  un  jeune  prêtre  français  vint 
frapper  à  la  porte  du  Séminaire  de  Québec.  L'hospitalité 
lui  fut  donnée  et  il  passa  l'hiver  dans  la  capitale:  c'était 
l'Aube  Brasseur  de  Bourbourg.  De  retour  en  France,  il 
publia  une  Histoire  du  Canada,  de  son  Eylise  et  de  ses  Glis- 
sions, en  deux  volumes. 

Disons  le  de  suite,  l'Abbé  Brasseur  n'est  pas  l'écrivain 
Consciencieux,  digne  et  modéré.  Il  n'a  ni  l'impartialité,  ni 
les  conïiaissances  suffisantes.  La  plupart  de  ses  meilleures 
pages,  il  les  a  empruntées  à  Charlovoix,  à  Smith,  à  Garneau,  à 
Moiitgomery  3Iartin,  etc.  "  Au  jugement  de  quiconque  connaît 
tant  soit  pou  l'histoire  du  Canada,  dit  l'abbé  Ferland,  (1)  ce 
travail  est  tellement  défiguré  par  les  omissions,  les  bévues 
grossières,  les  appréciations  fausses,  que  pour  celui  qui  n'a 
déjà  étudié  l'histoire  de  notre  pays,  il  est  impossible  d'y  dé- 
mêler le  vrai  d'avec  le  faux.  Les  dates  sont  souvent  jetées  de 
hazard,  les  faits  dénaturés,  les  hommes  jugés  avec  une  par- 
tialité qui  dénote  la  légèreté  et  la  mauvaise  humeur.  L'é- 
crivain protestent  Smith,  adversaire  acharné  do  la  race  fran- 
çaise et  du  catholicisme,  s'est  montré  moins  injuste  envers  lo 
clergé  et  lo  peuple  catholique  du  Bas-Canada  que  M.  Bras- 
seur de  Bourbourg,  daus  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 
Aussi,  cette  œuvre  mérite- t-elle,  sous  ce  rapport,  d'être 
accueillie  avec  joie  par  ceux  qui  haïssent  les  Canadiens 
Français  à  cause  de  leur  religion,  de  leur  origine  et  de  leur 
langue  ;  pour  les  amis  de  la  vérité  et  de  la  justice,  c'est  un 
travail  qui  ne  fait  honneur  ni  au  cœur  ni  au  jugement  de 
l'auteur.". 

L'auteur  omet  entièrement  de  parler  de  d'Iberville  qu 
occupe  cependant  une  place  importante  dans  l'histoire  du 
Canada.     11  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Mission  du  Séniinairo 
de  Québec.     Il  place  Trois  Kivières  a  GO  lieues  de  Québec. 
Pour  lui,  l'abbé  Salignac  de  Fénélon  jer- jnnitie  l'évèquede  co 


(1)  Observations,  etc.  p.  6, 
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nom  et  les  canadiens  ont  été  honteusement  défaits  à  St.  Denis, 
lors  de  la  rébellion  de  37,  etc.  Les  dates  en  grand  nombi-o 
sont  fausses  et  les  erreurs  de  géographie  et  de  topographie 
pululeut.  L'histoij'e  religieuse  est  également  estroj)ioe, 
fc^on  idée  fixe,  la  voici  :  le  peuple,  le  clergé  et  tous  les  citoyens 
du  Canada  sont  des  lâches  qui  ont  eu  peur  de  faire  valoir  des 
droits  acquis  en  vertu  de  la  conquête  do  leur  pays  par  l'An- 
gleterre. Les  évoques  du  Canada  depuis  la  conquête  viennent 
passer,  l'un  après  l'autre,  devant  l'écrivain  qui  les  habille  à 
Ba  guise.  Il  traite  ces  hauts  dignitaires  avec  un  sans  gèiio 
qui  dénote  le  gamin  de  la  plume.  Ajoutons  encore  à  cela 
qu'il  emprunte  aux  écrivains  bans  leur  donner  crédit.  Le 
etyle  vaut  mieux  que  le  fond  :  il  est  souple,  coulant,  presque 
toujours  châtié.     La  phrase  rappelle  l'homme  de  lettres. 

Cette  histoire  embrasse  l'ensemble  dos  événements  depuis 
l'origine  de  la  colonie  jusc   '\  la  rébellion  de  1837. 

Léon  GiNHUiAs  nacrait  e.i  1804.  Fut  ordonné  prêtre  en 
1831.  Devint  professeur  de  belles-lettres  au  Séminaire  de 
Québec.  Visita  l'Europe  et  la  Terre  Sainte  en  1844.  Prit 
ses  degrés  de  docteur  en  théologie  à  Eome.  Eetourna  eu 
Europe  pour  cause  de  santé  et  mourut  à  Paris  en  18()0.  M. 
l'abbé  Gingi'as  qui  avait  visité  l'orient  en  observateur  et  en 
homme  de  lettres,  en  rapporta  une  foule  de  souvenirs  qu'il 
consigna  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  :  L'Orient 
ou  Voyage  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Terre  Sainte,  en  Tuniuie 
et  en  Grèce  ;  1847,  ])p.  472-55G.  in-8. 

11  avait  visité  l'Europe,  mais  ce  n'était  pas  le  continent 
européen  qu'il  avait  l'intention  d'étudier  spécialement  et  do 
décrire.  Les  trésors  do  l'Europe  ne  sont  point  cachés  ;  co 
n'est  pas  une  page  inconnce.  Sillonné  en  tous  sens  par  des 
voyageurs  de  tout  âge,  de  toute  nationalité,  de  tout  caractère, 
touristes  ou  philosophes,  les  impressions  de  leurs  voyages 
ont  été  publiées.  Quel  monument  a  échappé  à  l'œil  scruta- 
teur de  l'archéologue  !  Quelle  merveille  artistique  n'a  pas 
été  visitée  par  l'homme  do  l'art!  Ouest  la  nation  de  l'Eu- 
l'opo,  fut-elle  la  plus  insignifiante,  qui  n'a  pas  été  '^einto, 
étudiée,  et  démontrée  dans  une  foulo  d'ouvrages   sur  lea 
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mœurs,  les  institutions,  le  climat,  etc;  le  public  depuis  long- 
temps a  profité  de  ces  travaux. 

Mais  l'Orient  avec  la  splendeur  de  son  passé,  la  stérilité  do 
son  présent  et  les  conjectures  qu'elle  fait  entrevoir  pour 
l'avenir,  l'Orient  avec  la  poésie  de  l'antiquité  et  le  souvenir 
classique  que  réveille  son  nom  et  ses  monuments,  l'Orient 
n'est  pas  encore  connu  suffisamment  sur  cette  tei-re  d'Amé- 
rique. L'Orient  seul  a  donc  occupé  la  pensée  de  l'auteur 
dans  ses  voyages.  C'est  pourquoi  il  prend  ses  habits  de  se- 
maine, ses  bottes  à  l'écuyùre  et,  les  manches  de  son  habit 
retroussées  jusqu'au  coude,  il  déterre,  dans  la  poussière  des 
siècles,  les  faits  héroïques,  les  exploits  glorieux, les  institutions 
anti-homériques  ;  on  le  voit  dans  sa  course  s'arrêtant  à  chaque 
pas,  parceque  chaque  pouce  de  terre  cache  un  héros  :  Sta 
viator,  heroem  calcas.  Il  appelle  à  son  aide  les  armes  du 
sevoir  humain  que  les  travailleurs  de  la  pensée  ont  déjà  dé- 
posés dans  le  grand  arsenal  de  la  science.  L'histoire,  la  géo- 
graphie, la  biographie,  la  statistique  arrivent  à  la  rescousse 
du  pauvre  voyageur  souvent  égaré  dans  le  sablonneux  désert 
oriental. 

L'abbé  Gingras  n'a  certainement  pas  voulu  écrire  un  ou- 
vrage de  science.  Il  ne  s'annonce  pas  comme  orientaliste 
profond.  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu'il  ait  eu  la  prétention 
de  placer  son  nom  à  côté  de  celui  des  Jones,  des  Duperron 
et  des  Bournouf  II  ne  s'aventure  pas  dans  les  obscures 
rt'gions  de  la  littérature  sanscrite,  et  il  ne  met  point  son 
esprit  à  la  torture  pour  assoir  des  théorèmes  sur  les  ruines 
de  l'orient.  Il  n'a  jamais  songé  à  marcher  derrière  Volney 
ou  même  à  le  réfuter.  Son  livre  est  avant  tout  anecdo 
tique.  Il  ne  néglige  pas  la  peinture  de  m(eui-s.  J'aimerais 
que  ses  tableaux  fussent  plus  piquants,  les  détails  caracté- 
ristiques en  plus  grand  nombre,  l'étude  des  institutions  plus 
fouillante,  plus  profonde  ;  que  la  question  d'orient  surtout  fut 
approfondie  et  que  l'enseignement  qui  sort  de  tout  cela  fut 
mar((uant,  décisif,  manifeste.  Le  grand  intérêt  que  le 
monde  civilisé  prend  aujourd'hui  à  l'Orient  provient  des  coir 
jocturos  que  font  les  penseurs  sur  lO,  solution  de  cette  grande 
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et  insondable  question  de  l'avenir  du  monde  oriental  et  de 
rinfluenco  de  la  civilisation  européenne  sur  lui.  Tout  do 
môme,  j'admettrai  que  certains  caractères  m'ont  paru  digne- 
ment tracés  :  je  reconnais  là  le  Ijédouin  tel  que  la  nature  l'a 
fait,  avec  ses  passions,  ses  sentiments,  sou  genre  de  vie  ;  je 
reconnais  aussi  le  cauteleux  Mehomet  Ali  que  r.Euro])e  a 
longtemps  rejirésenté  comme  le  créateur  de  la  civilisation  eu 
Orient. 

L'auteur  n'a  pas  toujours  su  éviter  le  défaut  commun  à  la 
plupart  de  ceux  qui  écrivent  des  aventures  de  voyages  :  la 
minutie  et  l'ennui  des  détails.  Cependant  c'est  un  défaut  que 
le  lecteur  agrée  assez  bien.  ]']n  lisant  un  journal  de  voyage 
on  veut  tout  savoir  et  pour  poti  que  le  charme  du  style  vous 
entraine,  vous  vous  disputerez  plutôt  que  céder  le  pas  au 
bon  goût  littéraire,  souvent  sévère  et  pas  du  tout  capricieux. 
Je  dois  ajouter  que  la  variété  des  détails,  la  multiplicité  des 
faits  historiques  que  l'auteur  énonce,  les  souvenirs  anciens  et 
toujours  nouveaux  qu'il  évoque  font  excuser  les  défauts  de 
style  et  le  laisser  à  désirer  de  la  forme. 

Maximilien  BiBAiJ])  occupe  un  large  espace  dans  la  litté- 
rature du  Canada.  I;  a  perpétué  le  souvenir  littéraire  de 
son  illustre  père,  Michel  Bibaud.  Il  contribua  à  la  rédaction 
des  Mélanges  Religiewx  et  fonda  l'école  de  droit  du  collège 
Ste  Marie. 

M.  Bibaud  a  laissé  un  ouvrage  remarquable  par  l'érudition 

et  l'originalité,  je  veux  parler  do  lu  Biographie  des  S 'gamos 
illustres  de  l'Amérique  Septentrionale.  Cette  biographie  est 
précédée  d'un  index  de  l'histoire  fabuleuse  et  mytologiquo 
de  l'Amérique.  L'auteur  à  dû  fbuillotor  bien  des  ouvrages 
et  des  manuscrits  pour  compiler  ces  notes  d'un  caractère 
tout  particulier  et  sur  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été 
traité  ex  professa. 

11  ne  faut  pas  douter  que  les  peuples  sauvages  do  l'Amérique, 
peuples  qui  avaient  atteint  un  certain  vernis  do  civilisation, 
de  grandeur  ot  do  célébrité,  aient  joué,  la  jilùparttl'entre  eux, 
un  rôle  important  dans  le  grand  drame  de  la  vie  sociale  sur 
ce  contiueai.    Il  ne  faut  pas  douter  non  plus  que  chacune 
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de  ces  nations  nomades,  vivant  au  grand  air,  jouissant 
d'une  liberté  et  d'une  indépendance  absolues  dans  les  forêts 
griuidioses  de  l'Amérique,  a  vu  sortir  de  son  sein  des  hommes 
éminemment  doués  par  la  nature.  On  rencontre  chez  ces 
hommes  dépoui'vus  de  l'art,  toutes  les  passions  bonnes  ou 
mauvaises  que  la  créature  humaine  apporte  en  naissant.  Les 
uns  comme  Kondiaronlc  ou  le  liât,  Garrangulé,  l'Ulysse  de 
l'Amérique  du  Nord,  Téi^anissoré,  Cannehoot,  SedeKanuitie, 
Adharatah,  Stiguova,  se  sont  illustrés  dans  l'éloquence  et  la 
diplomatie:  la  ruse,  c'est  la  diplomatie  de  l'hommo 
des  bois;  d'autres,  comme  Tecumseth,  chef  des  8ha- 
ouamis,  le  Bonaparte  de  l'ouest,  Ponthiac,  le  dictateur 
dos  Outaois,  Métanco,  surnommé  le  roi  Philippe,  lo 
Mithridato  fougeux  de  l'Amérique,  Uncas,  illustré  par  le 
beau  roman  do  Coopor:  Le  dernier  des  Mvhlcans,  qui  conquit 
toutes  les  forêts  du  Connecticut,  La  Chaudière-Noire  cet 
iroquois  hardi  qui,  en  bloquant  Michilimakinac,  tient  tout  le 
Canada  en  échec,  ces  guerriers  indiens  unissaient  à  la  har- 
diesse, à  la  bravoure,  à  l'indomptable  fougue,  les  talents  du/^ 
iac'ticica  et  du  stratégiste. 

^r.  Bibaud  a  donc  écrit  un  livre  fort  original  et  très  ins- 
tructif L'histoire  particulière  de  ces  sachems  illustres 
éclaircit  certains  détails  de  l'histoire  de  l'Amérique.  Elle 
raconte  les  luttes  gigantesques  de  l'homme  civilisé  contre 
l'homme  de  la  nature  ;  elle  foit  rétléchir  le  philosojïhe  qui, 
du  fond  de  son  cabinet,  examine  de  nos  jours  ces  restes  de 
tribus  autrefois  do  grands  peuples.  C'est  ainsi  que  les  na- 
tions barbares  disparaissent  de  la  scène  du  monde  comme 
autrefois  les  nations  civilisées  au  débordement  social  de 
l'Europe  du  nord  sur  l'Europe  du  midi.  Et  cotte  destrut't ion 
des  indiens  se  continue  de  nos  jours  pour  satisfaire  à  l'ambition 
dos  gouvernements.  On  dispute  au  sauvage  jusqu'au  dernier 
coin  de  terre  où  il  vit,  on  pénètre  dans  la  solitude  des  bois 
et  chaque  jour  on  recule,  au  nom  de  la  colonisation,  les 
limites  du  domaine  indien.  Sans  doute  que  les  exigences  de 
la  colonisation  et  l'essor  du  progrès  des  nations  civili.vées 
font  oublier  ces  calamités.    Au  point  de  vue  social  et  huma- 
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nitaire  on  dit:  la  destruction  des  races  indiennes  sur  cette 
terre  d'Amérique  était  un  fait  inévitable,  un  mal  nécessaire 
puisque,  entières  dans  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leur 
esprit,  elles  n'ont  pas  voulu  accepter  le  jou^  européen  qui 
n'était  pourtant  qu'une  transformation  de  la  liberté  dont  elles 
jouissaient;  mais  au  point  de  vue  individuel,  le  drame  de  la 
colonisatioii  américaine  ott'ro  des  scènes  sanglantes  et 
indignes  des  sociétés  modernes.  Encore  aujourd'hui  les  gou- 
vernements oublient  trop  souvent  les  égards  qu'ils  doivent  à 
l'humanité.  Laissons  ces  races  s'éteindre  d'ell  s  mômes  avec 
le  temps,  évitons  toute  agression,  foiirnissons  leur  un  peu 
d'espace  à  côté  de  nous,  un  coin  de  bois  et  un  peu  d'eau  jjoui" 
la  chasse  et  la  pêche.  Ayons  pour  une  race  antique  qui  va 
s'éteindre  le  respect  qu'on  donne  aux  morts,  et  l'indulgence 
que  les  races  modernes  réclameront  loi-sque  leur  derniùio 
heure  aura  sonné  à  l'horloge  du  temps.  Il  en  est  temps 
encore  :  peuples  instruisez  vous  ! 

M.  Bibaud  a  voulu  faire  revivre  plusieurs  noms,  déjà 
illustres  parmi  nous,  en  les  consignant  dans  son  Dictionnaire 
historique  des  hommes  illustres  du  Canada  et  de  V Amérique.  Ce 
livre,  véritable  panthéon  canadien,  a  beaucoup  de  mdrite. 
D'abord  c'est  un  hommage  rendu  à  nos  illustrations  dans  la  lit- 
térature, l'éloquence,  la  pbilosophie,  l'enseignement,  la  politi- 
que, la  guerro,etc.  Ensuite, c'est  un  travail  précieux  sous  le  r:q> 
port  historique.  L'histoire  se  retrouve  partout.  Souvent  un  pe- 
tit détail,  un  fait  de  peu  d'importance  en  apparence,  jette  une 
grande  lumière  sur  un  événement  et  même  sur  une  époque. 
Il  y  a  peu  de  colonies  où  il  a  été  écrit  autant  que  sur  le  Ca- 
nada: c'est  la  preuve  que  les  événements  ont  été  féconds, 
variés  et  grands.  Aussi,  doit  on  encourager  de  toutes  nos 
forces  cette  étude,  doit  on  diriger  les  tendances  de  la  jeunci^se 
vers  le  côté  si  vaste  de  notre  champ  littéraire.  L'archéo- 
logie canadienne  n'est  encore  qu'à  son  début.  Il  faut  de  toute 
nécessité  arracher  au  passé  qui  s'enfuit  tout  ce  qui  se  rat- 
tache ix  nous.  Nous  ne  pouvons  que  gagner  à  cette  étude,  car 
en  apprenant  à  nous  mieux  connaître,  à  apprécier  plus  jus- 
tement notre  passé  religieux,  militaire  et  littéraire,  noua 
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Arrivons  devant  lo  piésont,  et  en  face  des  autres  nations  civi- 
lisées, avee  la  satisfaction  d'avoir  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Entin,  nous  apprenons  aux  peuples  et  aux 
individus  à  nous  resi^ecter  parceque  nous  sommes  déjà 
vieux  ! 

M.  Bibaud  a  apporté  son  continf^ent  dans  cotte  noble  tâche. 
Si  les  dictionnaires,  les  encyclopédies  d'Europe  n'enre- 
gistrent pas  nos  célébrités,  commençons  par  leur  en  donner 
l'exemple.  Je  loue  donc  l'esprit  d'initiative  de  M.  Bibaud, 
mais  je  bhtmo  l'ordre  et  lo  plan  de  son  livre.  Généralement 
il  y  a  beaucoup  à  recueillir  dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain, 
mais  nous  no  pouvons  nous  rendre  compte  au  premier  abord 
de  ce  qui  nous  en  éloigne,  puis  vous  vous  apercevez  qu'ils 
manquent  d'unité  et  d'uniformité  dans  le  plan.  Lo  tout  est 
jeté  pêle-mêle,  laissant  au  lecteur  lo  soin  de  débrouiller  ce 
cahos  où  tant  do  bonnes  choses  sont  renfermées.  J'aurais 
voulu  que  le  dictionnaire  fut  fait  comme  les  autres  diction- 
naires, avec  indication  alpliabétiquo  w  synthétique.  Mais 
rien  de  tout  cela!  ça  n'a  pas  plus  l'ai'*  -"  "'  dictionnaire  que 
le  ]n-omier  livre  venu. 

Passons  aux  Tnstihitions  de  l'IL'sfowe  du  Canada,  ou  autre- 
ment, SupjiJémrnt  aux  trarnux  sur  VTlistoire  du  Canada,  livre 
remplit,  parait-il,  do  documents  inédits.  Ici  encore,  désordre 
et  confusion  dans  lo  plan,  mais  abondance  et  richcst-e  de 
matières.  Voici  ce  .  -  en  disait  M.  E.  Chevalier  dans  La 
Patrie:  "Le  nom  d-  M.  Bibaud  rappelle  plusieurs  traités 
historiques,  dont  quelques  uns,  entre  autres  les  Sagamos 
Illustres  ne  manquent  pas  d'importance.  M.  Bibaud  jeune 
appartient  <à  l'école  des  historiographes  qui  préfèrent  le 
genre  ancien  au  genre  moderne.  "  L'histoire,  dit-il,  au  début 
do  son  livre,  est  le  récit  des  événements  dignes  de  mémoire. 
Elle  est  racontante  et  non  discutante."  Apres  ce  préam- 
bule, on  s'attend  naturellement  à  voir  M.  Bibaud  raconter 
une  série  quelconque  d'événements  dignes  do  mémoire* 
Point,  L'auteur,  tout  en  déclarant  la  guerre  aux  historiens 
philosophes  tombe  lui  même  en  pèche  de  discussion.  Bien 
lui  en  prend  toutefois  ;  il  remet  au  jour  une  foule  do  docu- 
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ments  qui  établissent  que  rAinéi-iquo  était  connu  avant 
la  découverte  do  Colomb;  puis,  il  se  livre  à  une  discussion 
eur  les  aborigènes  du  continent.  Un  autre  défaut  dont  M. 
Bibaud  est  coutumier,  c'est  de  i'arcir  ses  œuvres  do  citations. 
Les  citations  trop  fi-équentos  eil'rayent  le  lecteur  et  em- 
pêchent de  voir  le  travail  de  l'auteur.  En  général  M.  Bihaud 
ne  sait  pas  disposer  ses  maléi'iaux  ;  avec  une  instriiotiou 
immense,  des  études  sérieuses,  ■'  irrivo  difiicilement  a  ((un- 
poser  un  bon  livre.  Le  talent  de  la  ciassitication  lui  a  luit 
défaut.  En  lisant  ses  œuvres  on  dirait  d'une  bibliothù(iuo 
mise  sans  dessus  dessous  par  un  écolier.  Qu'il  adopte  une 
méthode,  qu'il  song^  longuement  à  son  idée,  qu'il  en  trace  lo 
canevas  avant  de  se  décider  à  écrire  pour  l'impression,  et 
nous  sommes  assurés  qu'il  rendra  des  services  éminens  à  la 
république  des  lettres  franco-canadiennes." 

Ajoutons  à  tous  ces  ouvrages  historiques  des  travaux 
moins  importants,  également  dus  à  la  plume  féconde  de  M, 
Bibaud,  jeune.  Le  charlatanisme  dans  l'histoire  ou  revue 
critique  de  l'histoire  du  Canada  par  F.  X.  Garneau- 
(1855),  critique  outrée  où  l'autour  se  montre  grand  éplucheiir 
de  mots  ;  Tableau  historique  des  prof/rès  viatéricls  et  intclkc- 
tiiels  du  Canada^  (1858)  pp.  50  ;  Tablettes  historiques  caud- 
diennes,  (1859)  pp.  39;  Les  Machabées  canadiens,  (1859) 
pj).  22;  La  confédération  du  sud,  (1809)  pp.  119.  Napoléon  l 
et  Napoléon  III,  parallèle  historique,  (1800)  pp.  22  ;  Opuscaks, 
(1857)  pp.  70;  Catécldsme  de  V Histoire  du  Canada,  (1853). 
Mémoires  et  documents  inédits  (1872.)  /| 

La  plupart  de  ces  brochures  ne  sont  plus  lues.  Elles  n'ont 
fait  que  naître  pour  dé^^érir  misérablement.  M.  Bibaud 
aflâche  une  prétention  qui  coudoie  le  ridicule  ;  dans  bcs 
derniers  écrits  il  fait  la  cour  au  pédantesque  et  aux  théories 
paradoxales  et  tout  cela,  je  crois,  dans  le  but  de  paraître  ori- 
ginal. Son  meilleur  écrit  sera  toujours  le  premier  qui  est 
Boiti  de  sa  plume  :  Les  Sagamos  illustres.  Je  parlerai  plus 
loin  de  ses  Commentaires  qui  laissent  voir  les  mômes  qualités 
à  côté  des  mêmes  défauts. 

JfiA*t  Chaeles  Tache  naquit  à  Kamouraska  en  1821.  Fit 
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Bcs  études  au  Scminairo  de  Québec,  étudia  la  Tnddeciiie,  fut 
pendant  quelque  temps  attaché  à  l'hôpital  do  MariTio,  «iéirea 
dans  l'assemblée  législative  do  1847  à  1857  ;  reju'ésonta  le  Ca- 
nada à  l'exposition  universelle  de  Paris  en  1855,  et  à  celle  do 
Londres  en  1867,  fut  membre  du  comité  des  inspecteurs  de 
la  prison,  et  demeure  présentement  député  ministre  d'agri- 
culture et  des  statistiques.  A  beaucoup  contribué  à  la  presse 
caiiadienuo  par  plusieurs  essais.  lîédigea  le  Courrier  du 
Canada  de  1857  à  1859.  Est  un  de  nos  meilleurs  pul)licistes. 

M.  Taché  a  considéré  le  Canada  sous  le  point  de  vue  éco- 
nomique dans  son  Esquisse  sur  le  Canada,  Son  but  était  de 
réunir,  dans  un  court  espace,  les  renseignements  les  plus 
utiles  sur  la  condition  passée  et  l'état  actuel  ne  notre  pays. 
Nommé  Commissaire  du  Canada  à  la  grande  Kxjiosition  Uni- 
verselle tenue  i\  Paris  en  1855,  M.  Taché  avait  pour  niission 
do  faire  connaître  notre  patrie  à  l'étranger  en  distribuant 
gratuitement  son  livre  publié  aux  frais  de  la  province. 

L'Esquisse  sur  le  Canada  est  un  livre  encore  plein  d'actua- 
lité, les  statistiques,  les  tableaux,  les  parallellosj'tigurenten 
grand  nombre.  Après  avoir  donné  les  renseignements  géo- 
graphiques et  jctd  un  coup  d'œil  sur  les  principales  époques 
de  l'histoire  du  Canada,  l'auteur  passe  aux  renseignements 
géologiques  et  météorologiques,  aux  productions  nacurellca 
et  u/1'nifacturières,  aux  voies  de  communication,  aux  insti- 
tutions politiques  et  civiles,  à  l'éducation,  au  culte,  aux 
finances,  aux  canaux  publics,  aux  arts  et  à  la  littérature. 
Comme  on  le  voit,  la  matière  est  abondante  et  l'auteur  dans 
quelques  centaines  de  pages  a  dû  condenser  tous  ces  sujets. 
Le  style  est  clerc,  serré,  historique  en  un  mot.  L'ensemble 
de  l'ouvrage  fait  ressortir  ime  grande  variété  de  détails  et  de 
faits  capables  de  donner  une  haute  opinion  de  notre  province 
à  l'étranger.  M.  Chs.  Eobin  da-_o  son  histoire  de  l'exposition 
universelle  parle  ainsi  de  M.  Taclié  et  de  son  livre  :  "  M.  J.  C. 
Taché  a  déployé  dans  l'accomplissement  de  son  mandat  un 
zèle  et  une  activité  vraiment  méritoires;  on  peut  dire  qu'il 
a  popularisé  le  Canada  en  France,  qu'il  l'a  fait  aimer  en  le 
faisant  connaître  par  les  publications  pleines  d'apropos,  qui 
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ont  été  répaTi(lns  par  ses  soins.  Son  Esquisse  sur  le  Canada 
est  une  do  ces  œuvres  qui,  dans  un  payH  commo  le  nôti-o, 
attei<j;MCiit  leur  but.  C'est  un  ouvrage  concis,  nourri  de  faits 
Bubstentiels,  un  tableau  animé  de  ces  contrées  fertiles,  pitto- 
resques, où  battent  bien  dos  cœurs  français." 

Voici  de  (lu'en  disait  un  autre  écrivain  français.  (1)  *'  Co 
livre  do  M.  Taché  contient  une  foule  do  ronsoi<:,nonients  aussi 
utiles  ()ue  curieux,  surtout  co  qui  touclio  à  la  gé()gra|iliio  et 
à  la  coutiguration  physique  du  Canada,  à  sa  constitution  géo- 
logique etc. ...ce  livrodont  le  but  est  d'ajjpolor  l'immigration 
vers  le  Canada,  où  les  br.as  manquent  au  travail,  sera  con- 
sulté avec  fruit  par  tous  ceux  qui  auraient  le  désir  de  quitter 
l'Europe  et  d'aller  s'établir  sur  les  rives  du  fleuve  St. 
Laurent,  dans  co  pays  hospitalier  qui  ressemble  à  la  Nor- 
mandie et  qui  s'appela  longtomi)S  la  Nouvelle-France." 

Au  reste  M.J.  C.  Taché  est  un  de  nos  meilleurs  littérateurs. 

On  a  encore  de  lui  :  Notice  historiographique  sur  la  fête  célébrée  à 

Québec  le  16  Juin,  lS5d,  Jour  du2{)0)ne  anniversaire  de  l'arrivée 

de  Mgr.  de  Laval  en  Canada  (1859)  jip,  72,  Le  Canada  et 

V Exposition  Universelle  (185G);  une  bonne  satyre  politique, 

La  Pléiade  Bouge,  (1854)   pp.  24;  uno  tragédie   boutt'o  en 

vers,  Xe  Défricheur  de  langue;  de  la  Tenure  Seigneuriale  en 

Canada,  et  projet  de  commutation,  suivi  de  tableaux  relatifs 

aux  fiefs  et  Seigneuries  du  Bas-Canada,   (1854)  pp.  82;  Des 

Provinces  de  V Amérique  du  Nord  et  d'une  union  fédérale,  (1858) 

pp.  252  ;  et  d'autres  travaux   littéi-aires  contenus  dans  lc3 

Soirées  Canadiennes,  que  j'aurai  occasion  d'apprécier  dans  lo 

chapitre  suivant. 

Joseph  Guillaume  Barthe  naquit  sur  mer,  à  bord  d'un 
navire  commandé  par  son  pore,  en  1818.  Après  avoir  fait 
803  études  au  collège  do  Nicolet,  il  étudia  la  médecine,  puis 
le  droit.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  à  la  poésie,  liédigca 
L'Aurore  des  Canada  ,  do  1839  à  1845.  Fut  membre  do  l'as- 
semblée législative  pour  lo  Comté  d'Yamaska,  do  1841  à  1845. 
Fut  ensuite  nommé  Greffier  de  'a  cour  des  app  Is.  poato 


(1)  E.  Gallien. 
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riuMl  eonserva  pendant  (jUiitre  ans.  Durant  un  séjour  do  3 
îiniioes  H  l'ariîs,  il  conti'ibua  à  lu  rédaction  do  la  Gazette  de 
France. 

Vax  1855,  deux  hommes  do  mérite,  doués  de  bons  talents 
liltéi'aires,  se  rendaient  à  Paris  et  là  y  publiaient  chacun  un 
ouvrage  reniai'(|uaI)lo,  très  lus  à  cette  épo(|uo,  et  qu'on  ne 
voilette  ])as  tout  à  l'ait  do  nos  jours.  Ils  poursuivaient  la 
même  tâche  pour  arriver  au  même  but:  reiu^uer  le  (yariada 
à  la  France  ])ar  des  liens  d'intérêts  communs,  raj)pelor  à 
l'ancienne  mère  patrie  ([ue  ces  quebiues  arpents  de  nei_n-e, 
dont  parlait  Louis  XV,  étaient  devenus  une  puissante  coloiiie, 
ciii!;auor  l'IOurope  éniii'Tante  à  se  diriger  sur  ces  ])lages  hos- 
pitalici'os.  Ces  deux  écrivains  étaient  Al  M.  ]^arthe  et  Taché, 
et  CCS  deux  livres:  ]jC.  Canada  recnnquis  par  la  France  ot 
VFi<'iuif<se  sur  le  Canada. 

M.  Bartho  a  du  talent,  c'est  incontestable,  son  livre 
enseigne  et  rajtpelle  une  foule  de  clioscs;  il  l'ait  l'apo- 
tliéose  (lu  canadien  et  du  français.  8ni\-:uit  lui  ces  deux 
êti-es,  ces  deux  hommes,  ce  descendant  et  ce  pure,  doivent 
s'unir  par  les  liens  utiles  du  commerce,  de  l'industi-ie  et  do 
la  ]>oliti(jue,  surtout  de  la  littéi-ature  et  des  beaux-ui'ts,  parce- 
qirils  sont  déjà  unis  de  cœur  et  de  sentiments. 

Le  litre  que  AL  Barthe  a  donné  à  son  ouvi'age  sei'ait  peut- 
èli'e  de  nature  à  créer  (iuel([ue  mépi'ise  sur  son  carac- 
tère;— mé])rise  dans  huiuclle  ])arait  être  tonilé  AI.  ]>e('a- 
rondel  qui  en  u  écrit  la  pi'éface;  mais  (pumd  nu  Ta  parcouru. 
on  compi-end  que  la  conquête  que  la  France  pouri'ait  faire  du 
(V.iiada,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  n'est  autre  (pie  celle  do 
nous  rallier  au  progrès  moral  et  littéraire  qui  rayonne  de  ce 
centre  do  civilisation.  ^ 

Une  partie  considéiable  du  livi-e  révèle  le  motif  (pii  l'a 
principalement  inspiré.  Dans  le  coui-s  (ie^  ni'gocialions 
quil  avait  entamées,  pour  établir  quel(|ue>  i-ajipoi-ts  enti-o 
rinstiiut  de  France  et  nos  sociéés  littéi'aii-e.  ()u"il  désirait 
placer  sous  la  protection  et  la  tutelle  de  ce  coi'jis  savajit, 
AI.  Bai-tbe  avait  eu  à  lutter  contre  l'oubli  );res(pie  total  dans 
lequel  était  tombée  cette  ancienne  colonie  ri'ançaise,  et  touio 
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la  portée  do  son  ouvrage  Icnd  ù  rémémoroi*  les  faits  histo- 
riques qui  nous  concernent,  àdécrire  les  principaux  traits  de 
notre  existence,  depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre, 
et  à  faire  connaître  la  condition  actuelle  du  pays,  au  point 
de  vue  géf)graphique  topographique,  politique,  manufactu- 
rier, agriol,  commercial,  industriel  et  litiérairo. 

Cet  ouvrage  est  partagé  en  trois  parties  ;  dans  la  premi- 
ère, l'auteur  pas.se  en  revue  les  princii^aux  incidents  de 
notre  vie  coloniale,  depuis  la  conquête  jusqu'à  ce  jour  ;  la 
Bccondo  donne,  dans  un  coup  d'œil,  la  description  topogra- 
phique, industrielle,  littéraire,  géologique,  etc,  du  pays  :  et 
la  troisième  contient  les  documents  et  letti'es  échangés  entre 
l'auteur,  les  membres  et  officiers  do  l'Institut  de  IVance  et 
l'Institut  Canadien. 

On  comprend  que  la  première  partie  est  exclusivement 
politique.  Kilo  passe  succinctementen  vevue  l'administration 
des  dirtéronts  gouverneurs  qui  nous  ont  été  imposés  par 
l'Angleterre  depuis  la  cession,  en  faisant  saillir  les  événements 
dignes  do  remarque.  L'auteur  a  su  rendre  justice  à  ceux 
d'entre  nos  gouverneurs  dont  l'humanité  a  donné  quelque 
relâche  aux  persécutions  dont  nos  compatriotes  ont  si 
longtemps  été  les  victimes;  et  il  a  tlétri  avec  non  moins  do 
justice  ceux  qui  se  sont  fait  une  mission  do  vengoanco  et  de 
cruauté,  dans  raccoinplissement  dos  in.structions  du  bureau 
colonial. 

Tout  01}  faisant  le  compte  dos  vacillations  et  des  fautes 
aussi  bien  que  celui  du  mérite  et  des  bonnes  œuvres  des 
hommes  qui  ont  participé  acîtivement  au  maniement  de  la 
chose  publique  depuis  l'Union,  M.  Barthe  fait  toucher  du 
doigt  la  ré.alisation  des  prt'tlictions  contenues  dans  le  rapport 
de  Lord  Durham, — ]nédictions(iui  faisaient  anticiper  les  tra- 
hisons dans  loscpielles  tomberaient  nos  hommes  politiques, 
en  essayant  de  faire  fonctionner  le  gouvernement  responsable. 

La  partie  politique  do  ce  livre  emprunte  une  imjwrtanco 
et  un  intérêt  qui  auront  toujours  leur  actualité,  du  fidèle 
tableau  qu'il  retrace  do  notre  vio  politique  pendant  quinze 
ans. 
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J'ai  lu  altentivemont  lo  Canada  Bcconquis.  Il  y  a  des 
pages  que  j'ai  aimées  ;  d'autres  qui  m'ont  j)aru  plus  pâles. 
J'tii  crû  rencontrer  aussi  des  opinions  outrées.  Le  souvenir  de 
1837-38  rendait  l'auteur  injuste,  en  certain  endroits.  On  voit 
que  l'écrivain  mêlait  sa  cause  à  celle  du  pays.  Ce  qui  n'em- 
pêche pas  lo  livre  d'être  remarquable  dans  son  ensemble.  Je 
pourrais  bien  faire  avec  droit  un  autre  repi'oclie  :  l'écrivain 
ee  complaît  trop  dans  la  phrase.  11  craint  les  anglicismes  et 
les  barbarismes,  il  s'en  excuse  à  bon  droit.  Mais  il  y  a  plus;  ily 
a  chozjlui  comme  une  passion  qui  le  porte  à  phraser  et  à  poser, 
il  y  a  du  redondant  et  du  boursouHé.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
dira  avec  un  grand  sérieux  mélancolique  :  "  que  sa  pensée 
méditative  l'isolait  avec  ses  deux  enfants  qui  jouaient  à 
pigeon-voie,  sous  lo  regard  paternel,  près  de  la  tour  du 
domaine  et  du  bosquet  qui  l'ombrage."  YA  il  y  en  a  de  pires. 
L'oreille  est  flattée  par  les  sons,  mais  l'esprit  cherche  le  sens 
avant  de  lo  découvrir. 

Je  sais  que  l'ouvrage  à  été  critiqué,  calomnié  même;  mais 
d'un  autre  côté  il  a  été  loué.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  II.  Fabro: 
"  Un  livre  travesti  et  calomnié  par  un  homme  d'esprit  qui 
n'avait  que  de  l'esprit,  qu'il  faudrait  mettre  à  sa  place,  c'est 
le  Canada  reconquis  i^(ir  la  France  de  M.  Barlho.  Cette 
œuvre  éloquente  a  coûté  à  son  auteur  une  grande  dépense 
de  talent.  Un  goût  sévère  aurait  dû  sans  doute  restreindre, 
dans  une  certaine  mesure,  les  prodigalités  d'imagination, 
mais  il  fallait  un  talent  abondant  pour  répandre  ainsi  tant  do 
richesse  sans  les  compter.  Un  écrivain  économe  de  ses 
idées,  bien  rangé  dans  ses  phrases,  aurait  tiré  plusieurs 
livres  do  ce  seul  ouvrage.  Il  y  a  dans  Le  Canada  reconquis, 
de  belles  et  amples  idées,  une  verve,  une  imagination  exu- 
bérante, des  paysages  éloquents.  Mais  les  cotes  excessifs 
ont  ell'acé  les  bons  cotés  et  mis  l'ouvrage  à  la  merci  d'un 
railleur." 

L'Honorable  Hector  Langevin  est  né  i\  Québec  en 
1820.  Fut  admis  au  Barreau  en  1850,  et  lut  maire  de 
Québec  de  1858  à  1860.  Siégea  dans  l'assemblée  législative 
du  Canada  de  1857  à  18G7.     Fut  solliciteiït  général  duB.  G. 
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de  1864  ji  186fi,  époque  où  il  fut  nommé  maître  général  dos 
postes.  Est  maintenant  ministre  des  travaux  puMies  pour  la 
Puissance  du  Canada.  A  rédigé  les  Mélanges  lieliijicvx  de 
1847  à  1845>,  et  aussi  le  journal  d'agriculture  pendant  une 
courte  période. 

Un  autre  ouvrage  se  ])lace  à  côté  de  l'Esquisse  sur  le  Ca- 
nada de  M.  Taché,  c'est  Le  Canada,  ses  institutions,  ressourres^ 
produits,  manufactures  etc.  par  ]\[.  II.  L.  Ijangevin.  Cet  ou- 
vrage parût  à  la  même  épocjuc  que  ceux  de  MM.  Taché  et 
Barthe,  en  1855.  Comme  eux,  il  a  essayé  do  faire  connaître 
d'une  manière  prati([ue,  avec  clarté  et  précision,  le('ana(hiet 
Bos  ressources,  sa  formation  géologique,  sa  conliguration 
géograj^hiquo,  ses  produits  naturels,  ses  manufactuics,  son 
eommorce  et  ses  institutions  sociales,  scolaires  et  iioliticpies. 
Le  livre  de  M.  Langevin  est  avant  tout  un  ouvrage  oflicicl, 
si  je  puis  m'expritner  ainsi.  C'est  le  mcilleiir  hulietin  du 
gouvernement  à  cette  épo(|ue.  II  a  puisé  ses  renseignements 
dans  les  déj)artements  puhlics  et  il  nous  donne  une  compila- 
tion toute  faite  des  recettes  et  dépenses,  du  s3'stème  postal, 
des  ])rodnctions  minérales,  végétales  et  animales,  de  la  teniuo 
des  terres,  de  la  ])i)pulation,  des  pouvoirs  judiciaires  et  cnc- 
cutifs,  de  l'émigration,  de  rcx])ortation  et  de  l'importât  ion, 
des  chemins  de  fer,  des  canaux,  de  l'éducation,  (lc>  cultes  etc, 
Ce  sont  des  renseignements  ahondants,  très  exacts  et  tiirt 
bien  compilés.  Mais  aussi  le  livre  n  oUVe  ])as  l'atti-ail  do 
l'esquisse  de  M.  Taidié.  C'est,  à  la  vérité,  un  mémoire  excellent 
du  Canada  à  cette  é{)oque,  et  je  ne  doute  pas  (ju'il  a  heaucoup 
contribué  à  nous  fairq  connaître  à  rétrangei",  mais  il  n'a  eu 
et  n'aui'a  toujours  qu'une  certaine  (dassc  de  lecteurs,  lia 
perdu  d'aiUours  de  son  actualité.  M.  Taché,  au  contraiie, 
intéresse  tous  les  rangs  de  la  société,  j)arcequo  son  livi-e  est 
classique  et  qu'il  peut  instruii-e  non  ])as  seulement  les  éco- 
nomistes  et  les  amateurs  de  statistiijues,  mais  encore  riioinnio 
de  lettres,  le  publiciste  et  le  savant.  L'y^'^sa/a  perdu  do  son 
actualité  avec  les  années,  VEsquisse,  au  contraire,  ouvrage 
plus  théorique,  vivra  encore  longtemps. 

John  Sheridan  IIooan  naquit  ù  Dublin  en  Irlande,  vers 
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1815.  Apres  avoir  été  tyix)graphc  il  devint  éditeur.  Etudia 
le  droit  et  fut  admis  au  Barreau  en  1844.  S'occupa  toute  sa 
vie  de  journalisme.  Fut  propriétaire  du  Leader  pendant 
quelques  années  et  correspondant  de  plusieurs  journaux  et 
re.ues,  eutr'autros:  Blackwooils  MiLjazine,  The  new  year  ode, 
Ddilt/  Colonist.  Fut  élu  membre  en  1857,  comme  réformiste. 
iMourut  assassiné  en  1859. 

L'Essai  sur  le  Canada  (Prize  Essai/  on  Canada),  paru  en 
1855.  L'écrivain  a  fait  en  langue  anglaise  ce  que  MM. 
Taché  et  Langevin  ont  fait  on  langue  française.  Ces  écri- 
vains ont  écrit,  à  la  demande  du  Gouvernement,  afin  do  ré- 
pandre en  Europe  des  notions  plus  exactes  sur  nos  ressources, 
nos  produits,  nos  institutions,  notre  position  géographii^ue 
etc.  L'Exposition  Inte-  r'tionale  de  1855  a  beaucoup  favo- 
risé la  diffusion  de  ces  i  jnseignemeuts  dans  les  divei'ses 
classes  de  la  société  euroiHJenne.  Si  ces  livres  n'ont  pas 
réassis  complètement  à  attirer  parmi  nous  le  mouvement  de 
riinmigration,  cola  est  dû  à  des  causes  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'établir  ici,  mais  qui  sont  inhérentes  à  notre  con- 
dition sociale  et  politique.  On  a  encore  de  M.  Ilogan  un 
traité  intitulé:  Rcciew  of  the  proceedin;/s  of  the  reform  con- 
vention, held  in  the  St.  Laivrence  Hall,  Toronto,  iHhJVov.  1859, 
pp.  15 

Chaules  Rogers  s'est  occujié  de  journalisme  et  de  tra- 
vaux historiques.  Il  naquit  en  Ecosse  en  1819.  Etudia 
pour  être  ministre  puis  pour  être  médecin,  et  définitivement, 
mit  de  côté  ces  deux  situations  pour  prendre  du  service  dans 
l'armée  anglaise.  Il  obtint  sa  décharge  en  1842,  et  selablit 
à  Québec,  De  1849  à  1858,  il  rédigea  le  C^iron^c/e,  ensuite  il 
entra  à  la  rédaction  de  la  Gazette,  puis  successivement  colla- 
bora à  plusieurs  autres  journaux  du  Haut-Canada.  Fut  en 
Uci-nicr  lieu  nommé  grctRer  du  service  civil  à  Ottawa. 

JiOgers  a  entrepris  de  publier  une  histoire  du  Canada  sous 
le  titi'o  pompeux.  The  rise  of  Canada  front,  barbarism  to 
civilisation.  1856  pp.  426  in-8.  Ce  volume  jn-end  l'histoire 
du  pays  à  l'origiiiô  et  s'arrête  à  1824.  L'auteur  avait  l'in- 
tention do  poursuivre  sa  tâche,  dans  un  second  volume, 


^  ? 


—182— 


jusqu'à  1837.  J'ignore  les  raisons  qui  l'ont  empêché  do  conti- 
nuer ce  travail. 

En  entreprenant  cotte  histoire,  l'auteur  commence  par 
nous  avertir  qu'il  se  trouve  parmi  nous  bon  nombre  d'histo- 
riens de  choix;  nous  avons  Garncau,  dit-il,  Charlevoix,  La 
lîelation  des  Jésuites,  Maury,  îfartin,  Smitli,  Christio, 
Gourlay,  le  journal  de  Knox  etc;  mais  il  prétond  pouvoir 
offrir  une  histoire  à  la  ])ortée  du  /ijrand  nombre,  un  volume 
plus  net  qu'eux  tous,  moins  long,  moins  surchargé  de  détails, 
mais  plus  condensé,  et  partant  plus  profitable  au  public  en 
général.  31  veut  surtout  suivre  le  movement  social  du  Ca- 
nada sous  ses  difloronts  as]tccts,  nous  parler  de  progrès  maté- 
riels et  d'avancement  intellectuel,  de  législation,  de  science, 
de  politicpic  ;  enfin,  tremper  la  plume  de  l'historien  dans 
l'encre  du  moraliste. 

J'admire  un  désir  aussi  louable  et  avec  des  intentions 
aussi  pures  un  écrivain  distingué,  doué  de  toutes  les  qualités 
requises  pour  ces  sortes  de  travaux,  peut  compter  d'avance 
Bui*  les  faveurs  du  public  et  assurer  à  son  nom  l'immortalité 
d'associer  à  son  o>uvre  les  destinées  futures  de  la  nation  pour 
laquelle  elle  est  écrite.  Mais  Eogers  a-t-il  attei?it  lebut  qu'il 
s'est  proposé  ?  Non,  pas  en  entier  au  moins  ;  c'est  bien,  à  la 
vérité,  un  résumé  avantageux  pour  une  certaine  classe  do 
lecteurs,  résumé  assez  clerc,  et  assez  bien  .coordonné  ;  mais 
j'y  chercherais  en  vain  des  pages  instructives,  capables  de  sa- 
tisfaire ma  soif  de  connaissances  historiques,  dès  le  moment 
que  l'on  me  ju'èie  les  notions  communes  aux  hommes 
instruits  de  ce  pays  en  matière  d'histoire.  C'est  dii'C  que 
l'œuvre  de  M.  lîogers  n'offre  rien  d'original,  qu'il  a  emjirunté 
aux  livres,  et  non  aux  archives  et  aux  manuscrits.  La 
forme  peut-être  sienne,  le  modus  discendi,  lui  appartenir  do 
plein  droit,  mais  les  faits  il  les  emprunte  et  n'emprunte  qiio 
ceux  qui  sont  déjà  connus  du  public  ou  enfouis  dans  quelques 
vieux  bouquins.  Il  n'est  riche  que  de  l'abondance  des  autres. 
Il  n'a  pas  fait  avancer  d'un  pas  la  marche  du  mouvement 
historique,  il  n'a  rien  publié  d'inédit,  il  emprunte  tout  de 
Smith,  de  Christio  surtout. 
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Est-ce  à  (lire  que  son  livre  n'a  rendu  aucun  service,  quo 
l'auteur  n'a  rien  mérité  des  faveurs  publiques  ?  Non,  assuré- 
ment; ce  résumé  instruira  une  certaine  classe.  Mais  il  est 
infiniment  regrettable  que  l'œuvre  se  trouve  arrêtée  à  une 
date  sans  importance  ;  le  récit  est  brisé  sans  cause  et  l'ouvrage 
en  soutire. 

L'auteur  passe  très  brièvement  sur  les  événements  survenus 
80US  la  domination  française;  un  seul  chapitre  est  consacré  à 
cotte  partie.  Le  second  chapitre  s'arrête  à  l'arrivée  de  M. 
Prévost,  en  1812;  le  troisième  à  l'aniice  181G;  le  quatrième 
au  départ  de  Lord'  Dalhousie  en  1824r.  Ainsi,  on  voit  que 
l'auteur  voulait  agrandir  son  cadre  à  mesure  qu'il  avançait  ; 
nul  doute  que  le  second  volume  aurait  été  infiniment  plus 
intéressant  que  celui-ci.  Le  troisième  chapitre  parait  com- 
pi'endre  la  partie  la  mieux  traitée  du  volume  ;  c'est  l'histoire 
de  la  guerre  de  1812.  L'auteur  entre  dans  des  développe- 
ments fort  étendus  et  très  détaillés. 

La  méthode  est  simple,  le  style  est  facile,  coulant,  flexible, 
original  même. 

Le  nombre  et  l'importance  des  travaux  de  l'Abbe  Faillon 
sur  le  Canada,  m'engage  à  le  mettre  au  nombre  des  écrivains 
canadiens.  Membre  de  la  société  de  St.  Sulpice,  M.  l'abbé 
Faillon  arriva  en  Canada  en  1854,  et  y  séjourna  pendant 
plusieurs  années.  Nous  lui  devons  entre  autres  écrits  une 
Histoire  de  la  Colonie  Française,  3  vol.  in-4. 

11  convenait  qu'un  membre  de  la  maison  de  St.  Sulpice, 
qui  a  tant  fait  pour  l'avancement  moral  et  intellectuel  de  la 
colonie,  qui  a  assisté  à  son  établissement  et  qui  l'a  aidée  dans 
t<e.s  développements,  écrivit  un  ouvrage  qui  est  tout  à  la  fois 
lu  démonstration  évidente  des  religieux  desseins  des  rois  de 
France  en  fondant  une  colonie  dans  le  nouveau  monde,  et 
une  nianiiestation  des  vues  de  la  providence  dans  rucconi])lis- 
scment  de  ces  projets.  Et  c'est  ce  qui  distingue  surtout 
riiistoii-e  de  M.  l'abbé  Faillon.  Eemontant  aux  causes  qui 
ont  présidé  à  toutes  les  entreprises  des  colons,  il  découvre 
partout  un  lien  qui  les  rattache  à  une  idée  religieuse,  à  un 
fuit  moral.     Il  suit  de  près  les  progrès  de  la  civiliïsation  au 
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fhiliou  des  tribus  indionnos  et  montre  les  bienfaits  da 
christianisme  sur  ces  peuples  incultes  et  barbares.  La  con- 
Tersion  des  sauvages,  le  zèle  infatigable  des  mishionnaires, 
les  gmndes  figures  de  Jacques  Cartier  et  de  Chaniplaiii,  de 
M.  de  Maisonneuve,  de  M.  Olior  et  Mademoiselle  Manco,  la 
coupable  inditférence  de  la  compagnie  dos  cent  associés  qui 
néglige  la  civilisation  chrétienne  dos  indiens  et  la  colonisa- 
tion de  la  Nouvelle- Franco  au  dépend  d'un  négoce  sordide; 
nos  grandes  luttes  contre  la  confédération  iroquoise,  la  fou- 
dation  de  Ville  Mario  et  le  désintéressement  de  ses  associés: 
tels  sont  les  traits  dominants  de  l'ouvrago  de  M.  Faillon. 

L'histoire  s'arrête  à  l'année  1G82.  Dans  la  première 
partie  l'auteur  retrace  la  ligne  do  conduite  des  compagnies 
marchandes  qui  obtinrent  le  monopolo  du  commerce  de 
la  Nouvel  le- France  à  condition  d'établir,  à  leur  frais,  des 
Colonies  dans  ce  pays  et  d'y  porter  la  fol  catholique.  Dans 
la  deuxième  partie  l'historien  déploie  toute  la  vigueur  de  son 
burin  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  Ioh  etforts  et  les 
succès  de  la  société  de  Notre-Dame  de  Montréal  qui 
commença  à  réaliser  les  religieux  desseins  des  rois  de 
France. 

M.  l'abbé  Faillon  a  bien  mérité  des  canadiens  pour  son 
histoire  ;  c'est  un  monument  précieux  pour  l'avotnr.  Il 
tappellera  pendant  longtemps  les  sacrifices  et  les  privations 
de  toutes  sortes  qui  ont  entouré  le  berceau  do  la  cobmie. 

Le  style  est  clair,  souple,  sans  recherches  ni  affectation. 
L'écrivain  cause  avec  son  lecteur  ;  c'est  une  narration  sans 
amplification  pompeuse.  On  n'y  voit  guère  ces  grands  mou- 
vements qui  dominent  l'historien  même  le  plus  grave.  Les 
détails  abondent  et  enjolivent  le  fond  du  tableau.  Remar- 
quons que  l'abbé  Faillon  ne  raconte  pas  à  la  manière  dos 
ftutres  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  du  Canada,  il  y 
à  comme  une  teinte,  Je  ne  dirai  pas  de  partialité,  car  les  faits 
qu'il  raconte  sont  vrais,  mais  il  y  a  comme  une  tendance  à 
tnontrer  les  faits  que  sur  un  certain  côté.  Il  n'y  a  peut-être 
pas,  pour  dire  tOTite  ma  pensée,  toute  l'intégrité  désirable. 
M.  Faillon  raconte  surtout  et  de  préférence  les  événement» 
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qui  fto  rattaclieiit  à  In  coloniHation  de  Ville-Mario.  Evidom- 
nient  il  avait  une  prédileetion,  très  naturelle  du  reste,  jxmr 
Jlontréal.  La  maison  de  St.  Sulpiee,  «os  oH'orts  pour 
répandre  la  colonisation  et  ])Our  ojicrei"  la  conversion  dos 
sauvages,  sont  minitieusemont  mis  au  Jour  au  détriment 
d'une  foule  devénemetits  que  l'histoire  politique  d'un  peuple 
doit  enregistrer. 

En  outre,  M.  Eaillon  est  plutôt  moraliste  que  pluloao|)lie  ; 
ce  qui  n'est  pas  toujours  blâmable.  Aussi,  rechercliei-a-t-il 
plutôt  les  causes  dans  dos  aperçus  surnaturels  ou  léiioii- 
daires,  laissant  de  côté  les  causes  naturelles  ou  physicjues. 
Suivant  lui  plusieurs  miracles  ont  préside  à  l'établissement 
do  Ville-Mario  :  la  vocation  de  M.  Olivier,  les  démarches 
de  M.  de  la  Dauversière  et  do  Mademoiselle  Mance  sojit 
autant  de  desseins  providentiels  et  en  certains  cas  do  déro- 
gations aux  lois  de  la  nature.  Suivant  moi,  M.  Eaillon 
s'éloigne  trop  souvent  du  réel  pour  planer  dans  lo  conjectural. 
Aussi,  son  histoire  se  placera- t-el le  de  préférence  dans  les 
bibliothèques  des  communautés  religieuses  ;  mais  l'honimo  du 
inonde,  le  citoyen,  le  lai(juo,  celui  qui  s'occupe  du  passé  poli- 
tique de  son  pays,  consultera  l'histoire  de  (Jarneau. 

Doué  d'un  talent  facile,  d'un  an\our  inépuisable  pour  le 
travail,  l'abbé  Taillon  a  encore  laissé  plusieurs  autres  ouvrages 
remarquables  qui  tout  en  faisant  connaître  la  vie  d'unpor- 
Bonnage,  d'une  sainte  ou  d'une  femme  pieuse,  aident  encore  à 
étudier  l'histoire  de  notre  pays  on  illustrant  dos  faits  parti- 
culiers ou  certaines  époques,  souvent  très  fertiles  en 
grands  événements.  Tels  sont  la  Vie  de  Madame  d' Youville, 
fondatrice  des  sœurs  de  la  charité  do  Ville-Marie  datjs  l'îlo 
do  Montréal,  on  Canada  (1852)  pp.  41)1;  Vie  de  la  sœur 
Bounjeoys,  fondatrice  do  la  (îongi-égation  do  Notro-Dame  do 
Ville-Marie,  en  Canada,  (1853);  Vie  de  M.  Olier,  fondateur  du 
Séminaire  de  St.  Sulj)ico  et  de  la  colonie  de  Monti-éul,  (1853) 
en  2  volumes  ;  Vie  de  Mlle  Mance  et  ///  ''rc  de  VHotel-Dieu 
de  Ville-Marie,  dans  l'Isle  de  Montréal,  en  Canada  (1854),  on 
2  volumes  ;  JjhéroiJie  chrétienne  en  Canada  ou  vie  de  Melle 
LeBer  (1860).  Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  cette  simplicité 
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de  stylo  qui  distinguo  tous  les  écrits  do  l'autour.  Los  défauts 
qno  nous  avons  cru  apercevoir  dans  Jj'histoire  de  la  Nouvelle- 
France  so  font  rcmaniucr  d'une  manière  encore  plus  sensible 
dans  ce»  derniers  ouvra_<:;os.  La  fondation  de  Montréal, 
suivant  l'auteur,  est  une  des  œuvres  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  paru  dans  l'histoire  de  l'église  ;  et  i)Our  appuyer 
cette  proposition,  certainement  exagérée,  l'auteur, dans  tous 
ses  ouvrages,  fait  découler  de  faits  surnaturels,  la  plupart 
dos  événements  qui  mar([uont  notre  passé.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  blâmer,  outre  mesure,  cette  tendance  légendaire 
qui  voile  tous  les  écrits  du  savant  sulpicien,  mais  je  soutiens 
que  ce  mysticisme,  qui  va  jus(|u'à  qualitior  de  sainte  et  de 
saint  des  personnages  historiques  d'une  grande  vertu  à  la 
vérité  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  reconnus  comme  tels 
par  l'égliso,  est  de  nature  à  restreindre  les  éhins  de  l'histo- 
rions,  à  assombrir  les  couleurs  de  son  pinceau  au  détriment 
de  l'appréciation  froide  et  raisonnée  des  hommes  et  dca 
choses.  L'histoire  ne  se  nourrit  pas  de  fictions  ou  de  légendes, 
elle  s'inspire  à  la  source  des  faits  authentiques,  pleinement 
démontrés,  non  pas  seulement  par  une  tradition  vulgaire 
mais  par  le  témoignage  éclatant  des  documents  publics  et 
des  archives  de  l'Etat. 

L'abbé  .T.  B.  A.  Ferland  naquit  à  Montréal  le  25  Dé- 
cembre 181)5  et  mourut  à  Québec  le  8  Janvier  1864.  Il 
descendait  d'une  ancienne  lamille  du  Poitou  dont  un  des 
ancêtres  vint  s'établir  dans  l'Ile  d'Orléans,  près  de  Québec. 
Son  père  mourut  jeune  et  sa  mère,  Elisabeth  Lebrun  do 
Duplessis,  fille  de  l'ini  des  quatre  avocats  qui  demeurèrent  en 
Canada  après  la  (vossio»,  alla  se  fixer,  en  1813,  à  Kingston  où 
le  jeune  Ferland  fut  instruit  sous  les  soins  de  l'abbé  Gaidin, 
plus  tard  évèque  de  ce  diocèse.  Il  était  déjà  savant  pour  un 
jeune  homme  de  son  âge  lorsqu'il  entra  au  Séminaire  do 
Nicolet.  Là,  Mgr.  Plessis  remarquant  ses  aptitudes  l'en  fit 
son  Secrétaire.  Mais  adandonnant  cette  charge  pour  l'en- 
Bcignement,  le  jeune  ecclésiastique  devint  professeur  de 
rhétorique  et  de  philosophie  au  collège  de  Nicolet.  Il  reçut 
les  ordres  sacrés  en  1828,  et  sur  le  champ,  fut  nommé  vicaire 
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do  Québec.  Sub^^cqnommont,  il  exerça  son  minisloro  à  la 
lîiviùrc  (lu  Loup,  St  lloch  do  Québec,  St.  THidoro,  St.  Foyo, 
8to.  Anne  do  Beaupré  et  St.  Fércol.  En  1834,  Ioi-m  de  l'épi- 
déniio  du  «^l'îind  eholÔMi,  ilnlovint  chapehiin  do  riiôj)ital  de 
marine  et  des  inimi^rantH.  En  1841,  nous  le  retrouvons  à 
Isic'olet  comme  surintendant  dos  études;  en  1848,  il  était 
Bui)érieur  de  cette  maison  d'éducation.  Depuis  1850.  il  était 
uttaclié  à  la  cathédrale  do  Québec,  membre  du  conseil  do 
l'évCquo,  chapelain  do  la  garnison,  doyen  de  la  faculté  des 
arts  et  i)roibsseur  d'histoire  du  Camida  à  l'Université 
Laval, 

Tels  sont,  en  peu  do  mots,  les  dates  remarquables  do  la 
vie  do  cet  écrivain  distin<j;ué.  Une  Ionique  carrière  do 
luluurs  efficaces,  consacrée  aux  devoirs  do  l'apostolat  et  à  la 
cause  de  l'éducation.  Esprit  méthodique,  ses  journées  étaient 
distribuées  avec  précision.  Il  suivit  un  règlement  jusqu'à 
la  lin  do  sa  vie  sans  Jamais  l'enfreindre.  Pendant  longtemps 
sa  modestie  le  retint  dans  l'ombre,  il  était  âgé  de  40  ans 
lorsqu'il  commença  à  produire  ces  beaux  fruits  qui  font  la 
richesse  de  notre  Jardin  littéraire.  Eiche  en  idées,  en  faits, 
en  connaissances,  perspicace,  observateur  profond,  conscien- 
cieux, esprit  modéré,  sobre,  il  était  doué  do  toutes  les 
aptitudes  et  do  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
historiens. 

Un  certain  condottiere  de  la  plume,  qui  était  passé  en  Ca- 
nada avec  lo  dédain  sur  les  livres,  l'abbé  Brasseur  de^Bour- 
hoiir,  avait  écrit  une  Histoire  du  Canada  où  les  noms  les  plus 
illustres  de  l'épiscopat  étaient  traités  avec  un  sans  façon,  une 
grossièreté  aussi  étrange  qu'injuste,  où  les  fjiits  étaient  con- 
trouvés,  faussés,  dénaturés,  où  l'auteur,  prince  de  la  morgue 
et  du  pédantisme,  Jetait  sur  l'église  du  Canada  et  sur  le  pou- 
voir civil  des  paroles  injurieuses  dans  deux  g  -os  volumes.  Il 
fallait  une  plume  jiour  répondre  à  ces  insultes,  à  ces  erreurs 
de  faits,  à  ces  insinuations  malveillantes  ;  mais  une  plume 
digne,  grave,  modérée,  savante  surtout.  C'est  alors  que 
l'abbé  Ferland  se  fit  connaître  au  public  littéraire  de  notre 
J^'àya  i^av  nQH  Observations  sur  un  ouvrage  intitulé:  '^Histoire 
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du  Canada,'"  otc,  par  Vahhé  linisseur  de  Bourbour ,  1853,  pp. 
79.  C'et  ewsai  uc(iuit  jW'ubbé  Forlmici  uiio  réputation  cumi- 
dieiinc.  Ou  wtMitait  là  un  futur  historien,  lu  coniiais^aiico 
profonde  qu'il  uvail  dos  houicos  do  notro  histoire  riiidicjuail. 
%.  Ce  fut  un  vi'ui  coiu-ort  de  félicitatioii  les  amis  de  la  litlé- 
ruturo  canadienne  comptèrent  un  allié  do  plus. 

Les  Obsematiims  fui-ent  suivis  des  ^^utes  sur  les  lié/i'strrs  de 
N.-D.  de  Québec.  Sans  êti  d'un  intérêt  ^•énéral,  ee.s  Notes 
no  man(iuenl  pas  d'avoir  i,  .  certain  ju-ix  pour  lo«  canadiens 
fran(;ais.  Car  elles  renferment  un  résumé  de  ce  (jue  le  plus 
ancien  de  ces  réj^istrcs  otlVe  de  remar(|ual)le  J^)Ui:liant  les 
familles  établies  en  ce  paj'^s  dans  les  commencements  de  la 
colonie.  Les  descendants  dos  premiers  habitants  do  la 
Nouvel lo-Franco  aiment  à  y  trouver  des  ronsei/.»'noments  sur 
l'origine,  les  alliances,  les  migrations  de  leurs  ancêtres. 
Quol([ues  souvenirs  historicpies  tles  premiers  essais  de  colo- 
nisation servent  d'inti'oduction  à  ces  notes. 

A  ces  essais  viennent  s'ajouter  plusieurs  articles  écrits  avec 
puro'.é,  pleins  de  renseignements  hist()ri(j[ues  et  ornés  tlo 
«avantos  recherches,  ontr'autres  :  Jaunud  d' un  voya/e  sur  les 
côtes  de  la  Gatipésie,  imprimé  dans  le  /''w/y<r  Canadien  de  1801; 
JLctfre  sur  la  7)iission  du  Lnbntdor,  do;  Louis  Olivier  Ganiache, 
id,  IHiî'ii  ;  Notice  biographique,  sur  Mjr.  Joseph  Octave  Pletisis, 
évéquc  de  Québec,  id,  18()3,  j)p.  248.  Ce  dernier  écrit  mérite 
surtout  une  mention  K|)éciale.  En  entreprenant  d'écrire  la 
biographie  du  grand  évê(j[ue,du  vertueux  citoyen  qui  consacra 
Ba  vie  à  l'honnour  do  l'égliso  et  au  bien  de  son  pays,  l'auteur 
eonible  payer  une  dette  do  reconnaissance  envers  son  bien- 
faiteur. JJans  les  Observ  itions  il  avait  commencé  à  s'ac- 
qutter  do  co  devoir  en  prenant  la  part  de  celui  qui  avait  étd 
aussi  injustement  traité  par  l'abbé  Brasseur.  Cet  écrit  est 
d'un  intérêt  général  puisque  Mgr.  Plessis  a  pris  une  part  très 
Baillante  dans  les  attaires  imj)ortantos  qui  ont  intéressé  lo 
Canada  à  partir  de  l'établissement  do  la  constitution  on  1791 
jusqu'à  1825.  L'autour  a  donc  été  forcé  d'élargir  son  cadre 
et  do  parcourir  l'histoire  politique  ot  religieuse  de  la  pro- 
vince entre  ces  deux  dates.  Cette  biographie  a  été  traduite 
en  anglais  par  T.  B.  Frencii. 
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J'nrrivc  minnfcTiant  à  rrriivrc  cniiitnlo  de  l'alilé  Foi-ljuid  : 
Ci^iirs  (n/iatoirr  du   CaïKnln,  2  vol.  |»|».   «!()0.     Le   iircmior 
voliiinc  fut    piiltli»'  en  IHCI  ol  lo  socoiid  parut  en  \^{jf.     Cet 
()Uvni;;o  résultait  d'une  f-éi'ie  de  leetures  données  à  I  Univer- 
b\\v  liaval.     NoMimé  |»rofésseur  de  le  Faculté  des  Arts  le   10 
.liiiii  ISf)'),  clioisi  doyen  de  cette  Faculté  le  18  Alai-s  1H(»4, 
l'aM  é  Ferland  eu  riionnetir  d'inau|;urer  les  cours  ])ul)lics  (jui 
socoulinuont  encore  à  cette  institution.     Il  porta  une  atten- 
tion s]  éciale  à  ses  lectures  qui  con  tien  tient  des  notes  savantes. 
I»e  1  Sr)S  à  1S(;2  il  ne  cessa  de  perlectionner  son   ceuvie.     Il 
alla  en  Fui-ope  et  y  consulta    les   liiMiotlièipies,  ])arcourant. 
les  archives  (pii  [)ouvaienl  contenir  quehjuesrenseiij^neinents 
et  rapportant  une  masse  do  mtitérinux  inédits,  ce  qin  t'ait  do 
riiistoiic  de  l'ai»!  é  Ferland  un  véritalile  inonunicnf  élevé  à 
la  j;loiie  de  nos  ancêtres.     Persistant  dans  ses  loclierclies, 
l'autour   visita   toutes    les   sources  accessibles.     J)oiié  d'un 
e-prit  vifet  (l'un  jui^enient  sûr,  il  porte  sur   les   hotnines  et 
les  institutions  de  ce  pays  des  Jui,'enients  qui  se  récoininan- 
dont  surtout  |)ar  la  sagesse  et   la  modération.     Un  certain 
charme  est  véj^andu  dans  ces  jiai^es  et    le   lecteur  ne  jteut 
s'empêcher  de  poursuivre  Jusiju'au  hout   la    lecture  du   livre 
tant  l'écrivain  à  su  ivpandi-e  d'intérêt  dans  son  récit.     Im 
manière  de  (Jarnoau  est  peut-être  j)lus  émouvante,  ])lus  dra- 
iuati([ue,  ])lus  lar^e  même,  mais  assurément   elle  n'est  jkis 
])!iis  ir.é(hodi(iue,  ni  ]>lus  savante.     Comme  littérateur,  Fer- 
land n'u  guère  do  rivaux   parmi   nous,  ot  la  pureté  de  son 
stylo  n'est  j)as  égalée  par  (rameau  :    mais  assui'én>ent   co 
dernier   n'a   j)as  de  rival  ])our  rélo(|uenco  do  ses   mouve- 
ments, la  chaleur  de  son  stylo,  le  patriotisme,  le  ton  de  con- 
viction ot  l'cnti'ain  do  son  récit.     Comme  moraliste  Ferland 
est  jicut-êtro  supérieur  à  (Jarneau,  mais  comme  historien 
piiliti(|ue  co  dernier  est  \o  prhmis  inter  jmrcs.     En  otlet,  il  no 
Huilit  pas  de  dévelojypor  dans  une  histoire  une  grande  idée, 
une  grande  pensée,  un  beau  sentiment  ;  d'a])puyor  cette  idée, 
cotte  pensée,  ce  sentiment  par  des  faits  et  de  tirer  à  propos 
la  conclusion  qui  ressort  du  récit,  c'est  beaucoup,  mais  co 
n'est  pas   suffisant.     Je   conçois  une  manière  encore  plus 


.   190— 


large,  plus  patriotique,  plus  philosophique  ;  c'est  la  manière 
do  Garneau  qui  entoure  du  même  amour,  do  la  môme  solli- 
citude, du  même  mouvement,  tout  l'ohm  social,  tout  lo 
peuple  canadien  à  la  fois  ;  qui  prend  la  vio  sociale  on  Ca- 
nada à  son  berceau  et  qui  conduit  lo  peuple  canadien  à 
travers  les  péripéties  de  sa  longue  jeunesse  jusqu'à  nos  jours. 
Assurément  cette  dernière  méthode  est  moins  systématique 
que  l'autre.  L'iiistoiro  de  Garnoau  se  dé])loio  sur  les  points 
à  la  fois:  elle  est  générale  ;  ce  n'est  pas  (Québec  au  détriment 
de  Montréal,  ce  n'est  pas  la  mission  de  Montréal  au  détri- 
ment du  gouvernement  do  Trois  Eivières,  c'est  lo  Canada,  lo 
peuple  canadien  pris  dans  son  unité,  son  ensemble.  Il  est 
la  tout  entier  dans  ces  immortelles  pages;  on  le  voit  grandir 
chaque  jour,  s'ouvrir  à  la  vie  sociale,  se  prêtant  à  ses  desti- 
nées, allanX  au  devant  d'elles,  se  déployant  et  s'agrandissant, 
acceptant  successivement  dans  son  sein  les  institutions  libres 
qui  font  la  grandeur  des  peuples  civilisés.  11  y  a,  en  un 
mot,  un  souille  laïque,  patriotique  et  national  que  je  no  ren- 
contre  pas  ailleurs,  c'est  pourquoi  son  histoire  est  encore  la 
plus  populaire,  la  plus  n.'idonale.  Garneau  sera  toujours 
loué  pour  lo  (ylte  C[u'il  sait  reiid/o  à  l'état. 

La  grande  idée,  la  grande  et  noble  pensée  dévolo])péc  dans 
l'histoire  de  i'erland,  se  détrempe  dans  un  beau  et  noble  sen- 
timent religieux:  la  mission  providentielle  du  Canada. 
Toute  sa  philosophie  est  là.  C'est  l'histoire  do  cette  mission 
toute  particulière  du  groupe  catholique  et  évangilateur  quo 
Dieu  semble  avoir  donné  aux  établissements  do  nos  aïeux  en 
ce  pays.  "L'histoire  écrite  par  M.  l'abbé  Fcrland,  dit  M. 
J,  Ikoyal,  (1)  otl're  un  intérêt  do  stylo  et  do  iiarration  qu'on 
rencontre  assez  rarement  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  lo 
môme  sujet.  L'agencement  des  faits  est  clair,  méthodique 
ot  naturel:  on  lit  tout  d'un  trait  et  sans  fatigue  aucune. 
Ecrivain  élégant,  consciencieux  et  délicat,  M.  l'abbé  Ferland 
porto  toutes  ces  qualités  dans  la  rédaction  do  son  histoire." 
<*Le  cours  do  M.  Ferland,  dit  le  Journal  de  l'Instruction  pu- 
blique, formera  une  histoire  du  Canada  d'un  genre  tout-à-fait 

(l)Ilevue  Canadienne,  IV.  r>53 
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diflPéreiit  de  celle  que  nous  avons  déjà.  Les  détails,  les  cita- 
tions et  les  recliorchcs  qui  surchargeraient  une  histoire  pro- 
prement dite,  sont  surtout  à  leur  place  dans  une  série  do 
leçons  qui,  si  nous  en  jugeons  par  la  période  comprise  dans 
ce  gros  volume  formeront  un  ouvrage  très  étendu.  Plus 
qu'aucun  autre  peut-être  l'histoire  du  Canada  peut  y  gagner 
à  être  traité  de  cette  manière  ;  il  n'est  personne  du  reste, 
qui,  après  avoir  lu  le  bel  ouvrage  de  M.  Garneau,  n'aimera 
à  en  lire  un  autre  rempli  do  déiails  intéressants  qu'il  eut  été 
impossible  de  consigner  dans  un  travail  historique  plus 
concis." 

Garneau  lui  même  à  été  le  premier  a  reconnaître  le  mérite 
de  l'œuvre  de  l'abbé  Ferland.  Voici  une  lettre  qu'il  lui 
adressait  api'ès  la  publication  du  premier  volume  ;  "  M.  Gar- 
neau prie  M  Ferland  de  vouloir  bien  accepter  ses  hommages 
et  en  môme  temps  ses  remerciments  pour  le  premier  volume 
de  son  cours  d'histoire  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  lui 
envoyer.  M.  Garneau  est  passé  chez  M.  Ferland  pour  lui 
exprimer  personnellement  toute  sa  reconnaissance  et  parler 
avec  lui  do  leur  chère  patrie,  mais  il  n'a  pas  été  assez  heureux 
pour  le  rencontrer.  M.  Garneaii  aurait  voulu  causer  avec 
une  des  lumières  du  Canada  sur  la  foi  qu'on  doit  avoir  en 
notre  nationalité  et  sur  les  moyens  à  suivre  pour  en  assurer 
la  consommation.  Celui  qui  a  sudéveloi^per  avec  tant  d'exac- 
titude nos  origines  historiques,  doit  être  pénétré  plus  qu'un 
autre  des  sentiments  de  cette  foi.  Sou  livre,  quelque  soit 
l'avenir  de  ses  compatriotes,  sera  toujours  ]^^  témoignage  d'un 
principe  vénéré  par  tous  les  pcujiles,  et  rendra  la  mémoire 
de  son  autour  plus  chère  à  la  po.stérité." 

L'abbé  Ferland  se  préparait  à  publier  le  second  volume  do 
son  ouvrage,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  la  vénération  de  ses 
compatriotes,  il  fallait  un  homme  dévoué,  un  autre  histo- 
rien pour  continuer  l'œuvre  commencée  et  rédiger  les  notes 
laissées  par  l'auteur;  les  éditeurs  du  Cours  d'Histoire  ont 
trouvé  cet  homme  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Laverdièro, 
prêtre  du  Séminaire  de  Québec  et  bibliothécaire  de  l'Univer- 
eilô  Laval.  Il  a  surveillé  l'impression  du  second  volume, 
moins  80  pages  préparées  par  l'abbé  Ferland. 
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I/cnsemble  des  événements  s'étend  jusqu'à  hi  fin  de  la  do- 
mination IVançaise,  et  fait  des  deux  volumes  un  ouvrii«ie 
complet.  Nul  doute  que  eétait  l'intention  de  l'auteur  de 
poursuivre  cette  tâelie  Jusqu'à  nos  jours.  Mais,  quoi  qu'in- 
complète, cette  œuvre  durera  aussi  longtemps  que  le  ^ellti- 
ment  religieux  et  national  existei-a  parmi  nous.  -'Ausj,! 
grand  citoyen  que  saint  prêtre,  dit  M,  Hector  Fabre,  (1) 
esprit  large,  cœur  dévoué,  il  consaci'a  sa  vie  à  élever,  à  côié 
de  l'œuvre  do  M.  (Jarneau,  un  temple  où  sont  déiw.-ées  les 
cendres  de  nos  martyrs,  où  vivra  à  jamais  leur  mémoire 
bénie." 

^[(iii.  Jkan  Lanuevin,  évoque  do  llimouski,  frère  de 
rilon.  II,  Langevin,. pendant  quelque  temps  Princij)al  de 
l'Ecole  Normale  de  (Québec,  a  fait  à  Y Ltsfitut  Canadien  de 
cette  ville  une  .^-érie  de  lectures  sur  le  Canada  sous  la  domi- 
nai wn  française  (1(559-1759).  Ces  lectures  parurent  dans  lo 
Journal  'le  Québec.  Ses  Kotcs  sur  les  Archives  de  JV.  I).  de 
Beauj.'ort.  sont  d'un  grand  intciêt  pour  les  amateui's  d'iuili- 
quités  généalogiques.  Son  Ilitifoire  du  Canada  en  tableaux 
est  un  petit  livret  qui  jieinu^t  d'étudier  et  d'ap])rendre  en 
quelques  beures  les  dates  l'cmai-quables  de  notre  bistoii'o, 
Il  est  encoi'e  l'auteur  de  ])lii>icurs  travaux  à  l'usage  des 
écoles  et  que  je  mentioiniend  plus  loin.  Ces  écrits,  bumbles 
de  forme  et  exempts  de  toute  prétention,  n'en  ont  ])as  moins 
rendu  de  grands  services  à  la  jeunest-e  de  notre  jtays;  î\lgi'. 
Langevin  est  un  do  ceux  qui  a  le  plus  étudié  l'bi.'-toiie  du 
Canada;  il  en  connaît  parfaitement  les  détails  et  ^cn^cml)k^ 

Le  Kévérend  Douolad  BouTinvioK  dirigea  sui-tout  ses 
études  sur  l'bistoii'e.  On  a  de  lui  :  Exaniplcs  of  historieal 
and  (jeographical  anfonoinasis,  tor  tbe  rse  of  scbools  (1859). 
A  eijcfope  lia  of  liisfori/  and  gco'jraphij  (1S59).  Tiie  Brit'sh 
American  Ueader  (18G0).  The  Ihirp  of  Canani,  or,  Sclertiani 
from  the  Poets  on  Bible  historieal  incidents  (18()(j).  'J'he 
Bottles  oj  the  World  (186(5),  en  tout  cinq  gros  volumes  qui 
dénotent  chez  l'au'.eur  un  grand  amour  du  travail,  et  uu 
talent  remarquable  pour  (écrire  l'histoire. 

(1)  Littérature  Canadienne,  Transactions  de  la  Société  Historique. 
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J'ai  déjà  eu  occasion  do  dire  un  mot  de  Thomas  D'arct 
McGee  comme  poète  ;  j'ai  parlé  de  ses  charmantes  ballades 
qui  rappellent  les  meilleures  insi^irations  do  Thomas  Moore, 
je  veux  maintenant  citer  ses  écrits  historiques,  au  nombre 
desquels  se  trouve  particulièrement  V Histoire  popuIai7-e  d'Ir- 
lande depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  l'émancipation  des 
catholiques,  New  York,  1863,  2  vol.  in-8,  pp.  823.  C'est,  au 
dire  de  beaucoup  de  personnes,  la  meilleure  histoire  d'Irlande 
qui  ait  été  publiée  jusqu'à  aujoui'd'hui.  On  y  trouve  de  la 
science,  do  l'ordre,  des  recherches,  le  tout  soutenu  et  relevé 
par  un  stylo  enchanteur.  On  voit,  on  lisant  ces  doux 
volumes,  que  l'écrivain  payait  une  dette  do  reconnaissance 
à  sa  patrie  qu'il  aima  tant. 

Parmi  ses  autres  travaux  historiques  il  faut  cit^r  :  Esqinsse 
historique  des  pionniers  Irlandais  en  Amérique,  Boston  (1852), 
Histoire  catholique  de  l'Amérique  du  Nord,  1  vol.  Boston,  1862. 
Vie  de  Mgr.  Maguin,  1  vol.,  New  York,  1856  ;  Oconnell  et  ses 
amis,  Boston,  1844  ;  Vie  des  écrivains  Irlandais  du  XVIIe 
siècle,  Dublin,  1847;  Zife  of  W.  McBurrough,  Dublin,  1848; 
Mémoire  of  Duffy,  Dublin,  1849;  Ilistory  of  the  attempt  ta 
establish  the  Protestant  Reformation,  in  Ireland,  Boston,  1853  ; 
Emigration  and  colonisation  in  Canada,  Québec,  1862;  Sp)eeches 
and  adresses  cLiefly  on  the  subject  of  British  American  Union, 
London,  1865,  pp.  308,  in-8vo.  A  cette  longue  liste  on  pourrait 
encore  ajouter  sept  ou  huit  brochures  sur  différents  sujets. 
Ou  voit  par  là  qiio  McGoe  a  beaucoup  écrit,  sans  compter 
encore  les  journaux  qu'il  a  fondés  et  rédigés  dans  la  première 
partie  de  sa  vie. 

Il  y  a  dans  l'histoire  du  Canada,  comme  dans  l'histoire  de 
tous  les  pays  civilisés,  des  dates  mémorables  qui  rappellent 
au  lecteur  des  faits  importants.  Ces  époques  semblent 
résumer  la  vie  nationale  parce  qu'elles  ont  vu  des  actes 
de  patriotisme,  de  dévouement,  dos  actions  héroïques  qui 
font  ressortir  l'énergie  sociale  et  les  grands  caractères  de 
ceux  qui  ont  dominé  ces  situations.  1812  est  une  de  ces 
époques  importantes  pour  lo  Canada. 
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■  Un  acte  du  Congi'ès  Américain  décrétait  la  guerre  le  18 
juin  1812,  et  le  12  juillet  les  hostilités  commençaient  par  V» 
l'invasion  du  Haut-Canada  par  le  général  Hall.  Les  troubles 
se  terminèrent  par  le  traité  de  Gand  signé  le  24  décembre 
1814.     Ils  avaient  duré  près  de  trois  années. 

C'est  pendant  cette  période  que  s'opérèrent  des  faits 
d'armes  qui  ont  paru  gigantesques  aux  nations  européennes; 
c'est  le  récit  de  ces  événements  que  le  lieutenant  colonel 
William  Cofpin,  autrefois  shérif  du  district  de  Montréal, 
a  entrepris  de  raconter  en  deux  volumes  intitulés  :  1812, 
The  W'(r  and  Us  Moral,  a  Carnidion  Chronicle. 

Les  détails  de  cette  campagne  étaient  en  partie  connus  du 
public,  mais  détachés,  diffus,  épars  dans  la  presse  périodique, 
les  pamphlets  et  les  revues.  C'était  encore  un  travail  à  faire 
que  de  coordonner  ces  matériaux,  et  en  faire  un  tout  inté- 
ressant par  l'unité.  L'auteur  no  s'est  pas  contenté  de  cela, 
il  a  encore  étudié  la  guerre  de  1812  dans  toutes  ses  phases, 
son  origine,  ses  causes,  les  influences  diverses  qui  en  ont 
contrôlé  la  marche  et  les  résultats.  Le  premier  volume 
s'arrête  à  la  bataille  de  Chateauguay  si  glorieusement  gagnée 
par  les  canadiens  le  26  Octobre  1813.  On  était  alors  au 
milieu  de  la  guerre.  "  L'auteur,  dit  M.  Provencher  (l)  a 
encore  puisé  dans  beaucoup  de  documents  inédits,  et  dans 
la  conversation  de  quelques  acteurs  dans  ce  beau  drame,  une 
foule  de  détails  précieux  qui  mettent  encore  plus  eu  relief 
les  caractères  divers  de  tous  ceux  qui  ont  figuré  dans  cette 
guerre.  Ces  détails  donnent  à  l'histoire  l'attrait  d'un 
roman. 

"Les  noms  de  Brock,  de  Salaberry,  de  Duchesnay,  do 
Seafïo,  de  McDonell,  de  llolette,  de  Tecumseh,  et  d'une 
foule  d'autres,  se  présentent  tour  à  tour  au  lecteur,  noms  cé- 
lèbres et  qui  seront  répétés  avec  admiration  et  avec  orgueil 
tant  que  vivra  la  race  canadienne.  Cette  admiration  s'ac- 
croît encore  lorsqu'on  peut,  comme  dans  lo  livre  de  M. 
Cofïin,  suivre  jour  par  jour,  et  pas  à  pas,  chacune  de  leurs 
actions,  dans  cette  lutte  difficile  qui  a  fait  leur  gloire  et  notre 
salut. 

[1]  Revue  Canadienne,  1.  445. 
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*'0n  Ut  aussi  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'intérêt  les 
actes  de  brillant  courage  des  Taché,  des  McNab,  des  Eo- 
binson,  des  Pothier,  qui  ont  dignement  inauguré  leur  car- 
rière publique  sur  les  champs  de  bataille, 

"  Les  faits  sont  établis  dans  toute  leur  exactitude  et  ser^ 
viront  d«  réfutation  à  plusieurs  écrits  publiés  chez  nos 
voisins  qui,  dans  le  but  de  dramatiser  les  événements  et  de 
eacritier  au  goût  des  lecteurs,  ont  fait  de  cette  histoire  un 
long  réquisitoire  contre  les  hommes  que  nous  honorons  le 
plus." 

La  partie  qui  se  rapporte  à  la  stratégie  a  été  traitée  de 
main  de  maître^  L'auteur,  longtemps  militaire  par  état,  fait 
de  savantes  dissertations  sur  les  plans  de  campagne  et  la 
tactique  des  commandants.  Une  autre  qualité  qui  honore 
également  l'auteur  et  recommande  son  œuvre,  c'est  l'imjmr- 
tialité.  La  part  de  chacun  est  faite  avec  justice,  sans  égard 
aux  nationalités  ou  aux  partis  en  cause. 

La  forme  n'est  pas  exempte  de  défauts  ;  elle  pourait  être 
plus  moderne  et  revêtir  un  costume  plus  souple.  Le  style  est 
lourd  comme  un  matériel  de  bataille,  ou  un  corps  d'ai-mée. 
On  s'ajîerçoit  aussi  que  l'auteur  a  voulu  se  passer  le  luxe 
des  citations  :  si  Xenophon  ou  Démothènes  vivaient  encore, 
ils  pourraient  se  lire  dans  leur  propre  idiome.  C 'est  après  tout 
le  moindre  des  défauts,  puisqu'il  est  toujours  loisible  à  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  cette  langue  de  l'apprendre! 

William  Cannipf  naquit  à  Belleville  dans  le  Haut-Canada. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  il  fut  g  -adué  dans  plusieurs 
Universités  savantes.  Il  a  écrit  sur  la  chirurgie  un  traité 
et  plusieurs  opusculoH.  Mais  il  est  surtout  connu  par  son 
livre  intitulé  :  Jlisfory  of  t/ie  settlements  of  Up^^er  Canada,  loith 
spécial  referetice  to  the  Bay  Quinte  ;  pp,  670.  Cet  ouvrage 
lui  vaut  une  place  honorable  dans  la  littérature  du  Canada 
et  il  doit  compter  un  grand  nombre  de  lecteurs  dans  sa 
province.  Les  renseignements  historiques  sont  assez  com- 
plets et  la  forme,  tout  en  laissant  désirer  un  peu  plus  de  sou- 
plesse et  d'ampleur,  est  cependant  loin  de  mériter  une  mau- 
vaise note. 
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"  Lorsque  la  guerre  de  l'Indëpendance  éclata,  dit  M.  Ben- 
jamin Suite  (1),  l'on  vit  se  former  un  parti  que  l'histoire 
reconnaît  sous  le  nom  des  "United  Impire  Loyalists,"  c'est- 
à-dire  les  partisans  de  remjiire  Britannique,  ou,  dans  notre 
langue,  les  loyaux  sujets  de  sa  Majesté  !  Ce  parti  qui  semble 
avoir  été  composé  surtout  de  militaires  et  de  fonctionnaires 
anglais,  prit  de  bonne  heure  la  détermination  d'émigrer  en 
Canada.  Il  renfermait  assurément  un  nombre  d'hommes  de 
mérite  et  de  cœurs  nobles  qui  préféraient  abandonner  leur 
foyer  plutôt  que  d'y  vivre  loin  du  drapeau  d'Albion.  Telle 
est  l'origine  de  la  colonisation  actuelle  du  Haut-Canada. 

"  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  le  Haut-Canada  ne  reçu  pres- 
qu'aucune  émigration  des  iles  Britanniques,  il  resta  poui* 
ainsi  dire  au  pouvoir  des  Royalistes.  C'est  alors  que 
naquit  parmi  ceux-ci  la  faction  appelée  Family  Compact, 
dont  l'influence  se  faisait  sentir  encore  tout  dernièrement. 
Les  fondateurs  de  ce  parti  ambitionnaient  la  possession  des 
meilleures  terres  de  la  province  et  le  contrôle  des  affaires 
publiques.  Grâce  aux  circonstances  et  aussi  à  l'habileté  qu'ils 
sm'ent  déployer,  leur  projet  se  réalisa  passablement  bieii. 
L'histoire  politique  n'est  pas  muette  à  cet  égard. 

"  Lorsqu'arrivèrent  les  émigrants  d'outre  mer,  la  coloni- 
sation prit  un  élan  définitif  et  nous  l'avons  vu  accomplir  des 
progrès  extraordinaires  dans  cette  province,  maintenant  la 
plus  peuj)léo  de  la  confédération.     Comme  le  Bas-Canada 
était  resté  séparé  j'isqu'en  l^M  politiquement  du  Haut,  il 
nous  était  très  peu  connu.     Le  premier  parlement  de  l'Union 
entraîna  nos  hommes  publics  de  ce  côté  et  ils  s'étonnèrent 
d.0  la  beauté  du  climat,  de  la  fertilité  du  solàet  de  la  science 
agricole  de  ses  habitants.     M.  Etienne  Parent  est  le  premier 
qui  engagea  nos  co-provinciaux  à  ne  ]>as  demander  d'établir 
le  chiffre  des  représentants  du  peuple  d'après  celui  de  la 
population,  "  nous  sommes  aujourd'hui  les  plus  nombreux, 
dit-il,  mais  voyez  donc  ce  qui  nous  entoure  en  Haut  Canada. 
Tout  ne  nous  prouve-t-il  pas  qu'avant  longtemps  ce  pays  sera 


(1]  Revue  Canadienne,  VII,  p.  76 
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couvert  d'une  population  qui  l'emporterait  finalement  sur 
la  nôtre  par  le  nombre  de  ses  députés  ?"  Ce  qui  avait  été 
ainsi  prédit  arriva  et  nous  pûmes  alors  nous  reti'anchor  der- 
rière le  fait  de  notre  modération  d'autrefois  pour  repousser 
les  tentatives  d'une  province  devenue  en  quinze  ans  plus 
peuplée  que  la  nôtre  et  plus  exigcnte." 

L'auteur  s'est  montré  assez  juste  envers  les  canadiens 
français,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  cependant  que 
notre  nationalité  est  destinée  à  être  noyée  par  l'élément  an- 
glais. Les  noms  français  sont  estropiés  en  certains  endroits, 
défaut  qui  est  malheureusement  trop  commun  chez  les  au- 
teurs anglais.  C'est,  en  définitive,  un  livre  intéressant  qui 
rend  bien  compte  de  la  vie  sociale  et  du  progrès  de  la  colonie 
d'Ontario.  Le  mouvement  des  idées,  les  premiers  établisse- 
ments de  colonisation,  l'essor  des  villes,  l'établissement  de 
la  presse,  les  parlements,  l'extension  du  commerce  et  de  la 
navigation  sont  autant  de  sujets  qui  sont  longuement  déve- 
loppés et  qui  mettent  le  lecteur  au  courant  de  la  société 
ontarienne. 

M.  Henry  T.  Morgan,  bibliothécaire  au  parlement  fédéral, 
B'est  fait  connaître  depuis  longtemps  par  ses  ouvrages  bio- 
graphiques et  historiques.  Il  a  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  ces  sortes  de  travaux  :  esprit  méthodique, 
amour  des  recherches,  travail  soutenu. 

Son  livre  The  Canadian  Parliamentary  Companion  (1873), 
pp.  237,  in-18,  a  atteint  la  huitième  édition,  ce  qui  est  un 
compliment  des  plus  flatteurs  porté  au  crédit  de  l'auteur.  Ce 
livre  contient  des  notes  biographiques  sur  les  gouverneurs, 
les  principaux  ofiiciers  du  service  civil  et  les  membres  des 
différentes  législatures  de  la  Puissance  du  Canada  et  des  pro- 
vinces qui  la  composent.  Ces  notes  sont  d'une  importance 
incontestable.  Mais  il  est  regrettable  qu'il  s'y  soit  glissé  un 
nombre  si  considérable  de  fautes  typographiques  qui  défi- 
gurent les  noms  français;  ce  détail  pourra  disparaître  dans 
une  édition  subséquente.  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  ait 
l'intention  de  donner  à  son  ouvrage  une  publicité  périodique 
en  ajoutant  chaque  fois  des  détails  biographiques  sur  les  nou 
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yeanx  membres  ;  on  peut  prévoir  que  ce  volume  est  destiné 
à  devenir  plus  tard  une  source  féconde  pour  la  consultation. 

Mais  le  travail  qui  a  acquis  à  l'auteur  une  véritable  pro- 
motion dans  les  rangs  de  nos  littérateurs  est  sans  contredit 
sa  Bibliotheca  Canadtnsis  or  a  Manuel  of  CanadUm  Literatun 
1867,  pp.  411,  in-8. 

Je  laisse  la  parole  à  M.  de  Bellefeuille  qui  a  bien  su  ap- 
précier le  mérite  de  l'auteur.  (1) 

"  Voici  un  livre,  dit-il,  qui  a  été  attaqué  même  avant 
d'avoir  vu  le  jour.  Il  lui  a  sufiS  de  paraître  et  d'être  connu 
pour  dissiper  tous  les  reproches  qu'on  lui  avait  fait.  Est-ce  à 
dire  que  cet  ouvrage  soit  exempt  de  tous  défauts  et  complè- 
ement  à  l'abri  do  la  critique  ?  Je  n'oserais  le  prétendre,  et 
l'auteur  lui  même  ne  l'a  sans  doute  pas  espéré.  Il  serait 
incroyable  qu'aucune  erreur  se  fut  glissé  parmi  la  quantité 
énorme  de  faits,  de  dates,  de  noms  accumulés  dans  les  quatre 
cents  pages  de  la  Bibliotheca  Canadensis  ;  ce  n'est  pas  dans 
la  première  édition  d'un  livre  de  ce  genre,  qu'on  peut  trouver 
cette  exactitude  et  cette  perfection,  auxquelles  atteignent 
seulement  les  ouvrages  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  et  subi 
des  critiques  répétées  et  intelligentes.  Aussi,  n'est-ce  pas  à 
ce  point  de  vue  que  je  veux  parler  de  l'ouvrage  ae  M. 
Morgan.  J'en  veux  faire  connaître  le  plan,  l'ensemble, 
l'idée  qui  le  domine  d'un  bout  à  l'autre. 

"  L'auteur  indique  lui  même  dans  son  introduction  ce 
qu'on  doit  espérer  trouver  en  lisant  son  livre  :  d'abord,  une 
liste  alphabétique  des  auteurs  des  livres,  brochures,  articles 
publiés  dans  la  presse  périodique,  par  des  résidants  ou  des 
habitants  des  diverses  provinces  formant  aujourd'hui  le 
domaine  du  Canada,  ou  qui  ont  trait  à  ces  provinces,  à  leur 
histoire,  à  leurs  aftaires,  ou  à  leurs  ressources.  Chaque  nom 
est  accompagné  d'une  courte  notice  biographique,  suivie 
d'une  liste  des  ouvrages,  des  remarques  de  la  presse  et  des 
critiques  autorisées  qu'ils  ont  provoquées.  La  Bibliotheca 
Canadensis  contient  de  plus  une  biographie  des  principaux 


[1]  Revue  Canadienne,  IV.  952. 
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journalistes  canadiens  et  rédacteurs  de  journaux,  tant  anciens 
que  contemporains,  indiqant  les  services  qu'ils  ont  pu  rendre 
aux  lettres  et  à  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  aft'aires 
publique. 

"  L'auteur  a  suivi  ce  programme  un  peu  aride  avec  une 
complète  exactitude.  Après  avoir  donné  le  nom  de  son 
homme,  les  principales  dates  de  sa  vie,  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, il  est  rare  que  M.  Morgan  exprime  une  opinion  sur 
lo  mérite  des  personnages  ;  avec  une  modestie  assez  rare, 
il  se  contente  de  cit«r  les  appréciations  d'un  autre  écrivain. 
Quelquefois,  cependant,  il  sort  de  son  rôle  ingrat  de  compi- 
lateur, et  il  dit  ce  qu'il  pense  d'un  aiiteur  ou  d'un  ouvrage. 
Ordinairement  les  jugements  qu'il  porte  indiquent  un  esprit 
fin,  une  âme  sans  préjugés,  et  surtout  une  grande  bienveil- 
lance." 

M.  Morgan  n'en  est  pas  à  son  premier  essai  en  fait  de  pu- 
blications historiques.  Tout  le  monde  connaît  ses  Biogra- 
phies of  Cdebrated  Canadiens.  On  lui  doit  aussi  l'édition  des 
discours  de  M.  Buchanan.  Ces  écrits  se  distinguent  tous 
par  un  esprit  pratique,  un  ordre  méthodique  et  une  grande 
richesse  de  détails  qui  font  de  l'auteur  un  de  nos  meilleurs 
compilateurs.  Il  ne  s'élève  pas  jusqu'à  l'examen  théorique 
des  écrits  qu'il  cite,  il  ne  fait  aucune  trouée  à  travers  les 
champs  de  la  haute  esthétique,  il  ne  philosophe  pas  non  plus 
eur  les  idées  émises  par  les  écrivains,  son  rôle  de  critique  est 
de  beaucoup  plus  modeste;  mais  sa  compilation  à  le  mérite 
de  l'exactitude  et  elle  indique  chez  l'auteur  un  grand  amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice. 

M.  Morgan  est  membre  de  la  société  royale  des  antiquaires 
du  Nord,  de  Copenhague,  et  membre  correspondant  de  la 
société  historique  de  New  York. 

Fenninq  Taylor  est  né  à  Londres  et  arriva  à  Toronto  en 
183G.  A  été  attaché  à  un  département  public  de  l'assemblée 
législative  depuis  1840.  Est  maintenajit  député  giefïier  et 
maître  en  chancellerie.  A,  de  temps  à  autre,  versifié 
quelques  chansons  et  rédigé  quelques  articles  en  prose  pour 
la  presse  canadienne.    Parmi  ses  chants  patriotiques  oncHe 
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surtout  celui  qui  est  intitulé  :  God  bless  our  New  Born  Nation. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  fait  la  réputation  littéraire  de  l'autour 
est  sans  contredit  Portraits  of  British  Americans  hy  Wm. 
Notman,  With  Biographical  sketches  par  Fonning  Taylor,  en 
3  vol.  in-8,  de  400  pages  chaque. 

Ces  biographies  résument  l'histoire  privée  et  publique 
des  Canadiens  les  plus  illustres  qui  ont  vécu  en  Canada 
depuis  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre.  L'auteur  à  écrit 
ces  notes  avec  beaucoup  do  modération  et  d'impartialité 
rendant  à  chacun  le  juste  tribut  d'éloge  qu'il  mérite.  Quel- 
ques uns  de  nos  hommes  publics  ont  été  jugés  avec  trop  de 
modération  peut-être  ;  leurs  actes  no  sont  pas  scrupuleuse- 
ment analysés,  et  les  motifs  de  leur  conduite  suffisamment 
définis;  parfois  ces  portraits  paraissent  flattés,  les  éloges 
am-aient  pu  faire  place  au  blâme. — Mais  je  sais  qu'il  est  très 
difficile  de  réussir  dans  ce  genre  et  qu'il  est  d'habitude  de 
dire  que  tout  biograj^he  doit  louer  son  homme  ;  do  la  bio- 
graphie à  la  critique  il  y  a  une  bonne  distance  que  M.  Taylor 
n'a  pas  franchie  pour  éviter  la  fatigue  sans  doute. 

Mais  je  rends  pleine  justice  à  l'auteur  au  point  de  vue  na- 
tional. Il  a  donné  à  César  ce  qui  appartient  à  César.— C'est- 
à-dire  que  le  caractère  canadien  français,  nos  mœurs  et  nos 
institutions  ne  sont  pas  flétries  dans  ses  œuvres.  Jo  n'ai  pas 
vu  là  ce  parti  pris  de  rapetisser,  de  dénigrer,  d'insulter,  si 
familier  à  certains  écrivains  do  la  race  saxonne  et  dont  les 
oeuvres  d'ailleurs  honorent  peu  la  littérature  anglo-cana- 
dienne. M.  Taylor  à  évité  ce  danger  et  jo  l'en  félicite;  car  il 
est  plus  difficile  qu'on  le  croit  généralement  d'être  juste, 
surtout  lorsqu'il  faut  parler  contre  la  voix  du  sang. 

J'observerai  encore  que  les  biographies  de  M.  Taylor  don- 
nent assez  exactement  les  traits  principaux  de  nos  contem- 
porains. Elles  sont  nécessairement  courtes  et  plusieurs 
d'entre  elles  incomplètes,  elles  serviront  cependant  plus 
tard  comme  source  historique.  L'écrivain  a  dû  se  donner 
beaucoup  de  mal  pour  recueillir  les  matériaux  de  son  œuvre. 
Les  dessins  son  parfaits  et  rehaussent  encore  la  valeur  des 
biographies. 
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La  lîttératuro  canadionno  reconnaît  un  do  soh  amis  dans 
la  personne  do  Thomas  B.  Akins,  avocat  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  commissaire  dos  archives  publiques. 

Sa  réputation  bas-canadienne  date  surtout  de  la  publica- 
tion de  son  livre,  Archives  of  Nova  Scotla;  Sélections  from  the 
Public  documents  of  Nova  Scotia,  publié  d'après  un  ordre  do 
rassemblée  législative,  passé  le  15  mars  1865;  pp.  757,  1869. 

Les  documents  inédits  que  ronfermo  ce  volume  se  rap- 
portent à  diverses  époques  de  l'histoire  do  l'Acadio  entre 
1714  et  1761,  jiériode  la  plus  remarquable  do  cette  longue 
série  do  malheurs  dont  se  compose  le  passé  do  nos  frères 
acadions.  Tout  l'ouvrage  se  compose  de  la  reproduction 
textuelle  des  manuscrits  ;  excepté  cependant  les  notes 
biographiques  des  personnages  qui  figurent  dans  ces  manus- 
crits. C'est  une  bonne  idée  du  compilateur,  car  sans  ces 
indications  le  livre  avait  perdu  la  moitié  do  l'intérêt.  L'in- 
dex est  également  très  commode  pour  débrouiller  le  tout. 

En  présence  de  ce  volume  si  précieux,  J3  me  demande 
pourquoi  le  gouvernement  canadien  no  suivrait  pas  l'ex- 
emple que  vient  de  lui  donner  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Ecosse  ?  Espérons  que  tôt  ou  tard  l'on  finira  par 
comprendre  l'importance  do  cette  suggestion. 

Ce  volume  do  M.  Akins  ornera  les  rayons  de  la  biblio- 
thèque de  tous  ceux  qui  désirent  faire  des  études  apiirofondies 
sur  l'histoire  primitive  de  la  colonie  française,  du  dévelop- 
pement social  et  de  la  colonisation  sur  le  continent 
améi'icain. 

M.  Akins  n'en  est  pas  à  son  premier  ouvrage  ;  nous  avons 
encore  do  lui  une  brochure  sur  l'histoire  d'Halifax,  et  doux 
autres  opuscules  sur  le  progrès  do  l'église  anglicane  dans  les 
colonies  anglaises  et  sur  les  progrès  du  King's  Collège. 

Madame  Day  a  ambitionné  avec  raison  le  glorieux  titro 
d'historien  dos  cantons  do  l'Est.  Les  travaux  littéraires 
qu'elle  a  publiés  se  rapportent  tous  à  cette  belle  région  de 
notre  pays  qui  s'étend  depuis  la  ligne  frontière  des  Etats- 
Unis  jusqu'au  voisinage  do  la  ville  do  Québec,  côté  sud  du 
fleuve  St.  Laurent. 
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Son  premier  ouvrage  est  intitulé  Pioneers  of  the  Eastern 
Townships  ;  publié  n  Montréal  on  1863,  pp.  171,  in-4o;  ce  vo- 
lume contient  un  grand  nombre  de  ronHoigneniontH  officiels 
et  authentiques  sur  les  origines  de  la  colonisation  dans  ces 
endroits,  les  incidents  divers  relatifs  à  la  population,  dea 
détails  et  des  aventures  plus  ou  moins  romanesques. 

Ce  premier  volume  n'était  pour  ainsi  dire  qu'un  ballon 
d'essai  ;  il  n'a  pas  l'importance  et  le  mérite  littéraire  du 
second,  intitulé  ;  History  of  the  Eastern  Townships,  1859,  pp. 
475,  in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  dana 
lesquelles  l'autour  étudie  et  examine  la  situation  civile  et 
économie) ue  des  cantons  de  l'Kst,  leur  antiquité  historique 
et  en  général  tous  les  renseignements  qui  se  rattachent  à 
cotte  partie  de  la  province  de  Québec. 

"Dans  ce  cadre,  dit  M.  Benjamin  Suite,  qui,  au  premier 
abord,  paraîtra  restreint,  plus  d'une  question  importante 
trouve  naturellement  sa  place.  Nous  n'oserions  dire  que 
l'auteur  n  embrassé  tout  ce  que  nous  entendons  par  ces 
mots,  et  c'est  pourquoi  son  livre  ne  nous  semble  pas  complet. 
Tel  qu'il  est  cependant,  il  ne  saurait  manquer  d'avoir  sa 
valeur  parmi  les  archives  de  l'histoire  du  Canada. 

"  Il  parait  évident  qu'un  faux  point  de  vue  a  contribué  à 
refouler  dans  l'ombre  la  partie  do  l'histoire  qui  se  rattache 
aux  cantons  appelés  les  Bois  Francs.  L'auteur  s'occujjo 
partout  soigneusement  de  relever  les  informations  relatives 
aux  missions  protestantes;  c'est  à  peine  si  les  missionnaires 
catholiques  ont  une  mention  de  doux  lignes  dans  touÉTFou- 
vrago.  Les  premiers  colons  du  district  do  Bedford,  en 
grande  majorité  parlant  la  langue  anglaise,  lui  sont  particu- 
lièrement redevables  d'une  série  de  chapitres  plus  élaborés 
que  les  autres.  En  arrivant  au  district  de  St.  Françoi},  oii 
l'élément  français  se  fait  sentir,  l'enthousiasme  baisse,  il  ne 
se  nillume  que  dans  les  alentours  de  Sherbrooke,  en  présence 
du  nojau  de  population  anglaise  qui  domine  en  ces  endroits. 
Ce  n'est  pas  dans  ce  livre  que  l'on  apprendra  l'histoire  des 
colons  français  des  contés  de  Nicolot,  Arthahaska,  Drum- 
mond  et  Mégantic.    Il  faudra  un  autre  historien  plue  riche 
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en  ronsoîpnemonts  et  plus  dispAsd  à  parler  do  ton«  les  can- 
tons; celui  là  Hupplantonv  sa  dovivnclùro  à  qui  il  rcwlcra 
l'honneur  d'avoir  raBweniblé  la  première  des  notes  et  j)ob6 
quelques  jalons  danH  ces  terrains  nouveaux.  C'ost  toujom'8 
un  mérite,  ne  le  raéconnaisKons  pus. 

"  Plus  do  la  moitié  du  volume  est  remplie  par  l'histoiro 
du  Canada  et  dos  tribus  suuvaiçes  de  ce  pays.  La  néoes- 
si'o  no  s'en  faisait  nullement  sentir  dans  un  ouvrage  con- 
sacré à  une  portion  do  territoire  habité  depuis  moins  do 
quatre-vingt,  ans.  Mais  puis([ue  nous  n'avons  ni  Chamjjlain, 
ni  Saiçard,  ni  Leclerq,  ni  les  Jielations  dos  Jésuites,  ni  Char- 
levoix,  ni  Garneau,  ni  Forland,  ni  Faillon,  ni  aucun  historien 
du  Canada,  il  fallait  bien  dire  quelques  mots  d'introduction, 
au  grand  profit  de  ceux  qui  no  négligent  la  littérature  natio- 
nale. (1) 

Ces  reproches,  que  lo  critique  adresse  avec  tant  de  discer- 
nement, sont  malheureusement  trop  mérités,  et  pour  l'histo- 
rien dont  il  est  ici  question  et  pour  un  grand  nombre  d'é- 
crivains anglais  qui  ont  pris  pour  habitude  d'oublier  la  race 
et  les  écrits  français  du  Canada. 

John  McMullen  occupe  une  place  distinguée  dans  les 
annales  de  notre  littérature.  Il  rédigea  le  Monitor,  journa,» 
conservateur  do  Brockvillo,  depuis  1856.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  a  publié  à  été  imprimé  à  Londres  en  1846.  Il 
porte  le  titre  suivant  :  Tlie  Camp  and  Barrack  Ecoin,  or  the 
British  Army  as  it  is,  pp  316,  in-8vo.  Mais  il  a  surtout  fixd 
l'attention  du  publique  par  son  History  of  Canada,  fort 
volume  de  600  pages,  in-8°,  embrassant  l'histoire  du  Canada 
depuis  sa  découverte  jusqu'à  l'époque  de  Ma  Confédération, 
1867. 

C'est  l'histoire  la  plus  complète  c  ait  été  publiée  jusqu'à 
ce  joui",  en  tant  qu'elle  ombrasse  le  récit  de  tous  les  événements 
importants  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée  de  nous» 
Ainsi,  nous  trouvons  là  l'histoire  de  l'Union  qui  n'est  pas  trai- 
tée dans  l'histoire  de  Garneau  ou  des  autres  grands  historiens. 


(1)  Revue  Canadienne,    YI.  955. 
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Sous  CG  rapport  l'auteur  s'est  rendu  presque  indispensable. 
Il  termine  par  une  étude  détaillée  et  savante  sur  la  Puissance 
du  Canada.  Partisan  politique  et  défenseur  ardent  des  prin- 
cipes conservateurs,  et  des  hommes  qui  ont  amené  l'état  de 
choses  actuel,  il  trouve  notre  position  très  prospère  et  soutient 
que  nous  sommes  appelés  à  vivre  dans  le  meilleur  dos  mondes. 
Il  invoque  la  statistique  et  les  faits  pour  soutenir  ses  préten- 
tions. Il  jette  donc  un  coup  l'œil  rapide  sur  l'éducatifm,  le 
commerce,  la  population,  l'agriculture,  l'émigration,  les  re- 
venus, les  dettes,  les  dépenses,  les  taxes,  les  pouvoirs  légis. 
latifs  du  gouvernement  tëdéral  ot  dos  gouvernements  locaux, 
la  constitution  fédérale  et  les  constitutions  locales,  la  condi 
tion  sociale,  etc.  Cette  partie  se  rapproche  beaucoup  plus  du 
journalisme  que  de  l'histoire.  On  sont  l'écrivain  politique 
dévoué  se  cachant  derrière  l'annaliste. 

Je  reproche  à  McMullen  deux  fautes  graves  qui  percent 
dans  son  œuvre  ;  ce  sont  deux  défauts  lorsqu'on  les  trouveKk 
réunis  chez  un  historien,  et  ce  peut-être  deux  qualités  dans 
des  circonstances  spéciales  :  d'abord  il  est  avant  tout  haut- 
canadien,  ensuite  il  est  surtout  conservateur.  Il  a  poussé  à 
l'excès  ces  deux  tendances;  elles  prennent  dans  son  histoire 
une  forme,  un  corps  trop  prononcé.  Il  est  injuste,  impartial 
sans  s'en  apercevoir  peut-être,  llaut-canadicn  quand  môme, 
c'est  le  truchement  de  Lord  Diirham.  Il  veut,  il  désire,  il 
approuve  l'absortion  du  Bas-Canada  pour  le  Haut-Canada,  et 
il  conclut  aux  moyens  qui  sont  les  plus  efficaces  pour  ané- 
anf  -  la  langue  française  et  la'foi  catholique  dans  l'Amérique 
Britannique.  Pour  lui  l'Union  n'a  été  que  la  sanction  d'un 
fait  pour  arriver ti  ce  but.  Il  pense  qu'on  a  eu  bien  tort  de 
ne  pas  assimiler  les  lois  en  1841  ;  aujourd'hui  le  Bas-Canada 
pourrait  concourir  à  l'assimilation  des  lois  de  toute  la  Puis- 
sance. Il  n'y  aurait  plus  de  code,  mais  des  précédents  et  le 
texte  anglais  qui  jettera iâii*  dans  les  décades  du  passé  le  texte 
français.  Et  cette  tentative  de  bannir  de  la  chambre  d'as- 
semblée la  langue  française,  c'est  bien  malheureux  qu'elle 
n'ait  pas  réussi  !  Que  de  dépenses  inutiles  entraînent  néces- 
sairement ces  traductions  dans  les  deux  langues  et  tous  ces 
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rouages  aussi  compliqués  qu'inutiles  I  Mais  enfin,  il  faut  se 
consoler  puisque  nous  vivons  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles  et  que  tout  ce  bonheur  nous  vient  des  régions 
tories. 

Ce  n'est  peut-être  pas  un  défaut  bien  grand  pour  un  histo- 
rien de  faire  l'éloge  do  son  parti  et  d'attribuer  les  progrès  du 
pays  au  succès  de  ses  idées  politiques }  mais  à  coup  sûr 
cette  ambition  va  trop  loin  chaque  fois  que  la  gravité  et  la 
dignité  ordinaires  do  l'historien  se  déplacent  au  point  d'ap- 
prouver des  actes  infâmes,  immoraux  et  indignes.  Je  fais 
ici  î.  lision  au  Double  Shuffle  do  1858,  ce  jeu  do  passe-passe 
digne  des  saltimbanques  et  des  joueurs  do  mîxrionnettes,  ac- 
compli au  mépris  de  la  constitution  dans  le  but  d'éviter  aux 
ministres  les  ennuis  d'une  réélection. 

Au  reste,  M.  McMullen  est  un  bon  littérateur.  Son  livi*e 
fourmille  d'une  foule  de  renseignements.  Il  est  assez  juste 
et  assez  impartial  pour  le  régime  français  ;  mais  ce  sentiment 
se  transforme  à  partir  de  1791,  époque  de  la  division  du 
Haut-Canada  d'avec  le  Bas-Canada.  Il  fait  l'histoire  des 
deux  provinces  dans  des  chapitres  distincts  et  alternativo- 
ment.  Sans  l'Union  il  sse  guide  d'après  les  gouvernements 
et  il  entre  dans  une  foule  de  détails  fort  intéressants  sur 
cette  partie  de  notre  histoire.  Son  style  est  modéré,  simple, 
Bans  prétention. 

H.  II.  Miles  a  publié  plusieurs  travaux  se  rapportant  tous 
plus  ou  moins  à  l'histoire  du  Canada.  Il  fut  pendant  longtemps 
professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques  au  collège 
Bishop  de  Lennoxville,  dont  il  était  aussi  vice-président.  Il 
occupe  maintenant  le  secrétariat  du  département  de  l'éduca- 
tion. Fut  nommé  commissaire  pour  représenter  le  Canada 
à  l'Exhibition  universelle  de  18(J2. 

Il  débuta  dans  les  lettres  par  la  publication  d'un  petit 
ti'aité  sur  la  ventilation  des  maisons  et  des  écoles,  1848,  pp. 
68.  Cet  ouvrage,  qui  expose  toutes  les  règles  de  l'hygiène^ 
fut  suivi  d'un  second  travail  intitulé  :  Canada  East  and  the 
International  Exposition,  liondres,  18G2,  pp.  88.  Mais  ces 
écrits  n'était  pas  ^sufiiKauts  pour  assurer  à  l'autour  une  réputa- 
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tîon  de  littérateur  s'ils  n'étaient  accompagnés  d'une  compo- 
sition plus  volumineuse  et  plus  remarquable  :  The  ITistori/  of 
Canada  under  the  French  régime,  (1735-1763)  1  vol.  pp.  400,  in-8- 

Cet  ouvrage  est  accompagné  de  cartes,  de  plans  et  de 
notes  explicatives  qui  conti-ibuent  à  accroître  l'intérêt  du 
récit  et  qui  facilitent  l'intelligence  du  sujet.  Ces  cartes  sont 
précieuses  en  ce  qu'elles  nous  donnent  une  idée  plus  précise 
de  la  topographie  des  lieux  et  de  la  géographie  de  la 
Nouvelle-France.  Il  est,  Je  crois,  le  seul  auteur  qui  ait  ac- 
compagné son  ouvrage  d'illustration  de  co  genre,  à  part  les 
Oeuvres  de  Champlain,  i-ééditées  par  l'abbé  Laverdiôre. 

L'histoire  de  M.  Miles  est  certainement  un  beau  travail 
qui  mérite  d'être  lu.  L'autour  s'est  convaincu  de  l'unpor- 
tance  du  sujet  qu'il  traitait,  et  il  n'hésite  pas  à  déclarer  dans 
sa  préface  que  le  Canada  sous  le  régime  français  a  été  lo 
théâtre  d'événements  importants,  dignes  de  l'attention  des 
hommes  instruits,  capables  de  servir  d'enseignements  aux 
générations  futures.  Nous  voyons  apparaître,  en  etîct,  à  cette 
époque,  des  hommes  au  caractère  grand  et  noble  qui  se 
sont  dévoués  pour  la  gloire  de  la  patrie  ;  qui  ont  supporté 
avec  courage  les  déboiro»  et  les  fatigues  inhérants  aux 
pays  neufs.  On  voit  également  se  dérouler  des  événements 
qui  peuvent  paraître  petit  de  nos  jours,  mais  qui  étaient  cer- 
tainement colossalvpour  l'époque,  surtout  lorsque  nous  son- 
geons qu'ils  ont  eu  lieu  au  sein  des  forêts  encore  incultes  do 
ce  continent.  Le  travail  de  M.  Miles  est  assez  impartial, 
quant  à  cette  partie  du  moins.  La  seconde  partie,  compre- 
nant la  domination  anglaise,  qui  doit  ^>araître  prochainement, 
8era-^elle  plus  partiale  à  l'égard  des  canadiena  français? 
J'espère  que  l'auteur  n'imitera  pas  en  cela  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  et  que  la  tin  sera  ce  qu'à  été  le  commen- 
cement. L'auteur  est  d'une  origine  et  d'une  croyance  reli- 
gieuse autres  que  les  nôtres  ;  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché 
de  rendre  hommage  aux  glorieux  dévouements  et  à  lacoura. 
gouse  abnégation  de  nos  premiers  missionnaires.  Avec  un 
esprit  honnête  et  droit  il  a  cherché  à  être  impartial.  S'il  a 
laissé  dans  l'ombre  dos  mérites  éclatants,  si,  du  moins,  il  ne 
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leur  a  pas  rendu  pleine  justice,  c'est  par  inad  /ertance — inad- 
vertance regrettable  sans  doute,  mais  qui  s'explique  par  le 
fait  que  l'auteur  n'est  pas  des  nôtres. 

Lorsque  les  Anglais  el  les  français  se  trouvent  en  face  les 
uns  des  autres,  on  sait  de  quel  côté  incline  le  cœur  de  l'auteur, 
et  alors  l'expression,  fidèle  interprète  de  sa  jiensée,  blesse 
quelquefois  nos  sentiments.  S'il  s'agit  d'un  fait  d'arme, 
d'une  action  de  valeur,  accomplie  par  nos  soldats  ou  nos 
colons,  plusieurs  choses  pourront  être  oubliées,  parceque 
l'auteur  naturellement  n'est  pas  assez  attentif  à  mettre  leur 
mérite  en  évidence.  11  n'est  pas  assez  préoccupé  de  la  gloire 
de  ces  hommes,  qui  lui  sont  étrangers,  pour  faire  ressortir 
leurs  vertus,  apprécier  leurs  dévouements.  Sous  certains 
rapports  donc,  l'histoire  de  M.  Miles  ne  me  satisfait  pas. 
Ainsi,  voyons  comment  il  raconte  le  fait  d'armes  du  Long- 
Sault,  et  l'on  verra  comment,  par  inattention,  il  a  rabaissé 
le  mérite  du  héros  do  l'Outaouais. 

En  attribuant  aux  llurons  l'initiative  dans  cette  affaire, 
l'auteur  enlève  à  Dollard  et  à  ses  compagnons  ce  quil 
y  a  de  plus  méritoire  et  de  plus  beau  dans  leur  dé- 
vouement. 

L'abbe  Mauraitlt  pTiblia  en  1866  une  volumineuse  His- 
toire des  Abénaquis.  Elle  remonte  à  1605  et  se  continue  jus- 
qu'à nos  jours. 

La  tribu  des  Abénaquis  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  notre  pa3-s.  Conquise  de  bonne  heure  à  la  foi 
catholique,  reconnaissante  envers  les  français  qui  lui  avait 
enseigné  la  prière,  elle  fut  l'alliée  constante  de  la  France.  11 
convenait  donc  que  l'histoire  de  cette  tribu,  constamment 
niôléo  aux  événements  qui  font  les  belles  pages  de  notre  his- 
toire, fut  racontée  afin  de  garder  quelques  souvenirs  d'une 
peuplade  jadis  puissante,  mais  qui  de  nos  jours  com])te  à 
peine  en  Canada  350  représentants.  11  convenait  surtout 
que  ce  livre  fut  écrit  par  la  plume  du  missionnaire  qui  depuis 
1847  s'est  dévoué  pour  le  salut  de  ces  pauvres  enfants  de  la 
forêt. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  époques.    La  pre- 
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mière  comprend  un  abrégé  de  l'h'.  toire  des  sauvages  de  la 
Nouvelle  Angleterr  jt  celle  des  Abénaquis  do  1605  à  1680, 
lors  de  leur  émigration  en  Canada  ;  la  seconde,  et  c'est  la 
plus  importante,  renferme  l'bistoire  des  Abénaquis  de  1680 
à  1760,  lors  de  la  capitulation  de  Montrerai.  La  troisième 
partie  offre  moins  d'intérêt  que  les  doux  autres  ;  la  relation 
se  continue  jusqu'à  nos  jours.  Depuis  que  nous  sommes  soug 
la  domination  anglaise  la  paix  n'a  été  troublée  que  dans  doux 
cil-constances  :  l'invasion  de  1175,  lors  de  la  révolution  des 
colonies  anglaises  en  Amérique  et  les  campagnes  de  1812  et 
1814.  Or,  on  sait  que  l'histoire  d'une  tribu  sauvage  no  peut 
guère  offrir  d'intérêt  pendant  une  époque  pacifique.  L'au- 
teur a  donc  consacré  quelques  chapitres  seulement  à  cette 
dernière  partie. 

Je  dirai  que  fort  peu  de  choses  du  style  de  l'auteur.  Il 
écrit  avec  une  grande  simplicité,  la  narration  des  événe- 
ments fait  tout  le  fond  de  son  tableau,  A  mon  sens  il  est 
un  peu  aride  ;  il  n'a  pas  su  parsemer  son  récit  do  réflexions, 
d'imagos,  de  figures.  Son  pinceau  n'est  pas  assez  riche  et 
ses  couleurs  assez  variées.  Le  sujet  cependant  était  splendide  : 
parler  d'un  peuple  sauvage,  raconter  les  mœurs  natives  de 
ces  enfiintsdes  bois,  vivant  au  grand  air,  n'inspirant  des  spec- 
tacles grandioses  de  la  nature  pour  accomplir  de  grandes 
actions  ;  décrii-o  le  mécanisme  de  l'administration  politique 
du  Canada,  faire  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  colonisor 
tion  pénétrant  dans  les  bourgales  indionncs,rauteur  aurait  pu 
broyer  ensemble  toutes  ces  couleurs  variées  et  prendre  tous 
les  tons.  Que  dis-jo  !  il  pouvait  s'élever  jusqu'à  la  hauteur 
du  philosophe  et  du  penseur  pour  sonder  le  problème  de 
la  dispersion  et  do  l'anéantissement  des  races  indiennes 
sur  ce  continent  et  développer  les  brillantes  théories  philo- 
logiques de  leur  origine,  de  leurs  langues  et  de  leur  myto- 
logio.  Ces  questions  sont  loin  d'être  puériles  ou  oiseuses 
auprès  des  esprits  sérieux.  Dans  un  siècle  comme  le  nôtre, 
qui  approfondit  tous  les  problêmes  pour  acquérir  au  monde 
savant  une  certitude  nouvelle,  il  n'est  pas  de  questions  si  su- 
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iianndes  qui  ne  reçoivent  l'application  d'un  système  pbiloso- 
j)hiquo  on  ratioiiel.  Mais,  dans  le  livre  de  M.  l'Abbé  Mau- 
rault,  CCS  lacunes  sont  rachetées  par  la  grande  variété  défaits 
historiques  qu'il  met  en  luiniore  et  par  la  lucidité  avec 
laquelle  il  les  présente  au  lecteur. 

L'auteur  a  puisé  en  grande  partie  ses  renseignements  dans 
les     ouvrages    les     plus    rccommandables,     entr'autres   : 
l'Histoire  du  Canada  de  (îarn-eau,  la  Relation  des  Jésuites,  Des- 
<:riiition  of  New  E/ujlan-d,  par  John  Smith,  History  of  indian 
u-ars^   par   IL   ThrumbuU,  JJititoire  générale  de  la  Nouvelle- 
France,  par  le  Père  Charlevoix,  Histoii^  du  Canada,  par  Fer- 
laud,  La  France  mix  colonies,  par  Rameau,  History  of  the  U, 
S.,  par  Bancroft,  Mémoire  sur  les  affaires  du  Canada,  etc.  etc. 
"  p]crit  sans  prétention,  cet  ouvrage,  dit  M.  Joseph  Royal 
(1)  n'aborde  aucune  des  questions  de  philosophie  chrétienne 
contenue  dans  l'histoire  des  nations  sauvages  de  l'Amérique 
du   Nord.     Le    stylo  est  simj)lc,  naturel,  clair;  les  détails 
abondants,  quoique  les  sources  varient  peu;  l'ordonnance  de 
l'ouvraiïe  est  liiite  avec  soin,  et  le  lecteur  en  suit  toutes  les 
<livisions  avec  facilité  et  sa-ns  confusion.     Par  sa  manière, 
])ar  le  choix  de  sa  narration,  par   la  multiplicité  des  faits 
particuliers,  par  son  goût  dos  légendes,  ce  côté  si  vrai  et  si 
))()])ulaire  de  l'histoire,  M.   l'Abbé  Maui-ault  appartient  à  la 
même  classe  d'historiens  (j^ue  les  abltés  Faillon  et  Ferland  ; 
il  est  moins  mystique  que  le  premier,  n'a  peut-être  pas  la 
phrase  ni  \a  2)hiloso])hie  du  second,  mais  il  est  évidemment 
de  la  même  école." 

L'Histoire  des  Abcnaquis  forme  un  fort  volume  de  630 
pages. 

Maintenant  un  mot  de  V Histoire  de  cinquante  ans  par  T.  P. 
Redari). 

Un  des  plus  beaux  chapitres  de  notre  histoire,  le  plus 
intéressant  i^eut-ctre  pour  le  citoyen  et  l'homme  d'état,  est 
celui  qui  part  de  1791  et  qui  s'arrête  à  1841.  Cet  pério  le 
de  cinquante  années  embrasse  toutes  les  ])éripëties  du  grand 
drame  politique  et  parlementaire  du  Canada. 


(l)  Revue  Canadienne,  IV,  73. 
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Ce  fut  un  grand  et  beau  spectacle  que  celui  qui  fut  donné 
au  peuple  de  la  Province  du  Bas-Canada,  habitué  depuis  1759 
à  être  gouverné  arbilrairenient,  lorsque  H'ouvrit  à  Québec  le 
17  Décembre  1791,  la  première  session  du  premioi"  parlement- 
Cette  constitution,  ce  texte  écrit  récemment  arrivé  d'Angle- 
terre, qui  donnait  aux  Caïuuliens  les  assurances  manifestes 
d'une  nouvelle  vie  Svjciale,  moins  accidentée,  plus  vivace  et 
plus  féconde  que  l'état  de  choses  préexistant,  venait  justement 
à  temps  pour  sauvegarder  d'un  dangerimminent  la  nationa- 
lité canadienne  française.  C'est  aussi  un  8])ectacle  digne 
d'envie  que  l'ardeur  avec  laquelle  nos  pùi'cs  se  mirent  à 
l'œuvre.  Ils  ne  voulaient,  neilemandaient  qu'une  chose  :  que 
les  droits  sacrés  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  ai'ticles 
de  la  capitulation  et  les  clauses  du  traité  détinitif  de  paix 
fussent  sauvegardés;  que  la  part  de  libertés  et  do  franchises 
civiles  et  i)olitiques  qui  leur  avaient  été  conférées  en  leur 
qualité  de  nouveaux  sujets  de  la  couronne  britannique  fut  res- 
pectée. Mais  d'un  côté  la  haine,  la  jalousie  et  l'ambition  ; 
de  l'autre,  im  sentiment  naturel  aux  vaiiujueurs,  la  morgue 
et  la  suffisance,  rendaient  injuste  le  ])arti  anglais.  Ce  ]iarti, 
froissé  par  cette  constitution  qui  consacrait  le  principe  de  la 
volonté  de  la  majorité,  épiait  toutes  les  occasions  jîourécarter 
les  immunités  constitutionnelles  consaci'ées  par  l'usage  et  les 
précédents  du  paidement  anglais.  Il  luttait  avec  acharne- 
ment contre  cette  volonté  populaire.  ]'e])rescntée  yiiiv  l'as, 
semblée  législative,  en  s'a])j)u_yant  sur  le  Conseil  Législatif 
et  l'administration  composée  d'hommes  de  leur  choix.  Los 
gouverneur.s  eux-mêmes  se  pi'étaient  à  ses  exigences  lors- 
qu'ils n'étaient  pas  les  premiers  à  en  im])rimerla  direction. 
C'est  ainsi  que  le  ])etit  nombi'c  parvint  à  tenir  tête  à  la  ma- 
jorité, à  consacrer  des  abus  déjjlorables  et  à  éveiller  les  sus- 
ceptibilités populaires.  Le  Ilot  d'indignation  allait  toujours 
croissant,  il  déborda  en  1837  et  cette  crise  amena  les  horreurs 
qui  accompagnent  toutes  les  rébellions.  C'est  alors  que  Lord 
Durham,  envoyé  au  Canada  pour  trouver  un  remède  à  la 
situation,  sentant  le  terrain  glisser  sous  les  pieds  de  son  parti 
de  prédilection,  conçut  le  plan  francoi)hobe  de  l'Union  des 
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deux  Canadas,  projet  destiné  ù  noyer  l'élément  français  et 
catliolique. 

Aussi,  pendant  ce  domi-sioclo  quelle  lutte  et  quels  hommes  1 
C'était  U\,  dans  les  parlements,  que  les  défenseurs  de  nos  droits 
et  de  nos  libertés  élevaient  la  v.)ixpour  la  cause  de  la  justice, 
do  l'équité,  do  l'honneur,  de  la  nationalité  ;  c'étaient  lea 
Papineau,  père  et  fils,  les  Panot,  les  Eudard,  les  Qucsnel,  les 
Roclieblavo,  les  Yalliùre,  les  Cuvillier,  les  Nelson,  los  Vig'or, 
les  Morin,  etc.  O  valeureux  défenseurs  d'une  sainte  et  iiohlo 
cause,  gvand.s  et  illustres  citoyens,  orateurs  sublimes,  soldats 
intrépides  et  dévoués,  la  jwstérité  reconnaissante  écrira  dans 
le  gi-anit  et  le  marbi'c  vos  noms  et  vos  exploits  I  Vous  avez 
grandi  votre  époque  par  la  grandeur  des  luttes  mémoi-ables 
que  vous  avez  soutenues.  Votre  nom  est  dig-nc  de  flg'urer 
avec  ceux  qui  sont  regardés  comme  les  l)ienfaiteurs  des  peu- 
ples. Jîeposez  en  paix  dans  le  silence  de  vos  tombeaux  et 
que  vos  ombres  chères  et  sacrées  quittent  parfois  le  séjour  do 
gloire  que  vous  assure  l'Eternité  pour  ))r()téger  l'arbi'isseau 
toujours  chancelant  do  notre  nationalité  1  SouflVez  quo 
j'écrive  ce  mot  puissant  qui  sera  connue  l'expression  du  sen- 
timent de  tout  un  peuple  :  Aux  grands  hommes  la  patuie 

RECONNAISSANTE    ! 

Ces  réflexions  me  viennent  à  propos  du  livre  de  M.  liédard, 
avocat  à  Québec  .•  Histoire  de  ciiupiante  ans  (1701-1841).  Ce 
sont,  on  d'auti'os  termes,  les  annales  iiarbmentaires  et  poli- 
tiques du  Bas-Canada  depuis  la  (-onstiliition  jusqu'à  l'Union. 
J']n  entreprenant  ce  travail,  dédié  à  son  Honneur  Sir  Nai'cisso 
Fortunat  Jielleau,  premier  lieuteuant-gouvei-neur  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  l'auteur  déclare  (pie  cet  ouvrage  a  été  écrit 
pour  servir  d'enseignement.  A  la  suite  d'un  événement 
important,  dit-il  los  peuples  comn\e  les  individus  sentent  la 
nécessité  do  faire  un  retour  sur  eux-mêmes  ])our  puisei'dans 
les  incidents  du  passé  des  leçons  pour  l'avenir.  La  ConJcdé- 
ration  a  donné  aux  possessions  britanniques  une  constitution 
nouvelle  et  a  ramené  le  Bas-Canada  à  son  autonomie  politi- 
que quo  l'Union  lui  avait  enlevée. 

Il  n'existait  pas,  jusqu'à  l'apparition  do  l'ouvrage  do  M. 
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Bédard,  aucun  travail  spécial  sur  cette  partie  de  notre  histoire. 
Nos  grands  historiens  ont  bien,  à  la  vérité,  traité  cette  époque, 
mais  nous  n'avions  pas  d'annales  i)arlenientaires  fort  détail- 
lées, écrites  à  un  point  de  vue  national.  Le  livre  de  M.  Eédard 
remédie  donc  à  un  besoin.  Tous  \o^  hommes  sérieux  remer- 
cieront avec  moi  l'auteur  pour  son  œuvre  utile  et  i^atriotique. 
On  y  trouve  beaucoup  de  détails  et  môme  des  documents 
étrangers  à  nos  archives  parlementaires,  entr'auti-es  les  ia- 
meuses  02  résolutions  qui,  adoptées  en  1834  dans  l'assemblée 
législative  et  rejetées  dans  le  Conseil,  créorent  ensuite  tant 
d'agitation  dans  les  meetings  populaires.  L'auteur  n'a  é])ar- 
gné  ni  les  veilles  ni  les  recherches.  Je  n'enteiuls  pas  dire 
que  l'ouvrage  soit  sans  défaut.  Le  style,  simple  à  la  vérité, 
pourrait  avoir  plus  de  souplesse,  plus  d'éclat,  plus  d'éloquence 
en  traitant  les  parties  émouvantes  de  celte  époque.  Le  sujet 
est  des  plus  beaux  et  en  tout  digne  des  plus  grands  écrivains, 
d'un  bon  littérateur  et  d'un  ardent  publicisto.  Quelle  magni- 
fique occasion  pour  esquisser  à  grands  traits  les  portraits 
augustes  de  nos  hommes  ])ul)lics.  leur  grande  ttme,  leur  carac- 
tère éprouvé  et  leurs  liautes  vertus  civi(pies  !  La  recherche 
des  causes  ou  des  raisons  qui  ont  ])rovoqué  !"^  événements  a 
été  négligée.  Tel  qu'il  est  l'ouvrage  me  lait  l'etl'et  d'un  sque- 
lette à  cause  de  sa  nudité,  de  son  manque  d'apjmrût  :  la 
pompe  et  l'éclat  font  défaut.  CJai'ueau.qui  n'a  pu  s'appesan- 
tir longuement  Kur  cette  partie,  metcopeudent  plus  d'intérêt 
dans  sa  narration,  plus  de  philosophie  dans  son  récit  qu'il 
parsème  de  considérations  élevées.  La  tâche  de  l'historien 
ne  s'assimile  pas  à  l'ingrate  besogne  du  modeste  histori(\gra- 
phe  chargé  de  recueillir  le  gros  des  événements  qui  prennent 
une  forme  oliicielle  ;  mais  il  discute  les  faits,  les  groupe 
s'il  est  nécessaire,  les  analyse  et  en  fait  ressortir  une  idée  (pii 
vient  grossir  les  preuves  de  son  systèmD.  Je  ne  trouve  pas 
dans  l'histoire  de  M.  Bédard  cette  profondeur  d'appréciation, 
première  qualité  des  grands  historiens.  Il  a  de  beaucoup 
trop  restreint  son  rôle  en  se  contentant  de  puiser  dans 
Christie  et  dans  les  journaux  de  la  chambre.  Il  fallait  donner 
à  sa  plume  plus  d'essor,  à  sa  pensée  plus  de  jn-ofondeur,  à  son 
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stylo  plus  d'envergure,  à  sa  diction  plus  d'entrain  et  de  cha- 
leur. Il  est  froid  pendant  qu'il  pouvait  oxlialcr  les  plus 
nobles  sentiments  et  citer  les  plus  beaux  faits.  Je  suis  bien 
fâché  do  le  dire,  mais  d'après  l'opinion  que  j'en  ai,  ce  livre 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  sujet  :  l'écrivain  n'a  pas  entière- 
ment buriné  l'époque  comme  elle  le  méritait.  Cela  no  veut 
pas  dire  que  l'œuvre  s(jit  sans  mérite,  qu'il  faille  la  renvoyer 
au  panier,  qu'elle  contient  des  erreurs  à  chaque  page  ;  non, 
on  pourrait  désirer  mieux,  voilà  tout. 

L'abbé  Tanguay  s'est  im])osé  une  tâche  ardue,  hérissée  de 
mille  dillicultés  et  dont  le  résultat,  comme  il  le  dit  lui-même, 
semblait  hypothétique,  en  entreprenant  d'écrire  la  généalogie 
des  premiers  colons.  Dire  ce  qu'il  a  fallu  d'énergie,  de  cou- 
rage et  de  persévérance  pour  composer  cet  ouvrage,  qui  peut 
être  utile  et  intéressant  au  public  mais  qui,  pour  l'écrivain, 
devait  oll'rir  qu'un  intérêt  bien  médiocre,  estchosequi  se  com- 
pi-end  facilement.  Aller  de  paroisse  en  paroisse,  feuilleter  les 
registres  de  l'état  civil,  aux  gretles  etdans  les  falricpies;  éta- 
blir la  tiliation  dans  la  suite  des  degrés,  recueillir  la  tradition 
orale  des  vieillards,  consulter  les  papiers  domestiques,  de 
los  papiers  vieux,  à  l'encre  jaune,  illisible,  à  l'orthographe 
ancienne;  passer  en  France  pour  y  compléter  ses  recherches, 
visiter  les  archives  du  ministore  do  la  marine  et  d'ailleurs: 
tels  sont,  courtement  résumés,  les  travaux  que  s'est  imposés 
l'abbé  Tanguay  pour  livrer  à  la  publicité  des  renseignements 
d'une  exactitude  a]n'oximativement  parfaite. 

Ce  document,  élevé  à  la  gloire  de  nos  ancêtres,  a  beaucoup 
d'originalité  et  aura  toujoui-s  do  l'actualité  pour  le  peuple 
canadien.  Il  pourra,  plus  tanl,  être  continué  par  d'autres 
personnes  dévouées  et  ainsi  nous  aurons  une  généalogie  con- 
tinue de  notre  race.  Aucun  peuple,  que  je  sache,  n'a  eu 
'lès  son  origine  cette  heureuse  idée  de  résumer  ses  regis- 
tres originaux.  L'auteur  a  donc  crée  une  œuvre  émi- 
nemment nationale  et  il  a  l'aison  quand  il  ajoute  que  pour 
lépondre  à  l'esprit  national  qui  existe  chez  notre  peuple  et 
pour  favoriser  le  goût  des  recherches  scientitiques  qui  s'est 
produit  chez  la  jeunesse  depuis  quelques  années,  il  fallait 
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qu'un  monument  impérisisablo  prouvât  d'une  manioro  jxem- 
plaire  au  monde  entier  que  si  i'iii.stoire  du  Cajuida  est  une 
do  ccl\e  qui  offre  le  plus  d'intérêt  au  lecteur,  il  s'en  trouve 
aussi  une  autre  dans  laquelle  il  peut  connaître  tout  à  la  ibis 
l'origine  do  sa  famille  et  en  suivre  la  filiation  jusqu'il  nos 
jours. 

Le  Dictionnaire  (jénéakxjlque  des  f<imiUcs  C'amulicnnrs  est  en 
outre  un  ouvrage  d'une  grande  utilité  aux  maisons  d'éduca- 
tion, à  la  jutlicature,  à  l'h'jglise  et  à  toutes  les  familles.  Le 
premier  volume  contient  l'histoire  de  lu  formation  des  noms 
de  familles,  leur  variation  et  leurs  suri\oms,  en  outre,  i>rès 
de  30,000  informations  généalogiques  à  commencer  de  l'année 
IGOS.     Les  autres  volumes  sont  encore  sous  presse. 

En  vérité,  j'admii-c  le  ti-avail  gigantesque  do  M.  l'abbé 
Taiigua3\  Sans  douf(^  (|u'il  lui  a  fallu  consacrer  ■  ien  des 
veilles,  faire  des  recherches  considérables  ([ui  denuiiident 
une  grande  activité  de  corps  et  d'esprit,  avoir  une  patience 
éprouvée  pour  comi)iler  ces  dates  et  ces  noms,  jiour  tenir  et 
garder  dans  la  mémoire  ces  branches,  ces  filiations,  ces 
réseaux,  si  je  ])uis  m'exprimer  ainsi,  de  parenté,  de 
lignées,  d'alïiliations,  de  générations.  11  fallait  à  cette  tâche 
Ingrate  un  goût  fort  prononcé.  Rien  que  d'y  penser  mes 
cheveux  se  hérissent  et  les  detits  sont  prêtes  à  me  claquer 
dans  la  bouche,  j'en  suis  agacé. 

A  vrai  dire,  je  présume  que  M.  l'aldié  Tanguay  Jie  recom- 
mencerait pas,  il  doit  en  avoir  comme  on  dit  par  dessus 
les  oreilles.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  louei-ais  s'il  se  hasar- 
dait d'entreprendre  une  tâche  analogue,  quchjue  dictionnaire 
im[)Ossible.  (^uoi  !  Voilà  un,  deux,  ])eut-étre  trois  gros 
volumes  in-4o  de  GOO  pages  cha'4w,  qui  ont  le  mérite  de  dii'O 
bien  des  choses,  mais  qui  après  tout  ne  décident  rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  un  peuple;  qui  contieniient  bien  des 
noms,  mais  qui  n'avancent  guère  ceux  qui  les  consultent; 
qui  poussent  l'amour  du  détail  jusqu'au  scru])ule,  et  qui  ne 
laissent  dans  l'esprit  du  lecteur  aucune  idée  léconde,  utile  ou 
pratique.  Comme  si  la  vie  de  l'homme  était  quelque  chose 
qui  dure  toujours  pour  s'us^    à  ces  tâchesingrates  !  Ah  !  pour 
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ma  part,  tout  on  admirant  et  en  louant  l'entrepriso,  jo  suis 
Mon  i^rÔH  do  bhunor  l'autour  pour  n'avoir  pnn  conHat'r<5  ses 
voilles,  son  éuei-^io  et  hch  aptitudes  à  un  travail  plus  rénui- 
iiératif  pour  Bcs  concitoycuH  et  l'iiumîuiité.  Je  denuuulo  ce 
(pi'il  eu  reste  do  ces  gros  in-quarto,  du  moment  que  l'époque 
do  leur  apparition  est  passée,  maintenant  que  les  articles  de 
la  presse,  toujours  disposée  à  accueillir  avec  l?uan<^o  tous  Ica 
essais,  sont  oubliés  ?  C'est  malhcui'cux  que  ces  volume» 
soient  appelés  ù  s'ensevelir  sous  la  ])oussiùro  des  bibliothè- 
ques. Et  pourquoi  les  consulter?  (^uo  me  lait  à  moi  de 
«avoir  si  mon  aiu'ètro  s'appelait  Pierre  ou  Jacques,  s'il  était 
ori<(inaii'e  de  la  Bretagne  ou  de  la  Normandie  ?  J'ai  une 
foule  lie  choses  beaucoup  j)lus  pratiques  à  apprendre.  Coa 
connaissances  secondaires,  que  je  puiserai  dans  le  diction- 
naire do  ^I.  l'abbé  Tan^-uay,  améli(jrcront-elles  ma  situation 
matérielle  ou  chantrcront-ellos  mes  dispositions  morales? 
Bref,  le  dictionnaire  géiiéalogique  ne  contient  donc  que  des 
détails  dans  son  gros  ventre:  ce  n'est  pas  là  ni  par  là  qu'un 
peuple  s'instruit.  Je  l'appellerai  une  antiquité  historique. 
C'est  une  vieille  mosaïque  bonne  à  garder  comme  ces  objets 
do  parade  qui  ornent  les  salons  mais  qui  ne  concourent  pas 
à  l'utilité  commune. 

Mais  ([ue  le  lecteur  no  suppose  pas  que  ces  lignes  soient 
écrites  avec  un  esprit  hostile.  Aucunement.  Toute  mon 
iilée  se  résume  en  ces  mots:  j'admire  la  patience  de  l'auteiu* 
et  je  loue  son  esj)rit  méthodique  et  sesdispositions  rares  pour 
CCS  sortes  de  travaux  ;  je  regrotte  seulement  que  cotte 
patience  d'archéologue  n'ait  ]>as  été  mise  au  service  d'une 
a'uvre  plus  viable,  ])lus  grande,  ]dus  digne  de  l'attention  de 
l'historien,  du  philosojthe  et  du  citoyen 

Nous  devons  encore  à  ]\[.  l'abljé  Tangua}-  un  autre  ouvrage 
du  môme  genre  que  la  généalogie  :  le  Répertoire  général  du 
clerf/é  canadien,  on,  en  d'autres  termes,  dictionnaire  l)iogi-aphi- 
que  des  membres  du  clergé  depuis  l'établissement  de  la 
colonie  jusqu'à  nos  jours.  On  conçoit  do  suite  l'importance 
do  cet  ouvrage.  Il  convenait  que  le  clergé  canadien  fut 
a])pelé  à  revivre  dans  un  livre  qui  enseignera  aux  généra- 
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tions  futures  lo  nom  de  ces  hommmos  dA'ourfs,  do  ces 
pasteurs  charitables,  do  ces  citoyens  distini^nés  qui  on  tant 
fait  pour  l'avanccMucnt  moi-al  do  leurs  compatriotes.  "  Il  y 
a  peud'dtudes  lu,>,toi-i([uos  que  l'on  puisse  faire  dans  ce  pays, 
dit  M.  de  Hoilofouillo,  sans  rencontrer,  le  nom  d'un  prêtre- 
S'agit-il  do  l'éducation  ?  La  plupart  de  nos  colUtffos,  ni  non 
tous,  ont  dt(5  fondés  par  le  clergé.  Est-il  ([uostion  do  coloni* 
Ration?  Partout  le  prêtre  a  suivi  lo  premier  colon  ot 
quoique  l'ois  H  l'a  devancé.  Yeut-on  parler  archéologie  ? 
On  trouve  le  nom  d'un  })rêtre  à  hi  hase  de  chacpio  monu- 
ment. ])e  môme  que  les  cavaux  soirt  remplis  do  leurs 
dépouilles  mortelles,  ainsi  nos  archives  historiques  redisent 
partout  le  nom  d'un  missionnaire,  d'un  aj)ôtre  et  d'un  reli- 
gieux. Le  prêtre  jiénêtre  toute  la  société  canadienne, 
toute  l'histoire  du  Tanada;  ses  (ouvres  se  retrouvent  ])artouL 
et  avec  lui  l'on  voit  l'Kglise  catholi(|ue  (jui,  après  avoir  fondé 
notre  peuple,  le  conserve  encore  et  le  ])rotégedans  les  luttes 
qu'il  soutient.  Voilà  sans  doute  des  raisons  «pii  feront  trou- 
ver extrêmement  utile  le  liépcrtoire  général  du  eknjé  cana- 
dien." (1) 

Lo  travail  de  M.  l'abbé  Tanguay  se  divise  en  doux  parties. 
La  première  contient  une  liste  des  Evê({uet^  depuis  l'établis- 
sement de  la  colonie  Jusqu';t  nos  jours-  Puis  vient  une  liste 
des  prêtres  depuis  l'établissement  du  pays  jusqu'à  la  cou. 
quête.  La  seconde  partie  renferme  les  noms  do  tous  les 
prêti'es  qui  on  résidé  en  Cnnada  depuis  la  conquête  jusqu'à 
nos  jours.  Le  tout  se  termine  par  une  l'sto  alphabétique 
de  34  pages  qui  facilite  considéi'abloment  les  recherches.  Les 
noms  sont  disposés  par  ordi-e  chronologique  et  c'est  la  date 
des  ordinations  qui  règle  cet  ordre. 

Cet  ouvrage  est  lo  tableau  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  do  tous  les  prêtres  qui  ont  servi 
l'Eglise  du  Canada  depuis  sa  découverte.  Le  seul  travail  que 
nous  possédions  dans  ce  genre  est  celui  de  l'abbé  Noiseux, 
publié  en  1833.  Mais  ce  travail  n'était  pas  exempt  d'erreurs 


(1)  Jievue  Canadienne,  1869. 
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assez  importantes  que  lo  commandeur  Vi^'cr,  dans  unonvracjo 
inédit,  a  rclovdoH.  Nous  avons  lieu  do  croire  (\no  le  livre  do 
^r.  l'abliée  Tan^uay  ohI  ]i1us  exact  que  ceux  qui  l'ont  ])ré- 
ci'dé  ;  car,  outi-o  <|ue  l'auleur  a  travaillé  ajdvs  MM.  Yi^or  et 
N<»iseux,  il  a  eu,  de  j)lus,  en  main  dos  docunurnts  j)Iuh  (;om- 
]>li'ts  ;  il  a  pu  leuilleter  tous  les  rei^istres  de  VVAid  civil  du 
]{as-(  -anada,  pénotier  dans  nos  archives  puljli(jues,  dans  celles 
(lu  séminaire  do  Quc^bec  et  du  séminaire  de  Montréal  qui 
sont  très  riclios,  dans  les  f^rotles  do  toutes  nos  Cv  'irs  de  jus- 
tice, o:c.  On  ne  saurait  cependant,  dans  un  ouvrage  do  co 
gonro,]»r(5tendre  à  l'exMctitude  historique.  Supces  mille  et  uno 
dates,  ces  mille  et  un  noms  dont  jilusieui-s  remontent  à 
une  é|»o([ue  tort  éloii^'iiée,  où  l'on  no  contiait  au  paj)ier  que 
les  atl'aires  de  la  ])lus  haute  importance  pf)ur  l'état,  où  les 
écritures  étaient  aussi  rares  (pio  les  écrivains,  il  est  bien 
tlitliciVi  do  rèvor  à  l'exactitude  do  ces  nombreuses  informa- 
lions.  Déjà  plusieurs  erreurs  ont  été  rolevées,  pour  des 
noms  et  des  dates  (|ui  ne  sont  ])jis  fort  éloi,i;'nés  de  nous. 

J'arrive  à  M(iH.  A LKXANDUK  T.\(I1k,  auteur  de  deux  ou- 
vra^res  de  mérite:  Vhii/t  années  de,  mission  dans  le  Nurd-Ouest 
de  ï Amérique,  IStJfi,  pp.  245,  in-8,  et  Esquisse  sur  le  Nord- 
Ouest  de  l'Amérique;  1S(J!>,  j)p.  1  Ki,  2  col.,  in-8. 

liien  peu  d'écrivains  pouvaient  donner  des  renscii^ncmcnts 
phis  exacts  sur  cette  pai-tie  do  l'Améi-ique  adossc'O  au  polo 
nord,  et  qui  fait  '^ujoui-d'hui  partie  de  la  Puissancodu  Canada. 
Missionnaire  '.vqiuis  l)ientôl  vingt-ciiK]  ans  dans  cette  région 
du  pays,  ayant  par  conséquent  assisté  à  l'origine  de  la  colo- 
nisation et  de  la  civilisation  parmi  ces  ])euplades  .sauvages, 
obligé  par  état  et  par  goût  à  vivre  de  la  vie  du  missionnaire, 
visitant  les  w.ii'hams  et  séjournant  dans  les  forêts  du  Far 
}Vcst,  observateur  judicieux  des  mœurs,  dirigeant  le  moiive- 
moiit  religieux,  à  la  source  même  de  toutes  les  indications 
otftciellos,  à  la  fois  luituraliste  et  hi.storien,  ocri'ain  facile  et 
peintre  admirable  de  ta  nature,  Mgr.  Taché  à  toutes  le» 
qualités  et  tous  les  titres  à  la  tâdie  qu'il  a  entreprise.  C'est 
pourquoi  Thistoire  dira  que  le  missionnaire  do  cette  région 
sauvage  aura  été  on  môme  temps  son  historien  fidèloi 
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Il  ne  manque  pas  de  renseignements  sur  le  nord  onost. 
Plusieurs  fois  déjà  des  voyageurs,  poussds  dans  ces  régions 
incultes  par  la  désir  de  faire  fortune  ou  en  quête  d'aventures, 
sont  revenus  au  milieu  de  nous  emportant  dans  leur  sac  de 
voyage  une  relation  toute  écrite  des  choses  qu'ils  avaient 
vues  et  des  événements  dont  ils  avaient  été  témoins.  Mais  ces 
renseignements,  outre  qu'ils  s'accordent  peu  entre  eux,  qu'ils 
diffèrent  sur  dos  questions  de  faits  capitales,  n'ont  rien  qui 
ressemble  à  un  travail  suivi,  coordonné,  étendu,  complet. 
Ils  ne  font  point  connaître  le  Xord-Ouest  dans  ce  qu'il  est  et 
dans  ce  qu'il  a  été.  La  plupart  du  temps  ils  fourmillent  de 
rapports  mensongers,  capables  d'éloigner  de  cette  région  l'im- 
migration si  nécessaire  à  son  développement.  Ce  sont  des 
indications  prises  en  passant,  écrites  sous  la  tente  du  voya- 
geur outre  doux  excursions  de  chasse  et  de  pêche,  par  con- 
séquent superficielles.  11  est  évident  que  pour  juger  un  pays 
il  faut  y  vivre,  qu'on  ne  le  connaît  bien  (pi'après  y  avoir  !?é- 
journé  un  temps,  qu'il  faut  un  long  séjour  pour  con- 
juiître  à  fond  l'oi'ganisation  sociale,  la  prospérité  maté- 
rielle, l'état  du  commerce,  la  nature  du  sol,  les  richesses  agri- 
coles, minières  et  forestière-,  la  situation  géograjihiquo,  le 
caractère  de  la  population,  ses  préjugés,  ses  qualités  et  ses 
défauts,  etc,  etc.  Or  Mgr.  Taché,  qui  a  vécu  pendant  si 
longtemps  au  milieu  de  ces  missions,  à  pu  faire  ces  études. 
Aussi,  ses  écrits  revêtent-ils  une  autorité  qui  manque  aux 
autres  relations  sur  le  JSjord-Ouest. 

Il  sufïit  d'ailleurs  do  jeter  un  rapide  coup  d'toil  sur  ces 
deux  volumes  pour  s'as.surer  de  la  masse  de  renseignements 
qu'ils  contiennent.  Ajoutons  qu'ils  se  complètent  l'un  l'autre 
et  que  tous  deux  forment  un  boa  résumé  de.  l'histoire  du 
Nord-Ouest  depuis  que  la  civilisrtion  ou  plutôt  le  christia- 
nisme a  pénétré  dans  ces  soml)res  forêts  hab:tées  par  dos 
peuplades  indiennes.  On  aime  à  lire  vi7itjt  années  de  mission 
à  cause  des  renseignements  historiques  qui  n'y  trouvent, 
mais  surtout  parce  qu'il  s'en  détache  une  teinte  nationale,  à 
laquelle  tout  canadien  doit  être  sensible.     "  Les  missions 


(1)  Revue  Cinadicnre,  111,  630 
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canadionncs,  dit  M.  Josej"))!  Royal  (1),  nous  les  avons  fondées 
et  nous  avons  jamais  ces.sé  do  les  soutenir,  ni  do  les  alimenter 
de  nos  prêtres,  do  nos  religieuses,  de  notre  argent  et  de  nos 
plus  vives  sympathies.  Lire  les  Vingt  (Un^ées  de  M/.s.s/on  de 
ifgr.  Taché,  c'est  donc  lire  un  chapitre  de  notre  histoire; 
louons  Dieu,  car  il  est  rempli  du  saint  intérêt  qu'excite  le 
l'écit  de  tant  de  courses  apostoliques,  de  tant  de  saints  dd- 
vouements,  do  tant  do  zùlo  pour  la  propagation  de  la 
vérité. 

"  C'est  le  IG  avril  1S44,  que  le  Saint  sidge  détacha  de  Tini- 
mcusc  diocèse  de  Quohec,  toute  la  région  connue  sous  le  nom 
de  territoires  de  la  Haied'Udson  et  du  Nord-Ouest,  et  l'éi-igea 
en  vicariat^  ajwstoiique.  Ce  vicariat  devenu  plus  tard  le 
ûiocêse  de  St.  Bonifiice,  comprenait,  avant  l'érection  du  vica- 
riat de  la  rivière  ]McJvenz,ie,  tout  le  pays  situé  entre  le  49° 
de  latitude  septentrionale,  les  montagnes  rocheuses,  la  mer 
glaciale  et  la  Baie  d'Hudson;  la  hauteur  des  terres  qui  sé- 
parent les  eaux  qui  vont  se  jeter  dans  lu  Baie  d'Hudson  et 
celles  qui  se  versent  dans  le  Lac  Supérieui"  et  la  Baie  James, 
forme  la  limite  orientale  de  ce  vaste  diocèse.  Mgr.  Proven- 
cher,  missionnaire  à  la  Rivière  Rouge  de[)uis  1818,  et  sacré 
évoque  in i^artihus,  comme  anxiliaii'o  de  l'évêque  de  QuéI)eCj 
fut  investi  du  vicariat  apostolique  du  Nord-Ouest.  Son  clergé 
se  compf)sait  de  six  prêtres  dont  deux  venaient  d'arriver  M. 
Laflècho  et  M.  Bourassa,  et  de  <iuelques  sceurs  de  charité 
(sœurs  grises),  établies  l'année  précédente. 

"Mais  bientôt  il  reçut  quelques  remforts  qu'il  avait  solli- 
cité; et,  partis  le  24  Juin  1845,  le  E.  P.  Aubert  et  le  frère 
A.  Taché,  novice,  descendirent  de  leur  canot  d'écorco  à  St- 
Boniface  le  25  Août,  aj)rés  61  jours  de  voyage. 

"  Ijo  siège  épiscopul  du  diocèse  de  St.  Boniface,  situé  au 
confluent  de  la  Rivière  Assiniboine  et  de  la  Rivière  Rouge, 
s^e  trouve  en  outre  sur  le  chemin  du  Lac  Supérieur  ])ar  la 
rivière  Ijupluio,  et  communique  à  la  grande  et  merveilleuse 
cliaine  des  Lacs  Winijieg  et  Winipegosis,  qui  pei'inet  au  mis- 
sionnaire d'explorer  toute  la  Siskatchéouane  jusqu'au  pre- 
mières assises   des    montagnes  rocheuses,   la   vallée  de    la 
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rivièro  Lapaix  et  do  pénétrer  par  la  rivière  Maclvonzio 
jusqu'à  la  mer  glaciale,  à  l'Amérique  Russe,  au  pôle  nord 
enfin.  On  voit  que  cette  position  est  extrêmement  avanta- 
geuse et  bien  choisie,  car  elle  se  trouve  à  un  point  acces- 
sible à  tout  le  vaste  et  magniHque  réseau  de  navigation  inté- 
rieure du  grand  bassin  compris  entre  les  montagnes  rocheuses 
et  les  premiers  plateaux  canadiens. 

"  Déjà  les  missionnaires  avaient  traversé  toute  cette  vaste 
étendue  de  pays  ;  mais  trop  peu  nombreux,  leur  apparition 
au  milieu  des  sauvages  étai&t  trop  rare|  pour  opci'cr  un 
bien  durable.  DeveriU  cvèquc  de  St.  Bonifaco,  à  la  mort  du 
vénérable  Mgr.  Provencher,  3[gr.  Taché  s'occupa  de  suite  de 
ce  soin  important.  Voy&ges,  requêtes,  deiTiandes,  rien  ne 
lui  coûta;  il  ne  fut  rebuté  pai"  rien  ;  aussi,  de  quelle  joie  son 
cœur  d'apôtre  et  d'évêque  ne  fut  il  ])as  inondé  lorsqu'il  vit 
enfin,  consolidées  et  régularisées,  ses  chères  missions  de  l'Ile  à 
la  Crosse,  vSte.  Anne  de  la  Siskatchéouano,  du  Grand  Lac  des 
Esclaves,  et  de  la  liivière  McKenzie." 

Je  n'ai  pas  hésité  à  emprunter  tous  ces  détails  parcequ'ils 
font  connaître  les  travaux  d'un  missionnaire  remarquable  ])ar 
ses  actes  méritoires  et  ses  écrits  rem]dis  de  renseignements. 

Ij'Esquisse  sur  le  Nord  Ouest  est  encore  plus  complète  sous 
le  rapport  historique.  Il  ;rian(|uait  aux  Viiifjt  années  de  Glis- 
sions des  explications  sur  l'histoire  du  pays  qui  a  été  le  thé- 
âtre des  travaux  apost.oli(|ues  décrits  dans  le  premier  ouvrage. 
L'auieur  divise  son  travail  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière il  donr.e  un  aperçu  de  la  condition  du  département  du 
nord;  dans  la  seconde  il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  son 
histoire.  Sept  chapitres  sont  contenus  dans  la  première 
partie.  Dans  le  1er  il  examine  le  pays  au  point  de  vue  éco- 
nomique, en  disant  ce  que  le  sol  et  le  climat  promettent  d'u- 
tilité, et  il  rattache  à  ce  chapitre  les  produits  de  la  terre, 
réservant  pour  le  chapitre  2mo  les  études  hydrograidiiques 
qui  décrivent  les  voies  naturelles  de  communication  avec 
leur  plus  ou  moins  de  facilité.  Dans  le  chapitre  3me  il  exa- 
niine  la  condition  politique.  Le  4me  a  trait  à  l'organisation 
commerciale.     Le  5me  mentionne  la  division  ecclésiastique 
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du  territoire.  Le  Gmo  oxamino  les  diflV'rentes  nations  qui 
riiabitent.  Enfin  le  7nie  donne  la  nomenclature  de  ce  que 
le  règne  animal  olt'ro  de  plus  remarquable.  Des  cartes  géo- 
graphiques sur  une  petite  dclielle  sont  jointes  au  volume  et 
en  facilitent  l'intelligence.  L'œuvre  de  >Jgr.  Taché  a  été 
traduite  en  anglais  par  le  caintaino  D.  R.  Cameron. 

La  deuxième  partie  formera  probablement  la  matière  d'un 
second  volume  puisqu'elle  n'est  pas  Iraitéo  dans  celui-ci.  Par 
là,  ^Igr  Taché  aura  complète  un  beau  travail  aussi   parlait 
de  style  que  de  fond.     Ce  livre  rappellera  les  sacritices  du 
missionnaire,   envoyé  par  Dieu  pour  gagner  au  Christ  des 
peuplades  sauvages  et  à  la  civilisation  de  nouvaux  horizons. 
Le  meilleur  ouvrage  de  L'abhe  Casghain  est  sans  contre- 
dit son  Histoire  de  la  Mère  Marie  de  C Incarnation,  première 
supérieure  des  UrsuUnes  delà  NouveUe-Fumce,\mh\\ê  en  18G4. 
"  Il  a  écrit  cette  histoire,  dit  M.  J).  11.  Senécal  (1)  avec  cette 
richesse,  cette  originalité  et  quelquefois  mC'me  avec  cette 
hardiesse  do  style  qui  distinguent  ses  autres  productions.   Il 
a  en  même  temps  ap])récié,  en  homme  versé  dans  la  connais- 
sance  de    la   vie  intérieure,   cette  existence  si  visiblement 
soutenue  par  le  soufle  d'en  haut  et  dont  les  vertus  séraphi- 
c[iics  et  l'active  énergie  ont  laissé  non-seulement  des  souve- 
nirs qui  ne  s'étfaceront  jamais,  mais  encore  des  œuvres  qui 
se  continuent  sous  ses  auspices  et  comme  sous  l'égide  pro- 
tectrice  de  son  ombre. 

"  L'auteur  a  pénétré  dans  toute.s  les  intimités  de  ce  cœur  ; 
dans  toute  la  cruelle  poésie  de  cette  destinée,  dans  tous  le» 
détails  navrants  de  la  vie  de  cette  femme.  Encore  tout  j^éné- 
tré  de  la  lecture  de  son  livre,  nous  avons  de  la  peine  à  faire 
une  appréciation  calme  de  cet  ouvrage.  Plus  d'une  fois  nos 
laimos  ont  coulé  au  récit  de  tant  de  dévouements  et  de  dou- 
leurs. En  parcourant  les  pages  qui  retracent  l'héroisme  de 
cette angélique  créature;  en  étudiant  toutes  les  2)éripétie3 
de  cette  existence  exceptionnelle,  nous  n'avons  pu  qu'admirer 
les  voies  de  la  Providence,  le  doigt  do  Dieu  dans  cette  suite 
d'événements  inattendus  qui  doivent  faire  d'une  jeune  fille 

(1)  Revue  Canadienne,  II.  59, 
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pleine  d'espérance,  une  missionnaire  du  Canada  et  la  pre- 
mière Supérieure  de  l'une  de  nos  maisons  d "éducation  les  pins 
renommées.  Fille,  femme,  mèi-c,  religieuse,  elle  sut  tou- 
jours concilier  sa  volonté  avec  l'obéissance,  refouler  au  fond 
de  son  cœur  ses  plus  chères  affections  et  oublier  tout,  parents 
et  amis,  pour  satisfaii-e  cet  immense  désir  de  sacrifice  et 
d'abnégation  qui  la  poussait  au  Canada." 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  époque.  L'histoire  des  pre- 
miers temps  de  la  colonie  se  trouve  résumée  dans  l'intro- 
duction. La  première  ])artie  qui  est  désigr  ée  sous  le  titre  de  vie 
domestique  vomi^'ond  la  première  partie  de  la  vie  de  la  Mère 
Marie  jusqu'à  son  entrée  aux  Ursulines  de  Québec  après  avoir 
passé  par  toutes  les  tribulations  du  mariage,  de  la  maternité 
et  du  veuvage.  La  secoiule  ])artie  retrace  la  vie  monastique 
de  celle  que  Bossuet  appelait  la  Thérèse  de  la  Nouvelle- 
France;  enfin  la  troisième  partie  comprend  sa  r/e  apostoli- 
que,ci  c'est  aussi  la  ])lus  intéressante,  puisqu'elle  se  rattache 
entièrement  au  Canada.  C'est  un  beau  travail,  écrit  avec  un 
style  imagé,  coulant,  et  une  poésie  mystique  qui  répand 
une  teinte  attrayante  sur  tout  l'ouvrage. 

On  a  fait  à  l'abbé  Casgrain  ce  reproche  ici  et  je  le  crois 
fondé:  "  L'auteur  canadien  a  tro])  voulu  montrer  la  sainte, 
et  il  a  négligé  la  femme,  c'est-à-dire  ce  côté  naturel  par 
lequel  Marie  de  rincarnati«m  se  rî  ttachait  à  la  terre.  Lo 
récit  de  ses  ravissements  et  de  ses  extases  peut  être  l»ieii 
beau  ;  mais  celui  de  ses  œuvres  a  pour  nous  plus  de  chariuo 
et  d'édification." 

La  plume  féconde  de  l'abbé  Casgrain  a  produit  plusieurs 
ouvrages  biograjdiiques,  entr'autres:  Kotice  hioijrajildquc mr 
le  chccalier  Falardcau  (1802)  pji.  00  ;  Un  contemporain,  A.E. 
Ai/in/ (  1805  )  pp.  103;  Un  contemporain,  F.  X.  Garneau 
(1800)  pp.  135  ;  Un  contemporain,  G.  B.  Fari bault,  (\Sij1) 
pp.  123  ;  Découverte  du  Tombeau  de  Cliamphmi  par  MM.  ks 
abbés  Laverdicre  et  Casgrain,  (1800)  pp.  13  ;  et  une  Vie  des 
saints,  (1807)  formant  un  volume  de  750  pages. 

On  l'etrouve  dans  4cs  biographies  les  défauts  et  les  qualités 
qui  déparent  et  ornent  la  plupart  des  écrits  de  M.  Casgrain. 
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C'est  partout  la  même  profusion  do  couleur,  la  même 
richesse  de  style,  mais  aussi  partout  la  recherche  et  l'échit. 
Yoici  ce  qu'en  pense  un  de  ses  critiques  :  "  11  donne  presque 
toujours  à  ses  héros  des  poses  exai;érées.  Ce  dél'aut,  très 
frap{)ant  dans  V Introduction  de  V Histoire  de  la  Mère  de  Vin- 
carnation,  est  aussi  remarquable  dans  les  Biographies.  Il 
décrit  toujours  avec  pompe  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie.  Pour  lui,  une  maison  n'est  pas  une  maison 
mais  un  manoir;  et  si  le  manoir  a  une  tourelle  ou  quelque 
portique,  etc.,  etc.,  c'est  un  château.  Une  petite  lisière  do 
terre  devient  sous  sa  plume,  une  seigneurie  ;  la  moindre 
tapisserie  lui  paraît  orné  de  figurines — comme  au  manoir 
(l'IIaberville  ;  et  si  vous  lui  faites  la  faveur  d'une  petite  pro- 
menade dans  quelque  vieux  wa,u;on  attelé  de  quelque  vieux 
cheval  blanc,  il  vous  en  remerciera  par  cette  phrase  :  "comme 
au  temps  jadis,  une  blanche  haquenée  conduisait  le  carosse 
'■  antique,  orné  des  armoieries  de  la  famille.  On  se  serait  cru 
'•  au  temps  do  Louis  XIV." 

Poi'tant  un  jugement  d'ensemble  sur  les  travaux  littéraires 
do  yi.  l'abbé  Casii;rain,  M.  Hector  Fabre,  dans  son  excellent 
petit  travail  sur  la  littérature  canadienne,  s'exprime  ainsi: 
"La  première  qualité  de  M.  Casgrain  est  l'imagination  ;  ses 
priiK'ii)aux  défauts  sont  le  goût  do  la  déclamation  dans  le 
style,  l'amour  do  certains  mots  sonores  dans  la  phrase,  le 
l'e!^])cct  du  souvenir  dans  le  récit,  le  culte  de  la  pose  dans  ses 
héros.  Son  imagination  est  tour  à  tour  brillante,  évoqimnt 
les  plus  belles  imagos,  gracieuse,  donnant  un  tour  délicat  et 
dua-mant,  touchant  et  faisant  naître  sans  etforts  les  plus 
vives  impressions,  les  émotions  les  plus  profondes.  Cette 
imagination  ne  peut  ([uo  se  dévelop])er,  devenir  suro  d'elle 
même,  en  restant  hardie,  s'élever  à  mesure  qu'elle  s'astroin- 
tlra  ;  ux  lois  d'un  goût  sévère.  H  y  a  imo  plus  grande  dé- 
pense d'imagination  dans  les  Légendes  que  dans  V Histoire  de 
l'i  Mère  de  l'Incarnation,  cependant,  môme  comme  imagina, 
tion,  je  ]H'éfère  l'histoire  aux  Légendes.  La  pu'ofusion  est 
moins  grande  mais  l'abondance  est  plus  réelle;  l'éclat  est 
plub  tempéré,  mais  il  ost  plus  solide,  il  éblouit  moins  a  pre- 


—224— 


mîère  vue,  mais  la  lumière  qu'il  projette  est  plus  pure  et 
elle  ne  lasse  pas.    L'éclairage  artificiel  est  magnifique  dans 
les  légendes,  et  ce  qui  y  manque  c'est  plutôt  un  coin  obscur, 
une  page  sim])le  ou  l'esprit  se  puisse  reposer  an  instant  do 
toutes  ces  splendeurs  j  mais  dans  Vhistoire  de  la  Mère  de  l' In- 
carnation, ce  sont  de  purs  rayons  qui  éclairent  et  vont  bien 
vite   pâlir   les  quelques  lumières  <iouteusos  qui  cherchent 
encore  à  se  glisser  ça  et  là.     Le  sujet  a  porté  bonheur  à  l'au- 
teur et  lui  a  fait  sentir  la  nécessité  d'être  plus  simple,  plus 
sévère,  il  n'a  pas  voulu  étaler  à  côté  de  la   plus  belle  proso 
du  XVII  siècle   de  son   héroïsme,  les   ornements  fanés  du 
romantisme.  Son  imagination  avait  aussi   moins  à  s'exercer 
en  ce  sens  que  dans  les  légendes,  oii  il  fallait  créer  ime  fable, 
composer  une  trame,  tandis  qu'ici  il  n'y  avait  qu'à  suivre  les 
phases   nécessaires   de   la  vocation   et  de   l'existence  de  la 
Mère  de  l'Incarnation.     Le  talent  s'est  ployé  aisément  aux 
règles  du  sujet,  et  en  le  voyant  dans  le  cadre  un  peu  sévère, 
mais  élégamment  sculpté,  suspendu  aux  murs    blancs  d'un 
couvent  on  croirait  qu'il  y  a  été  placé  en  naissant  et  l'on  ne 
devinerait  pas  de  suite  qu'il  a  glissé  autrefois,  sur  la  pente 
de  la  légende,  vers  le  roman." 

J'ai  sous  les  yeux  un  ouvrage  remarquable,  intitulé  :  le 
Canada  sons  l'Union;  1872,  2  vol.  in-12,  pp.  400,  dû  à  la 
plume  de  Louis  P.  Turcotte,  assistant  bibliothécaire  au 
Parlement  Provincial,  déjà  très  favorablement  connu  par 
plusieurs  opuscules  qui  révélaient  ses  tendances  et  la  portée 
de  ses  études.  Ce  livre  paraît  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  connaître  l'histoire  politique  de  leur  pays  sans  avoir 
à  faire  de  minutieuses  recherches  dans  les  journaux  déjà  diffi- 
ciles à  trouver  ou  dans  des  brochures  fort  imparfaites. 

C'est  donc  un  éminent  service  que  l'auteur  vient  de  rendre 
au  public,  aux  jeunes  journalistes,  aux  membres  du  parle- 
ment, à  ceux  qui  veulent  embrasser  la  carrière  politique  par 
devoir,  par  goût  ou  pour  satisfaire  à  une  louable  ambition, 
car  il  a  su  condenser  en  quelques  tableaux  rapides  et  clairs 
les  événements  qui  constituent  le  bagage  historique  des  par- 
lements dui'ant  une  époque  fort  accidentée. 


Cet  ouvrage  offre  d'abord  un  tableau  général  de  l'histoire 
du  Canada  avant  l'Union,  puis  vient  l'exposé  succinct  des 
diverses  administrations  qui  se  sont  succéd<5es  depuis  18-11, 
année  oii  l'Union  fut  proclamée,  jusqu'à  1867,  époque  de  la 
Confédération.  II  a  divisé  son  œuvre  en  chapitres,  qui  con. 
cordent  avec  les  gouverneurs  qui  administrèrent  le  Canada, 
durant  cet  intervalle. 

L'autour  voudra  bien  me  permettre  de  corriger  deux 
Idgùres  erreurs  de  date  qui,  quoique  sans  importance  en  elles- 
mêmes,  pourraient  peut-être  dérouter  ceux  qui  désireraient 
plus  tard  faire  dos  i-echerches  sur  ces  événements.  Il  pourra, 
dans  les  éditions  futures,  rétabli]'  en  quelques  mots  les  faits 
dont  l'éi^oque  n'est  pas  assez  clairement  indiquée. 

lo.  La  rébellion  de  1837  ne  fut  j^as  suiNie  d'exécutions 
capitales,  lord  Durham  ayant  libéré  tous  les  prisonniers  poli- 
tiques sauf  ceux  qui  furent  déportés  aux  Eermudes.  Cène 
fut  que  sous  Sir  John  Colborne,  après  les  soulèvements  par- 
tiels do  1838  que  ce  gouverneur  institua  les  commissions 
militaires  qui  dressèrent  au  milieu  de  nous  l'échafaud  politi- 
que. 

2o.  Bien  que  ce  soit  vers  18-41,  à  la  fin  de  l'administration 
de  M.  Poulett  Thompson  que  le  traité  dit  Ashburton  régla 
plusieurs  difficultés  entre  l'Angleterre  et  les  J'^tuts-Unis,  ce 
fut  au  commencement  do  1839  que  la  question  du  territoire 
eu  dispute  faillit  amener  une  ru2)ture  entre  les  deux  pays, 
les  citoyens  du  Maine  ayant  alors  ])ris  une  position  mena- 
çante dans  les  environs  du  lac  Témiscouata.  Quelques  éta- 
blissements canadiens  furent  cédés  aux  Etats-Unis  jwur 
rétablir  la  bonne  entente. 

Je  me  sens  à  l'aise  en  abordant  la  critique  du  travail  méri- 
toire de  M.  Turcotte.  Je  dis  méritoire  parce  que  l'auteur 
s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  recueillir  ses  matériaux, 
les  assembler  et  présenter  au  public  une  œuvre,  je  ne  dirai 
pas  complote,  mais  dans  tous  les  cas  utile  à  une  certaine 
classe  de  lecteurs. 

Eu  effet,  la  jeunesse  avait  besoin  d'un  livre  de  ce  genre 
pour  se  mettre  au  fait  des  événements  qui  se  sont  passés 
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depuis  les  trente  ou  quarante  dernières  années,  événements 
qu'elle  ne  peut  apprécier  que  dans  la  liasse  dos  journaux. 
Maintenant  elle  peut  étudier  ])lus  facilement  l'histoire  politi- 
que du  Caïuuhi  sous  l'Union,  histoire  si  accidentée,  si  mouve- 
mentiie,  si  instructive,  si  perplexe  parfois.  Je  félicite  donc 
M,  Turcotte  d'avoir  entrepris  ce  travail.  La  pensée  géné- 
reuse qui  a  présidé  à  cette  inihlication  ajoute  encore  au  mérite 
de  l'écrivain. 

Ce  n'est  pourtant  pas  encore  une  œuvre  telle  que  je  la 
voudrais.     Le  stylo  est  clair,  simple,  sans  prétention,  mais 
il  manque  d'entrain,  de  verve,  de  chaleur,  de  vivacité,  de 
souplesse,  de  coloris,  et  même  de  soin  et  de  travail:  il  est 
froid  et  d'une  sobriété   voisine  de  l'indigence.     Le  récit  est 
court,  résumé,  lucide,  mais  il  manque  d'ampleur  et  d'attraits. 
Ce  n'est  pas  là  toute  l'histoire  du  Canada  sous  l'Union.  C'est 
peut-être,  à  demi,  l'histoire  politique,  mais  assurément  l'his- 
toire du  droit,  colle  des  événements  religieux,  de  la  littéra- 
ture,  des  progrés  matériels  et  de  la  marche  des  'dées  n'est 
pas  là.     Je  n'ai  pas  rencontré  d'aperçus  élevés  sur  les  causes 
qui  ont  amené  les  crises  ministérielles  ni  do  considérations 
philosophiques  et  morales  sur  le  mouvement  social.  J'y  vois 
tout  au  plus  un  résumé  fort  succinct  des  travaux  parlemen- 
taires, puisés  dans  les  journaux  de  la  chambre  et  la  collection 
des   statuts.     Sans  doute  que  c'est  beaucoup  mais  l'auteur 
pouvait  davantage.  Je  regrette  ces  lacunes  qui  ébrèchent  sa 
réputation  d'historien. 

Que  dire  de  l'intégrité  du  livre,  de  l'esprit  qui  anime  l'au- 
teur, sa  tendance,  son  système?  Ilélas  I  pourquoi  faut-il  que 
les  passions  politiques  et  les  préjugés  de  pai"ti  aveuglent  les 
plus  belles  intelligences?  Sous  dos  dehors  cahnes,  im[)ai'- 
tiaux,  modérés,  M.  Turcotte  fait  l'éloge  du  parti  conserva- 
teur. C'est  le  plus  grand  reproche  que  je  lui  adresse.  Il 
devait  au  public  de  cette  province  plus  d'intégrité,  plus 
d'imi)artialité  qu'il'en  a  montrée.  Citerais-je  des  faits,  des 
extraits  do  son  livre?  Inutile.  Tous  ceux  qui  ont  lu  l'ou- 
vraire  disent  comme  moi.  Mais  cette  tendance  se  manifeste 
surtout  dans  le  second  volume.  C'est  à  jmrtir  de  1855,  c'est- 
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à-dire  depuis  l'alliance  des»  prétciulus  lihéranx  du  Pas-Canada 
avec  les,  tories  du  Haut-Canada,  lors  do  la  formation  du 
ministùre  McNab-Morin,  que  son  es])rit  do  parli  s'accentue 
davantage.  Il  excuse  constamment  les  chefs  de  ce  parti  et 
accuse  leurs  adversaires  politiques.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
double  shmfk  do  1858  qu'il  approuve  et  excuse.  Il  n'a  aucun 
blûme  à  adresser  au  gouverneur  Ilcad  pour  sa  conduite 
inconstitutionnelle.  Ses  jugements  sur  les  hommes  sont 
marquds  au  coin  de  la  partialité  comme  ceux  qu'il  porte  sur 
leurs  actes.  Il  change  d'avis  sur  leur  compte  suivant  qu'ils 
s'éloignent  oii  se  rappi'ochent  de  ses  tendances  tories. 
Allen  ]\Icî^ab,  George  lîrown,  J,  A.  McDonald,  etc.,  sont 
tour  à  tour  conspués  et  exaltés. 

Il  se  trompe  également  sur  la  nature  du  mouvement  opdré 
wi  1854.  L'alliance  McaSTab-^Iorin  fut   une  défection  et  un 
Hac'vitiee  des  principes   libéraux   légués  par  Lafontaine   et 
Baltlwin.     C'est  une  tache  qui  ternira  toujours  le  nom  si 
populaire  de  l'IIon.  Aug.  N.  Morin.     Ce  ne  sont  pas  les  libé- 
raux qui  ont  absorbé  les  conservateurs  comme  M.  Turcotte 
le  prétend,  mais  c'est  l'élément  conservateur  ou  tory  qui  a 
noyé  l'élément  libéral.     Ce  sont  Sir  Allen  McNab  et  J.  A. 
McDonald,  deux  tories  encroûtés  de  la  vieille  école,  qui  furent 
appelés    à   dominer  dans   cette  combinaison    ministérielle. 
C'est  l'esprit  Draper,  Sherwood,  Eadgiey,  etc.,  qui  va  main- 
tenant dominer  et  influencer  J.  A.  McDonald,  G.  E.  Cartier 
K.  P.  Taché,  Ilincks,  Langevin,  Chauveau,  etc.,  jusqu'à  notre 
époque. 

L'écrivain  insinue  donc  fauscment  que  ces  hommes  sont 
les  héritiers  des  tendances  politiques  de  Lafont^aine-Iialdwin. 
Leurs  actes  d'ailleurs  n'ont  rien  de  commun  avec  le  senti- 
ment libéral.  Ils  ne  connaissent  de  réformes  que  ce  que 
l'opposition  leur  a  arraché.  Le  seul  et  véritable  2)arti  libéral 
qui  a  survécu  aux  défections  de  1855,  et  que  l'auteur  appelle 
parti  démocrate,  parti  annextionniste  etc.,  est  indignement 
jugé.  Il  l'accuse  d'avoir  voulu  introduire  dans  notre  législa- 
tion les  idées  républic  lines,  comme  si  c'était  là  quelque  chose 
do  très  déshonorant  !  Il  lo  condamne  également  j)arce  qu'il 
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u  pi'oné  certaines  réformes,  jugé^bnnnes  de  nos  jours  puis- 
que  le  parti  conservateur  les  escamote  au  jiarti  libéral  alin 
do  se  maintenir  au  pouvoir. 

La  partialité  de  l'auteur  va  jusqtr.i  excuser  ses  chefs  de 
s'être  opposés  aux  écoles  séparées  dans  le  ]Iaut-Oana<la.     A 
l'entendre,  l'opposition  du  parti  libéral  fut  factieuse,  injrislo, 
absorbant  le  temps  des  sessions,  mettant  des  entraves  aux 
projets  du  gouvernement.     Voilà  une  jolie  laçon  d'enten(h'e 
le  système  représentatif  et  les  fi-ancluses  constitutionnelles! 
Vous  et»  injuste,  partial,  imprudent,   mauvais  citoyen  si 
vous  n'apjjuyez  pas  le  gouveriicnient.  J'avais  toujours  cru 
qu'une  loyale  opposition  complétait  le  gouvernement  consti- 
tutionnel et  participait  même  de  son  essence.  Mais  M.  Tur- 
cotte n'entend  pas  do  cette  oreille  là.     Que   ne  dit-il  pas 
encore?  Il  accuse  M.  Dorion  pour  n'avoir  pas  voulu  sacri- 
fier &QH  principes  et  ses  opinions  en  échange  d'un  portefeuille, 
lors  de  la  formation    du  ministère    MacDonaldC'artiei   en 
1857.  M.  Sicotte  avait  élé  tlépccbé  ])ar  M.  Cartier  en  cette 
occasion  pour  le  faire  consentir  à  accepter  le  portefeuille  do 
secrétaire  provincial.  "Il  déclina  l'honneur,  ajoute  M.  Tur- 
cotte ;  il  refusa  uu  compromis  honorable  atin  de  no  ])as  sacri- 
fier ses  principes,  ni   ses  opinions."     A  la  page  suivante, 
l'auteur  ajoute:  "Cette  conduite  lui  lit  tort  ainsi  qu'à  son 
parti,  elle  iui  fit  perdre  l'occasion  do   monter  au  pouvoir." 
Ainsi,  suivant  M.  Turcotte,  «//v/t'cr  aa  pouvoir,  c'est  tout; 
celui-là    est    bien  inhabile    qiu    laisse,  perdre    l'occasion  do 
siéger  dans  le  cabinet  ?  Le  titre  de  ministre  vaut  mieux 
que    celui    d'homiôte    homme?   M.  Turcotte   appelle   cela 
un    compromis    honorable.      Les    consciences    tories    seules 
ont  cette  élasticité.     Hélas  !   les   tentatives  du  parti   n'ont 
que     trop    réussi    à    éloigner    nos     amis    du    devoir     en 
plaçant  dans  l'administration  do  1857  des  libéraux  comme 
MM.  Sicotte  et  BoUeau  (pii  ont  sacritié  leur  passé  pour  uu 
portefeuille.    Api'ès  cela  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  M. 
Turcotte  excuser  l'alliance  de  M.  Cartier  avec  M.  Brown  on 
18G4,  et  tant  d'autres  concessions  do   principes,  aux  prix 
desquelles  son  parti  s'est  maintenu  au  pouvoir. 
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L'auteur  no  parait  pas  avoir  beaucoup  étudié  les  ques- 
tions constitutionnelles.  Dans  un  ouvraji^o  de  ce  genre  ces 
i)ointa  do  droit  ont  toujours  une  importance  majeure.  Ces* 
une  lacune  considérable  qui  pourra  disparaître  dans  une 
seconde  édition. 

M.  Turcotte  est  encore  l'auteur  d'une  Histoire  de  Vlsle 
<f  Orléans,  in-12,  pp.  64,  publiée  à  Québec  en  18G7.  Cette  bro- 
chure renferme  do  nombreux  renseignements  sur  cette  terre 
si  féconde  en  faits  bistoriqucs.  Cet  auteur  doit  publier  pro- 
chainement une  série  do  biogra])hics  sur  nos  hommes  poli- 
tiques ;  nous  avons  déjà  celles  do  MM.  Caron  et  Cartier. 
Ces  biograjîhies  sont  rcm))lies  défaits  mais  pauvres  do  style. 
L'auteur  se  doit  à  lui-même  et  au  public  de  surveiller  la 
forme  en  la  rendant  digne  du  fond. 

Histoire  des  grandes  familles  du  Canada  ou  Aperçu  sur  le 
Chevdlie:'  Benoist  et  quelques  familles  contem^ioraines  pp.  548,  in 
8vo  ;  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  publié  à  Montréal  et  géné- 
ralement attribué  à  L'abbe  Daniel,  du  Séminaire  de  St. 
Sulpiee.  Ce  livre  peut  être  considéi'é  comme  un  monument 
élevé  à  notre  gloire  en  ce  qu'il  retrace  la  v'aillance,  l'héroisme 
et  le  dévouement  de  ces  grandes  familles.  On  y  trouve  une 
foule  de  détails,  de  faits,  d'aventures,  d'incidents  plus  ou  moins 
importants,  la  plupart  inédits  et  qui  ont  été  communi- 
qués à  l'auteur  par  les  descendants  de  "ces  grandes  familles," 
qui  ont  noms  de  Longueil,  de  Bcaujeu,  de  St.  Oui-s,  Martel, 
d'Kschambeault,  de  Montignj',  Duchesnay,  d'Ailleboust,Guy, 
de  Vaudreuil,  Baby,  de  Boucherville,  de  Salaberry,  etc.  La 
notice  du  chevalier  Benoist,  qui  vivait  en  Canada  en  1740, 
n'otïVe  d'intérêt  qu'aux  membres  de  cette  famille.  Il  en  est 
autrement  pour  les  autres  biographies  qui  sont  plus  intime- 
ment liées  à  l'histoire  du  ])ays.  Chaque  notice  biographique 
est  accompagné  des  portraits  des  principaux  membres  do  la 
famille.  Nous  y  trouvons  les  portrtiits  du  chevalier  Benoist, 
Jacques  Cartier,  de  Monlcalm,  Beauharnois,  Mgr.  Laval, 
Mgr.  Plessis,  Mgr.  Lartique,  le  juge  Vallière,  Etienne  Parent, 
le  juge  Caron,  G.  M.  Cartier,  J.  O.  Chauveau,  etc.,  avec  un 
foc-simile  des  principaux   hommes  qui  ontj  figuré  sous  la 
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domination  françfiifio  ot  depuis  la  cession  du  Canada  A  l'An- 
gletorro.  En  mi  mot,  c'est  un  livre  deluxo  destiné  à  orner  les 
salons  ot  les  MMiofliùquos. 

On  pourrait  désirer  ])lus  d'ordre  et  do  motliode,  moins  do 
confusion  dans  la  disposition  dos  matières,  une  pa«^fination 
plus  régulière.  On  regrette  surtout  cet  os]jrit  systt>ina(i(iuo 
qui  tond  il  faire  graviter  autour  do  la  tigure  du  Chevalier 
Benoist,  personnage  obscur  do  notre  histoire,  ceux  qui  on* 
illustré  notre  passé.  A  part  ces  défauts  do  forme  lo  livre  so 
recommande  par  un  style  simple  ot  correct.  C'est  après  *otit 
une  œuvre  essentiolloment  nationale.  "  Car,  comme  lo  dit 
M.  do  lîellcfeuillo  (1),  ce  n'est  ])as  tout  d'avoir  une  histoire 
eérieuso  ot  régulière  du  Cannda.  Ellepcut  suffire  au  hesoia 
d'apprendre  los  grands  événements  et  l'enchainement  des 
faits,  au  désir  do  s'intruire  du  pass<5  de  sa  patrie  ;  mais 
l'homme  à  encore  d'autre  besoins  et  d'autres  désirs,  moins  no- 
bles si  vous  voule;!,  moins  élevés  ;  mais  qui  pour  tout  cela,  no 
sont  point  blâmables.  On  aime  à  faire  uno  connaissance  plus 
intime  avec  les  héros,  avec  les  liommes  qui  ont  laissé  un 
grand  nom  dei-rière  eux,  uno  trace  profonde  dans  les  idées 
ou  les  faits  de  leiir  époque.  On  cherche  à  les  voir  comme 
dans  l'intimité  do  la  famille  ;  on  _  aime  à  faire  connaissance 
avec  leur  physionomie,  contempler  de  près  ces  traits  vénérés 
et  en  étudiant  la  tiguro  qui  est  le  miroir  do  l'âme,  essaj'or 
de  deviner  les  gi-andes  pensées  ot  de  pénétrer  dans  lo  carac- 
des  personnages  qid  ont  fait  la  gloire  do  leur  prys.     On 

at  tout  connaître  chez  eux,  leur  vie,  leur  traits,  jusqu'à 
leur  signature,  laquelle,  prétend-on,  lévèle  quelque  fois  les 
dispositions  de  l'homme.  11  y  a  peut-être  là  une  idée  mes- 
quine, une  vaine  curiosité,  qui  expose  à  bien  des  desenchan- 
tements et  à  de  pénibles  déceptions;  car,  quel  est  lo  personnaifo 
qiii  peut  supporter  sans  rappetiser  un  examen  aussi  minu- 
tieux ;  souvent  ceux  qui  de  loin  nous  ont  paru  des  héros, 
Vus  de  près,  redeviennent  des  hommes,  avec  nos  déflmts,  nos 
ti-avers,  et  jusqu'à  nos  ridicules." 

James  Macpherson  Lemoine,  un  des  auteurs  les  plua 


(1)  Revue  Canadienne  Y.  393. 
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féoontls  qu'ait  produit  lo  Canada,  naquit  à  Québec  en  1825. 
Fit  do  bonnes  études  au  scminairo  do  cetto  villo.  So  Ht  admet- 
tre à  l'étude  du  droit  et  pratii^ua  la  ])rof(.'ssion  d'avocat  pen- 
dant quelques  années.  Fut  jjendant  ([Uol([UO  temps  collec- 
toiir  du  Jîevonu  à  (iuél)oc.  A  foui'iii  à  la  j)i'esH0  un  <fraiid 
nombre  d'éerits  sur  l'iiistoiro  naturelle  et  politi()iio  du  i)ays. 
cl  d'autres  essais  é;;^"alement  écrits  en  an^'lais  oton  fran(;ais. 
Un  do  ceux  qui  a  lo  plus  fait  jv)ur  la  découverte  et  la  publi- 
cation des  manuscrits  relatifs  à  riiistoire  ancienne  du  pays 
A  j'c<^ulièrement  conti'ibiié  à  la  rédaction  do  la  Bévue  Cana- 
ificitnc,  des  Soirées  Canadiennes,  du  Foi/cr  Canadien,  du  Satur- 
da>j  Reader,  etc.  Un  littérateur  dans  lo  sons  strict  du  motj 
écrivant  avec  i'acilité  dans  le:i  deux  langues. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Qu'il  me  suffise 
do  les  indiquer  ])our  le  moment.  Los  écrits  do  M.  Lemoine 
se  rapportent  à  ditt'érents  sujets  ;  mais  son  étude  favorite  est 
l'histoire  du  Canada  et  il  a  tant  fait  dans  ce  sons  que  je  ne 
saurais  le  ranger  aillem-s  que  p:irmi  nos  historien-^.  Mémo 
dans  ses  travaux  légers  il  n'oublie  ])oint  lo  côté  liistori([UO 
de  son  sujet  et  ses  écrits  sont  auttint  déludes  do  nuuurs 
d'esquisses  histoi'iquos.  Tantôt  c'est  riiistoire  d'un  monument 
la  description  d'un  endroit  célèbre  dans  nos  annales;  tantôt 
ce  sont  dos  données  archéologiipios  fort  savantes  sur  les  ori- 
gines canadiennes. 

Los  princi])aux  ouvrages  de  IM.  Lemoino  sont  : 

1.  Notes  on  land  and,  sea  liirds  observed  uround  Québec:  Con. 
Vut.  1859. 

2.  L'ornithologie  dtt  Canada.     Québec.  18G1.  pp.  400. 

3.  Etude  sur  les  Exjiloralions  arctiques  de  il/i  Clure,  de 
MeClintock,  de  Kane.  do. 

4.  Les  péL.ieries  du  Canada,  do.  18G3.  pp  14G.  in-8.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  les  informations  les  plus  variées  sur 
la  pisciculture  ou  l'art  de  prendre  le  ])oisson,  ainsi  que  la 
mension  et  description  des  rivières  qui  on  Canada  foui-nis. 
sent  la  truite,  le  saumon;  les  ditl'érents  instruments  et  lo 
meilleur  modo  do  les  ompiiter. 

Ses  informations  sont  moins  complètes  sur  la  morue,  le 
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maquereau,  l'anguille  et  en  général  tous  les  poissons  qui  ali- 
mentent nos  pêcheries.  A  part  cela,  il  y  a  des  statistiques 
qui  devront  attirer  l'attention  des  économistes,  des  hommes 
d'état  et  des  commerçants. 

5.  La  mémoire  de  Montcalm  vengée,  ou  le  massacre  au  Fort 
George,  documents  historiques  recueillis,  do.  18G4.  i')p.  91. 

6.  Tableau  ornifhologique  raisonné,  do.  pp.  40. 

7.  Map.^  Leaves  :  o.  Budget  of  Legendarg,  llistnrieal,  critical 
and  s-porting  intelligence.  Do.  18G3,  pp.  194,  in-8.  Ce  pi-emier 
volume  renferme  plusieurs  nouvelles  ou  Idgendes  charmantes 
de  style,  d'expression  et  de  couleur,  c'est  un  véritable  bou- 
quet qui  rappelle  le  terroir  canadien;  le  parfum  national  s'ex- 
hale de  ces  histoires  simples  et  patriotiques.  On  lit  surtout 
avec  attrait  la  Légende  du  Château  Bigot  ou  V herniitage,  la 
Légende  du  chien  doré,  La  Corriveau  ou  la  cage  de  fer,  La 
perte  d'Auguste,  Le  tombeau  de  Cadieux,  Le  Bréhœuf  et  L^cdemcnt. 

8.  Maple  Leaves  ;  second  séries.  Do,  19G4  pp.  124  in-8.  Ce 
second  volume  n'est  pas  inférieur  au  premier.  L'auteur  a 
consacré  un  nombre  moindre  de  pages  à  la  littérature  légère; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  documents  historiques  ou  des  étu. 
des  sur  des  points  particuliers  de  notre  histoire.  On  voit 
qu'il  connaît  à  fond  notre  passé.  La  partie  la  plus  impor- 
tante est  semt'e  de  descriptions  des  principaux  champs  de  ba- 
taille du  Canada,  accompagnées  du  récit  des  combats  qui  les 
ont  illustrés.  Le  tout  forme  une  l.illante  illustration  de  la 
race  française  sur  ce  continent. 

9.  Map)le  Leaves.  Third  séries,  do,  1805.  pp.  137.  in-8.  Ce 
volume  est  presqu'cntièrement  consaci'é  à  l'histoire  de  Québec 
et.  à  la  descriptinn  des  environs.  Il  y  a  d'abord  un  récit  de  la 
campagne  de  18G9,  traduit  de  l'histoire  de  Garneau,  puis 
vient  une  biographie  de  3L  La  Corne  de  St.  Luc,  une  notice 
de  la  paroisse  de  Silkuy,  près  do  Québec,  et  vme  description 
des  jolies  villas  qui  entourent  Québec. 

Maple  Leaves  est  écrit  en  anglais,  mais  le  nom  de  la 
France  se  retrouve  à  chaque  jtage;  c'est  d'ailleurs  l'histoire 
du  Canada  français,  écrite  dans  ses  détails  les  plus  pittores- 
ques. M.  Lemoine  écrivait  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs, 
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c'est  pourquoi  il  a  mêlé  l'utile  à  l'agréable,  suivant  en  cela 
le  principe  d'Horace.  A  côté  du  fait  historique,  de  la  vérité 
Bêche,  il  y  a  la  narration  simple  et  limpide  du  dramo,  de  la 
lég-ende,  de  l'esquisse  do  mœurs,  les  détails  familiers,  le  fait 
intime.  Sans  avoir  la  j^rétention  d'écrire  l'histoire  du  pays, 
l'auteur  a.  cependant  réussi  à  rendre  très  intéressant  son 
récit  parce  qu'il  fait  ressortir  des  faits  ignorés,  inconnua, 
plus  ou  moins  intimement  liés  aux  coutumes,  aux  usages, 
aux  hommes,  aux  événements  auxquels  ils  se  rapportent. 
C'est  une  autre  manière  d'écrire  l'histoire,  et  c'est  bien  la 
plus  agréable  pour  la  lire. 

10.  JVos  7naisons  de  campagnes,  charmante  pastorale  en 
prose,  a  été  publiée  dans  la  Jievue  Canadienne  de  18G5.  Ilolland 
Ilouse  est  bien  le  meilleur  type  do  nos  belles  résidences  de 
campagne;  c'était  une  prémisse  pour  la  Revue  Canadienne 
car  cet  article  parut  quelques  temjîs  ajjrès  dans  la  première 
série  des  Maples  Lcaves. 

11.  Les  dernières  années  de  la  domination  française  en  Canada. 
do.  18GG  ;  Ici  l'auteur  étudie  la  condition  du  peuple  du 
Canada  en  1755,  il  nous  peint  le  fameux  Bigot  et  passe  en 
revue  son  entourage. 

12.  Souvenirs  :  Awjustus-Sala-Garneau-Ferhmd. 

13.  On  the  Ilistonj  of  literuture.  Trans.  Lit.  and  Ilis.  Soc. 
(Que)  18G7. 

14.  On  the  Birds  of  Canada,  do.  do.  pp  34.  Ce  travail  a 
été  publié  plu  j  tard  en  brochure. 

15.  Manuscrit  rclating  to  the  earJy  Ilistory  of  Canada, 
Québec,  18G7.  Ce  manuscrit  a  été  découvert  il  y  a  que 
quelques  aimées  seulement  par  le  chevaliei'  Johnstone;  il 
raconte  la  campagne  de  Louisbourg,  I75U-58. 

IG.  Histoire  du  Canada.  Ou  est  mort  Montca'm?  liev. 
Can.  18G7. 

17.  Album  Canadien  :  Histoire,  Archéologie,  Ornithologie, 
1860.  pp  119.  Ce  recueil  renferme  les  dittéronts  écrits  de  l'au- 
teur qui  ont  paru  dans  la  Revue  Canadienne,  A  part  les 
articles  déjà  cités  il  a  encore  enrichi  Valbum  de  trois  por- 
traits reproduisant  des  sujets  antiques,  l'un  dépeint  Québec 
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en  1759,  l'autre  la  maison  des  Jdsiiites  à  Silleiy  en  1637,  et 
le  troisième,  Coiicy  do  Castel.  Il  y  a  en  outre  un  travail  en 
langue  anglaise  sur  les  éléments  qui  composeat  notre 
nationalité. 

18.  Tj  Album  du  touriste. 

Certes  I  c'est  bien  là  un  al'jum  ou  plutôt  un  écrin  où  l'ar- 
chéologue, rhistorioUj  l'ornituologiste,  le  pêcheur  et  le  chas- 
seur pourront  tour  à  tour  trouver  des  idées  et  des  sentiments 
en  ra]>portavcc  leurs  goûts. 

"  Le  style  de  -M.  Lo.Moino,  dit  M.  Déguise,  (1)  est  aussi 
facile  qu'attrayant;  il  prend  tous  les  tons,  toutes  les  nuances 
des  caractères  du  suji     qu'il  traite.     Voyez  plutôt,  comme 
il  est  gai  et  piquanu  en  parlant  de  la  nuit  qu'il  passe  an 
"  Ixcpos  du    Voyageur,"  où   les  compagnons  de  St.  Antoino 
ont  pris  asile  dans  la  cave  laite  au  dessous  do  lui  et  protes- 
tent,   par   d'alîVoux  grognements,   contre   les   grincements 
aigus  d'un  pauvre  vi()U)n  qu'un  musicien  cham])ôtre  est  à 
torturer  sans  miséricorde  dans  la  li-rande  cuisine.  Il  est  alerte 
et  joyeux  (puuul  il  s'agit  do  chasse  et  de  pèche,  voyez  le 
plutôt  dans  la  "  CJuixac  à  r<douette,"  à  VIlc-aux-G rues,  otc.  etc. 
etc.,  pitt()res(iuo,  quand  il  se  fait  paysagiste.     Quel  magnifi- 
que tableau  ne  nous  rcpréseute-t-il  pas  quand  vous  suivez  la 
route  du  Cap-li  )Ugo  en  revenant  p:ir  8te.  Foyo.     Cliacuuo 
des  demeures  des  lieuretix  du  m  )nde  y  est  décrite  d'une  ma- 
nière si  belle,  si  gracieuse!    M.  Lemoine,  vous  êtes  amateur 
de  la  belle  nature  et  vous  nous  tailes  Jouir,  nous  voj'^ageurs, 
de  toutes  les  spleiulours  que  le  bon  Dieu  nous  a  données  et 
qui  n'étaient  pas  connues.     Sa  plume  devient  attristée  au 
départ  de  ses  petits  musiciens  ailés,  ses  plus  chers  amis  et 
il  est  ravissant  quand  il  les  voit  revenir.    Voyez  encore  avec 
quel  pla  sir  naif  et  charmant  il  les  appelle  chacun  parleur 
nom  pour  les  complimenter  de  leur  heureux  retour  et  leur 
souhaiter  la  bienvenue. 

"  Mais  quand  il  décrit  les  plaines  d'Abraham,  arrosées  par 
je  sang  généreux  de  tant  de  braves,  oh  !  alors  son  style  est 
grave  et  solennel." 


(l)  Courier  'lu  Cunaila, 
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M.  Lemoine,  comme  on  le  voit,  est  un  de  nos  écrivains  les 
plus  féconds.  Il  a  écrit  considéi-ablcmont  et  la  plupart,  pour 
ne  pas  dire  toutes  ses  productions,  se  rattachent  à  l'histoire 
do  notre  pays.  C'est-là  le  mérite  principal  de  l'auteur, — il 
s'échappe  de  ses  écrits  un  parfum  d'antiquité  canadienne, 
un  souvenir  du  bon  vieux  temps,  qui  font  plaisir  et  qui 
charment.  C'est  encore  un  naturaliste  ditingué.  Pei-sonne 
ne  sait  prêter  aux  oiseaux  un  langage  aussi  suave,  décrire 
avec  autant  de  science  et  de  poésie  le  brillant  de  leur  plu- 
mage, la  variété  do  leurs  espècos,  leurs  mœurs  et  leurs  occupa- 
tions. Le  style  do  M.  Lemoine  n'est  pas  toujours  correct; 
on  le  voudrait  plus  limpide  et  plus  classique.  Il  a  certaines 
tournures  que  l'Académie  repousse.  Cela  i)rovient  sans 
doute  de  l'habitude  qu'il  a  d'écrire  dans  les  deux  langues. 
Il  est^  ''^n  difficile  de  réunir  à  la  fois  la  pureté  de  lîacine  à 
colle  de  Pope,  la  souplesse  do  Byron  à  la  diction  classique 
do  Buffon.  Mais  ces  légers  défauts  disparaissent  ou 
du  moins  sont  vite  oubliés  pour  les  choses  toujours  fort 
intéressantes  que  l'autour  mot  devant  les  yeux  de  son  lec- 
teur. C'est  le  plus  substantiel  de  nos  écrivains  dans  la  litté- 
rature légère  et  le  meilleur  autour  parmi  le  public  anglais. 
Ses  écrits  tiennent  à  la  fois  de  l'Jiistoire  et  du  roman,  il  pou- 
vait exceller  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres,  mais 
chez  lui  le  dernier  s'inspire  toujours  du  premier.  La  con- 
naissance approfondie  do  notre  histoire,  les  recherches  nom- 
breuses qu'il  a  faites  sur  nos  antiquités  canadiennes  seront 
toujours  la  base  la  plus  durable  do  son  mérite  littéraire.  Si 
son  nom  ne  peut  être  placé  à  légal  de  celui  de  Garneau  et 
de  Ferland,  il  vient  immédiatement  après. 

En  véritable  bénédictin,  l'abbé  Charles  Honore  Laver- 
DIERE,  né  en  182(5  et  décédé  on  1873,  en  son  vivant  bibliothé- 
caire à  l'Université  Laval,  a  préparé  un  immense  travail  en 
7  volumes,  in-4o.  intitulé  :  les  Œuvres  de  Chamj-ilain. 

Do  grands  noms  ont  marqué  les  premières  pages  de  notre 
histoire,  noms  de  religieux  et  noms  de  guerriers.  La  recon- 
naissance nous  fait  un  devoir  d'en  conserver  un  précieux 
Bouvonir,  c'est  cette  pensée  qui  engagea  l'abbé  Laverdièro  ù 
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collectionner,  mettre  en  ordre,  annoter  les  Œuvres  de  Chain- 
plain,  fondateur  de  Québec  et  premier  gouverneur  de  la  nou- 
velle-Franco.  Dans  cet  immense  ouvrage  on  trouve  les  ren- 
seignements les  plus  exacts  et  les  plus  complets  sur  les 
commencements  de  la  colonie,  1ers  luttes  et  Ls  hauts  faits  de 
nos  aieux,  la  cruauté,  les  vengeances,  et  les  mœurs  féroces 
des  sauvages,  le  dévouement  des  missionnaires. 

L'ouvrage  contient  :  Le  voyage  do  Chaniplain  aux  Indes 
Occidentales,  procédé  d'une  notice  biographique  de  Chara- 
plain  ;  le  voyage  de  1G03  ;  l'édition  de  1013,  c'est-à-dire  les 
voyages  à  l' Acadie  do  1004  à  1007,  et  les  voyages  au  Canada 
depuis  la  fondation  de  Québec  en  1008  jusqu'en  1013,  avec 
fac-similé  photolithographique  do  toutes  les  cartes  et  vignettes 
y  compris  la  rarissime  grande  carte  de  1012,  et  la  petite  carte 
de  1013,  en  son  vrai/  niércdicn,  le  quatrième  voyage  ;  l'édition 
de  1019,  avec  le  frontispice  gravé  et  les  vignettes;  l'édition 
de  1032  jîromière  et  seconde  partie  ;  avec  la  qrande  carte  et 
sa  Table  ;  le  Traité  de  la  marine  ;  le  catéchisme  en  huron  du 
père  Brebeuf;  l'oraison  dominicale  tratluite  en  montagnais 
par  le  père  Massé  ;  une  dessertation  sur  les  cartes  de  Cham. 
plain  ;  un  dictionnaire  topogra))hiquc  du  Canada  ancien  ;  dos 
pièces  justiticatives  et  une  table  générale  des  œuvres  de 
Champlain. 

Il  est  inutile  d'ajouter  s'il  a  fallu  beaucoup  de  travail,  de 
recherches  et  de  patience  à  31.  l'abbé  Laverdière  pour  ré-ira- 
primer  les  œuvres  du  céhibre  fondateur  de  Québec.  Sans 
parler  de  l'exécution  typogra])hiquc  qui  conserve  l'ancien 
caractèi'o,  sans  parler  des  annotations  du  commentateur,  anno- 
tations qui  dénotent  une  grande  connaissance  de  notre  his- 
toire, M.  l'abiié  Laverdière  à  mérité  'es  louanges  de  tous 
ceux  qui  tiennent  sincèrement  à  honorer  les  études  histori- 
ques dans  notre  jeune  pays.  C'est  une  œuvre  méritoire  et 
une  tâche  honorable. 

Un  peuple  s'honore  toujours  en  honorant  ses  grands  hom- 
mes :  voilà  pourquoi  tout  canadien,  tout  homme  né  ou 
vivant  sur  cotte  terre  depuis  longtemps  conquise  à  la  civi- 
lisation, aujourd'hui  livrée  au  commerce,  à  l'industrie,  à  toutes 
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les  brandies  de  l'activité  humaine,  ne  peut  qu'être  fier  de 
son  passé,  se  montrer  jaloux  do  lii  gloire  des  personna«>-es 
dont  le  génie  entreprenant,  l'énoi-gio  et  les  luttej  patientes 
ont  conti'ibué  à  la  fondation,  à  l'établissement  de  cette  iiartio 
du  continent  américain. 

Les  commencements  périlleux  de  la  colonie,  le.^  lutta-^  des 
premiers  colons,  les  voyages  d'exploration,  les  découvertes 
géographiques,  les  fondements  de  ville  encore  existantes, 
Qiié!rj;i  s'élevaiU  sur  son  roc  à  la  voix  de  i-un  illustre  fonda- 
teur, le  passé  tout  entier,  l'histoire  du  Canada  eidin,  avec  les 
caries,  les  plans,  tout  cela  ^e  truuve  habilement  réuni  dans 
l'œuvre  du  savant  abl.'é. 

Le  catalogue  des  ouvrages  que  l'abbL-  Laverdière  a  publiés 
ou  dont  il  a  surveillé  l'im'.-ossion  est  considéral)le.  Outre 
les  œuvres  de  Chainplain  et  le  journal  des  jésuites,  il  faut 
encore  porter  à  son  crédit:  Les  "  Eelations  des  Jésuites," 
trois  volumes  coni])acts,  grand  in-oct.,  de  plusieurs  centaines 
do]iages  ;  le  "Cours  d'Histoire  du  Canada  "})ar  M.  Ferland 
seconde  partie  d(i  lti(33  à  1759;  l'Histoire  du  Canada  Ji  l'usage 
des  maisons  d'éducatii)ns  ;  plu-ieurs  petits  0])uscules  eiitro 
autres  "  Notre  ])aine  de  lîecouvrance  de  Québec  "  "  A  la 
Mémoire  du  E.  P:  iilnnemond  Massé,  S.  J.  ;  "  plusieurs  livres 
de  cluint,  entre  autres:  "  le  Chansonnier  des  Collèges,"  les 
"  Canti(pies  à  l'usage  des  niai:-ons  d'éducation,  "  trois  édi- 
tions des  "  Chants  Liturgique,"  la  dei-nière  édition  du  "  Gra- 
duel et  du  Vespéral,"  la  "  Seninine  Sainte,"  le  "  Eituel 
Eoiuain."  La  dernière  œuvre  qu'il  espérait  pouvoir  livrer 
bientôt  à  la  publicité,  est  le  "  Paroissien  Noté,"  œuvre  des- 
tinée à  populariser  au  milieu  de  nous  léchant  de  nos  églises- 

M.  Laverdière  a  été  entouré  de  l'estime  et  de  la  confiance 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  élevé  à  notre  histoire  de  si 
précieux  monuments.  Pour  ne  citer  qu'un  des  plus  illustres, 
M.  Ferland  le  consultait  volontiers  et  déférait  souvent  à  ses 
jugements.  La  table  des  Eclations  des  Jésuites  est  à  elle  seule, 
disait  M.  Ferland,  un  travail  extrèment  utile,  et  me  rappcllo 
l'infatigable  patience  des  Eénédictins.  Qu'aurait-il  dit  des 
notes  si  nombreuses  et  si  intcrcssantos,  attachées  aux  œuvres 
do  Champlaiu  ? 
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L'éditeur  des  Itclations  dos  Jésuites  a  rendu  hommage  au 
zèle  patient  de  M.  l'Abbé  Laverdière  qui  l'a  si  puissamment 
aidé  dans  cette  publication,  de  concert  avec  MM.  Ferland  et 
Plante.  "  Pleins  de  dévouement  pour  cette  entreprise  que 
l'on  peut  appeler  nationale,  dit  il,  pendant  des  années  ils  ont 
consacré  leurs  loisirs  à  la  lecture  des  épreuves,  afin  de  rétablir 
l'ancien  texte  avec  un  scrupule,  qui  par  respect  pour  les 
antiquaires,  est  allé  Jusqu'à  reproduire  fidèlement  les  fautes 
mômes  dos  vieilles  éditions." 

Nous  avons  encore  do  l'abbé  Laverdière  une  Histoire  du 
Canada  à  Tusage  des  maisons  d'éducation:  L'auteur  n'avait 
qu'un  but  eu  publiant  cet  abrégé  :  aider  les  élèves  à  étudier 
nos  annales  ;  il  a  fait  plus,  il  a  composé  un  livre  qui  attache 
le  lecteur,  et  lui  procure  le  plaisir  de  rafraîcliir  sa  mémoire, 
sans  la  condamner  à  l'aridité  onlinairo  à  ce  genre  d'écrit. 

Hélas!  chaque  fois  qu'il  arrive  à  un  citoyen  du  Canada 
d'ouvrir  un  livre,  de  lire  un  article  de  journal  ou  d'écrire  sur 
des  sujets  qui  mettent  on  mémoire  le  souvenir  do  nos  compa- 
triotes exilés  aux  Etats-Unis,  des  considérations  graves  s'im- 
posent naturellement,  et  nous  rechei-chons  la  cause  du  mal  qui 
nous  décime.  Le  mouvement  des  canadiens  aux  Etats-Unis 
est  quelque  chose  qui  attire  insensiblement  l'attention  des 
plus  indifférons  d'entre  nous.  Ces  groupes  multiples  qui  se 
rencontrent  maintenant  dans  la  Nouvel  le- Angleterre,  dans 
l'ouest  et  même  jusque  dans  les  régions  éloignées  du  Sud, 
comme  ils  se  sont  formé^,  comme  ils  ontgrandi!|;,!  On  éprou- 
vait d'abord  une  crainte  légitime  sur  leur  avenir.  En  eflct, 
qu'allait  devenir  !a  natioiudité,  la  religion,  les  usages,  les 
mœurs  canadieiuies  au  milieu  de  l'élément  américain?  Mais 
grâce  à  cette  ténacité  de  la  race  latine  qui  la  fait  so  cram- 
ponner au  sol,  tout  cela  à  été  préservé.  Et  aujourd'hui  que 
voyons  nous  ?  Les  simples  rassemblements  de  hazai-d  sont 
devenus  peuples  ;  les  groupes  se  sont  faits  villages  et  jia- 
roisses;  des  églises,  des  écoles,  des  académies,  des  journaux, 
des  sociétés  littéraires  et  nationales  ont  été  fondées;  l'ému- 
lation, la  vie  sociale,  la  richesse  matérielle,  tout  cela  a  surgi 
comme  par  enchantement.    Maintenant  la  société  américaiuo 
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compte  arec  les  canadioiiH  qui  cliiffrciit  ponv  au  delà  do 
600,000.  Lo  mouvcmeut  inlollectucl  et  national  a  ^uivi  le 
mouvement  religieux.  11  est  bien  facile  do  jnévoir  que  le 
sang  français  va  8'infu,scr  petit  à  petit  dans  les  veines  du 
peuple  américain  et  que  sur  le  nombre  de  nos  compatriotes 
il  n'en  reviendra  pas  un  tiers.  On  se  demande  alors  quel 
problème  va  résoifdre  cette  fusion  et  quelle  actioii  l'clénient 
lutin  exercera  sur  l'élëinent  saxon.  C'est  une  de  ces  ques- 
tions qui  méritent  l'attention  des  penseurs  et  qui  entre  dans 

10  problème  de  l'avenir  du  grand  peu])le  des  Etats-Unis  ;  do 
môme  que  la  question  de  l'émigration  de  nos  comjiatriotes 
est  un  fait  qui  peut  donner  naissance  aux  théories  les  plus 
relevées. 

Ces  considérations  me  viennent  à  propos  d'un  livre  quo 
j'ai  devant  moi,  intitulé  :  Kotrc-Dame  des  Canadiais  ot  les 
Canadiens  avx  Etats-Unis.  L'auteur,  I'Abiîe  Ciiandonnet 
raconte  l'histoire  d'une  simple  colonie  canadienne  aux  Etats- 
Unis,  à  Worcester,  Massachusetts.  C'est  l'histoire  intime 
de  toutes  les  missions  canadiennes  chez  nos  voisins,  des  pé- 
ripéties par  lesquelles  elles  passent,  du  rôle  du  prêtre  catho- 
lique et  de  la  générosité  des  tidèles. 

Dans  la  dernière  partie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  inté- 
ressante, l'auteur  étiulie  les  causes  'de  l'émigration  et 
cherche  le  remède  à  cette  situation.  Elle  est  bien  traitée. 
En  général  le  livre  fait  honneur  au  talent  de  M.  l'abbé 
Chandonnet  qui,  espérons  le,  n'en  est  pas  à  son  dernier  ou- 
vrage littéraire.  ^ 

L'abbé  Chandonnet  est  docteur  en  iihilosophie  et  en  théo- 
logie du  collège  romain,  et  en  droit  canon  de  l'Apollinaire. 

11  est  un  des  esprits  les  plus  remarquables  que  le  Canada  ait 
produit.  Ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  savent  avec 
quelle  rapidité  son  intelligence  embrasse  un  sujet;  elle  le 
pénètre  dans  toute  sa  profondeur  et  l'éclaii'e  d'une  lumière 
aussi  vive  qu'imprévue.  D'une  clarté  et  d'une  pi-écision  ad- 
mirables, son  esprit  a  cette  originalité  qui  n'est  que  la  quin- 
tessence du  bon  sens  ap|)liqué  aux  questions  les  plus  ardues 
do  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
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Habitué,  par  riiiclination  do  son  talent  et  par  les  études 
auxquelles  il  s'est  plus  j^irticulièremont  adonné,  à  une 
langue  technique,  dépourvue  d'ornements,  précise,  froide, 
on  no  pouvait  supposer  que  M.  l'abbé  Cliandonnet  fut  un 
écrivain.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cependant, 
est  parthitcniont  écrit.  Lo  stylo  on  est  plein  do  relief,  pitto- 
resque, entraînant.  Parfois  M.  l'abbd  Cliandonnet  s'élève  à 
]a  ])ius  liaule  éloquence: 

M.  i/AnuE  Veurault,  Pi-incipid  de  l'Ecole  Normale 
Jacques  Cartier  s'est  voué  a  l'étude  de  l'histoire  du  Canada. 
Ses  connaissances  sont  fort  étendues,  et  je  n'en  veux  point 
d'autres  preuves  que  les  .-avante^  ,:;loses  ([ui  accom])aii;nent 
plusieurs  de  nos  ouvra^'cs  canadiens.  Jl  est  l'âme  de  la 
Société  .Historique  de  Montré.'d  et  les  Mémoires  de  cette 
Bocété  sont  lo  fruit  de  son  travail  et  de  ses  études.  Tout  lo 
public  insti'uit  attend  avec  inipatieiice  son  \olumo  intitulé: 
Le  Siéijc,  de  Montréiileii  ITTi),  (pn  doit  paraître  prochainement. 
L'auteur  publiera  dans  cet  ouvrage  ])lusieurs  relations  iné- 
dites sur  cette  é])oque,  entre  autres  celle  de  Sanguinet, 
lîadeaux,  de  Lurimier  et  autres. 

L'o[tiiii()n  du  savant  abbé  fait  autorité  en  matière  d'anti- 
quités canadiennes. 

11  )ic  m'appartient  pas  de  porter  un  jugenieni  sur  l'ouvrage 
de  M.  (rONZALVE  DouïRE  intitulé  :  JL'stoire  du  Droit  Canadien. 
Mon  nom  est  mêlé  a  cette  publication  et  je  suis  tenu  do 
m'éclipser.  Cependant  je  ]ic  pui.s  laisser  dans  l'ombre  lo 
nom  du  collaborateur  distingué,  a  qui  revient  tout  le  mérite 
de  l'œuvre. 

Cet  ouvrage  est  l'histoire  documentaire  et  authentique, 
écrite  par  elle-même,  c'est  à-dire  par  les  Chartes,  les  Etlits, 
les  Ordonnances,  les  Actes  dos  Gouvernements,  des  Chancel- 
leries et  des  Ministères,  les  sontâjicos  des  tribunaux  admi- 
nistratifs et  judiciaires,  les  délibérations  et  lois  des  parle- 
ments. 

Le  premier  volume,  qui  comprend  au  delà  de  800  pages, 
est  publié  ;  le  second  volume  of.  actuellement  sous  presse. 
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Je  loue  îo  zèlo  et  l'amour  du  travail  qui  distinguent  M. 
Joseph  Tasse,  traducteur  à  la  chambi'o  des  communes  du 
Canada.  Ses  travaux  en  prose  sont  déjà  nombreux.  Et  au  train 
qu'il  y  va  co  n'est  encore  qu'un  commencement.  j\r.  TasstS 
n'est  pas  un  littérateur  soigné,  souple,  délié;  il  no  connaît 
pas  tous  les  secrets  do  la  langue  et  son  style  n'a  pas  la  vari- 
été, la  flexibilité  et  le  naturel  charmant  qui  plaisent  tant 
au  lecteur.  Mais  c'est  un  chercheur  infatiguablo  qui  se  plait 
à  casser  des  noix  dans  le  jardin  de  l'histoire  do  son  pays.  Il 
vous  fer.i  des  recherches  nuit  et  jour  dans  les  réduits  pou- 
dreux afin  de  léguer  à  la  postérité  les  actions  d'un  homme 
médiocre.  C'est  le  chantre  des  petits  héros  et  des  actes  ordi- 
n:iiros  de  la  vie  sociale  ou  domestique.  Il  vous  dira  ce  qu'a 
été  tel  marguillier  de  son  village  ou  tel  juge  de  paix  do  la 
vallée  de  l'Ottawa  C'est  un  peintre  paysagiste  en  histoire 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

.Te  ne  veux  pas  dire  que  les  Canadiens  do  VOurst,  ces  vieux 
pioiinicr.s  qui  ont  ouvert  le  sol  et  colonisé  tout  un  monde, 
soient  indignes  d'être  rangés  parmi  nos  illustrations  histo- 
riques. Oh!  non,  c'est  une  spécialité  pour  laquelle  je  donne 
beaucoup  de  louanges.  Il  n'est  ]ias  donné  à  toutes  les  plumes 
de  ti'acer  le  cadre  immense  de  l'histoire  générale  du  Canada, 
et  l'humble  jardinier  qui  cultive  son  petit  coin  de  terre  a  sou- 
vent autant  de  mérite  que  celui  qui  a  l'intendance  de  tout  le 
parterre.  Les  Canadiens  de  l'Ouest  sont  \tn  livre  qui  redira 
pendant  longtemps  les  privations  et  les  sacrifices  de  toutes 
sortes  que  les  colons  canadiens  se  sont  imposés  pour  ouvrir 
de  nouveaux  horizons  à  la  colonisation  américaine.  Et  il 
n'est  pas  mauvais  que  le  public  instruit  de  ce  continent  sache 
ce  que  la  race  française  a  accomi)li  dans  le  grand  œuvi-e  de 
la  civilisation  sur  cette  terre  d'Amérique.  C'est  donc  uno 
pensée  généreuse  qui  a  animé  l'auteur  et  je  l'on  loue,  lui  et 
ses  écrits. 

Outre  les  Canadiens  de  V  Ouest,  qui  forment  déjà  un  fort  vo- 
lume, il  faut  citer  de  M.  Tassé  d'autres  brochures  :  Le  Che- 
min du  Pacifique  et  La  Vallée  de  VOutaouais.  Son  étude  sur 
le  pacifique  canadien  comprend  62  pages  de  laborieuses  rc- 
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chorches,  divisée?)  on  cinq  parties  :  lo.  Le  Chemin  dn  Paci- 
fique—  aperçu  historique  do  l'entreprifse;  2o.  Praticahjlilé 
do  Wi  route  ;  3o.Coût  de  la  ligne  et  son  exploitation  ;  4o.  Lo 
ChenJn  du  Pacifique  et  le  commerce  asialiquo;  5o.  Les  ter- 
ritoires du  Noi'drOuest  et  la  Colombie  Britannifpie. 

Dans  La  Vallée  de.  l'Outaouais  l'auteur  examine  cette  par- 
tie du  pays  sous  lo  rapport  de  sa  condition  géographique; 
Bos  ressources  agricoles  et  industrielles;  ses  exploitations 
Ibrcstiores  ;  ses  richesses  minérales;  ses  avantages  pour  la 
colonisation  et  l'immigration;  ses  canaux  ot  ses  chemins  de 
fer. 

On  peut  ajouter  à  ces  écrits  plusieurs  travaux  de  courte 
haleine,  publiés  dans  La  Jicvue  Canadienne  et  l'Album  de  la 
Minerve. 

M.  Benjamin  Sulte,  du  département  de  la  milice,  s'est 
fait  une  réputation  méritée  par  ses  travaux  en  prose.  Outre 
une  foule  d'articles  bibliographiques  et  autres,  publiés  dans 
La  Revue  Canadienne  et  V Album  de  la  Minerve,  il  a  encore 
dans  ses  cartons  une  histoire  tinancière  du  Canada,  un  travail 
sur  la colc  -isation  de  l'Ouest,  intitulé:  Découvertes  et  Décm- 
vreurs.  Mais  M.  Suite  a  compris  qu'il  lui  importait  de  laisisor 
une  œuvre  plus  durable  encore.  C'est  pourquoi  il  a  entre- 
pris d'écrire  V Histoire  de  la  ville  des  Trois  liivières  et  de  ses 
environs,  son  pays  natal.  Nous  n'avons  encore  que  la  pre- 
mière livraison  de  ce  travail  qui  parconséquent  s'arrête  à 
163Y.  La  seconde  livraison  est  actuellement  sous  presse  ot 
sera  prochainement  livrée  au  public.  *'  Renouer,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  la  chaîne  des  traditions  locales  ;  mettre  en 
évidence  les  noms  des  ])lus  anciennes  et  dos  principales  ia- 
milles  du  district,  et  réunir  les  opinions  dos  hommes  impor- 
tants qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  province  de 
Québec,  tel  est  en  peu  de  mots  notre  but. 

"  Nous  aurons  d'abord  à  raconter  les  guerres  dont  ces  en- 
droits ont  été  le  théâtre  ;  la  fondation  et  les  agrandissements 
successifs  do  la  ville,  ainsi  que  l'arrivée  des  principaux 
groupes  de  familles  qui  en  colonisèrent  les  environs.  Plus 
tard,  un  examen  des  ressources  naturelles  des  Trois  Eivièrcs 
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nous  rapprochera  plus  particulièrement  de  Téiioque  mo- 
derne." 

'otto  Histoire  sera,  en  oiitro,  enrichie  de  cartes,  do  plans 
et  d'autoirraphcs  qui,  à  en  ju^r  par  ceux  do  la  première  li- 
vraison, lui  ajouteront  un  graïul  prix.  Elle  fourmille  aussi 
do  notes  et  do  renseignements  inédits,  quo  M.  Suite  n'a  pu  se 
procurer  que  grCico  à  un  travail  de  Wnédictin.  La  ville  do 
Trois  Rivières  réveille  de  nomhreux  souvenirs  historiques, 
son  histoii*e  no  peut  manquer  d'être  intéressante.  M.  Sulto 
décrit  très  mintitieusomont  les  premiers  voyages  des  français 
et  les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  partie  du  pays. 

Des  circonstances  sans  douto  incontrolaldes  ont  empêché 
l'auteur  do  terminer  cette  œuvre  favorite.  Mais  nous  ne  per- 
dons rien  pour  attendre.  M.  Suite  n'est  pas  homme  à  se  dé- 
courager. Il  l'a  dit  d'ailleurs  :  nous  l'aurons  quand  même, 
rinmo  fertile,  infatigable,  souple  à  prendre  tous  les  tons 
pour  parler  sur  tous  les  sujets,  M.  Sulto  jouit  d'une  belle  rd23U- 
îation  littéraire  acquis©  par  le  travail  et  aussi  par  ses  talents 
naturels.  Tour  à  tour  poète  et  historien,  publiciste  et  homme 
-u  ."aires,  il  est  du  petit  nombre  do  ceux  qui,  en  Canada, 
consacrent  leurs  loisirs  aux  travaux  do  rintelligcnco.  11  a 
voué  au  Beau  un  culte  qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Au  reste, 
le  charme  do  ses  écrits,  son  stylo  souple,  naturel  et  naïf  en 
font  un  des  auteurs  aimés  du  lecteur  canadien. 

Je  mentionne  ici  avec  plaisir  le  nom  d'un  homme  qui  a 
rendu  dos  sci-vices  éminents  à  la  colonisation  :  M.  I'Abbe 
Prévost,  cui-é  de  la  paroisse  de  St.  Henri  de  Mascouche,  dans 
le  comté  de  l'Assomption.  Ce  modeste  abbé  a  dans  ses  car- 
tons, des  notes  précieuses  qui,  je  l'espère,  sei'ont  pivl)liée8 
avant  longtemps  ;  entre  autres,  une  histoire  détaillée  de  la 
paroisse  de  Mascouche.  Mais  l'ouvrage  qui  devra  surtout 
attirer  l'attention  du  j^ublic  est  un  grand  travail  historique 
sur  la  région  nord  du  St.  Laurent,  embrassant  sjîécialement 
la  Vallée  do  la  Mantawa.  L'auteur  parcouru  toute  cette 
région  pittoresque  et  il  nous  en  a  donné  des  cartes  fidèles 
qui  servent  de  guide  aux  oxploraterrs.  Les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  colonisation  dans  cotte  partie  du  jîays  sont  incal- 
culables, et  l'histoire  lui  en  sera  reconnaissante. 
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]\[,  Alfuet)  Sandiiam  a  puMié,  en  1870,  nii  ourraf^^o  inté- 
rcssivut,  intitulé:  Ville  Marie,  or,  skdrJics  of  Montréal  jm.'^t 
and preseM.  Cet  ouvrag-o  roiitermo  mio  gniiulo  multiplicilo 
de  faits  relatifs  à  l'Iiistoiro  tlo  la  ville  de  Montréal.  La  statis- 
tique y  entre  pour  une  large  part.  Des  cartes,  plans,  etc, 
sont  annexés  au  volume. 

L'auteur  était  déjà  connu  par  son  travail  intitulé:  Coins, 
Tokens  and  Medals  of  Canada. 

M.  IIudNpyr  Latouu  s'est  dévoué  à  une  œuvre  favorite: 
l'histoire  dea  institutions  religieuses  du  pays  en  général  ot 
do  Montréal  en  ])articulier.  Son  Annuaire  de  Ville-Marie 
s'accroit  annuellement  de  l'histoire  de  toutes  les  institutions 
nouvelles  et  de  tous  les  détails  de  statistique  et  d'archéologio 
non  encore  publiés.  On  trouve  dans  cet  annuaire  l'histoire 
des  ditVérentes  ])aroisses  du  tlistrict  de  Montréal  et  des  ren- 
seignements sur  l'origine,  l'utilité  et  les  progrès  de  nos  éta- 
blissements ou  communautés  de  religieux  et  religieuses. 
C'est,  on  le  voit,  une  petite  histoire  intime,  renfermant  dos 
détails  futils  il  est  vi-ai,  mais  oapal)les  d'éclaircir  certains  faita 
généraux  de  l'histoire  du  pays.  Nous  devons  encore  à  3L 
Latour  des  Annales  de  la  Teiiq/éranee,  1854,  pp.  80. 

On  a  imprimé  ces  années  doi'uiùres  un  petit  pamphlet  qui 
sent  l'antiquité  mais  qui  contient  des  détails  excessivement 
utiles  pour  nous.  Cette  brochure  éclaircit  mémo  certains 
points  obscurs  de  notre  histoire j  c'est  le  Journal  du  Siéye  de 
Québec  en  1859,  par  Jean  Claude  Panet.  L'auteur  déci'it 
les  événements  et  les  péripéties  de  la  })ériode  la  plus  solen- 
nelle de  notre  histoire.  Il  a  été  le  témoin  oculaire  de  tous 
les  t'iits  qu'il  raconte.  Malhcureusemejit  ce  journal  est  in- 
complet, le  manuscrit  a  été  rongé  par  la  dent  du  temps- 
L'auteur  s'attache  surtout  à  raconter  les  opérations  de  l'ar- 
mée française. 

Les  amis  de  l'éducation  s'intéressent  à  lire  les  Etudes  Bior 
graphiques:  M.  l  Abbé Raimhault ,  archi-j/rétre,  curé  de  JS^icolet, 
etc.,  M.  l'Abbé  Leprolmi,  archi-prètre,  directeur  du  séminaire  de 
Mcolet,  etc.    Dans  ce  récit,  on  voit  avec  plaisir  les  efforts  dé 
ployés  par  ces  deux  hommes  de  bien  pour  consolider  l'œuvro 
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dn  Collô^o  (lo  Nioolct.  On  y  trouve  do  nombreux  détails 
qui  so  niltiiclioiit  iricidenimout  à  une  foido  d'événements  ro- 
liujieux  ou  j)ureinent  civils.  C'est  à  lu  fois  une  lecture 
pieuse  et  utile. 

Le  méitïoire  accompagnant  la  requête  présentée  à  la  chambre 
iî assemblée,  du  Bas-Canada  par  lo  clorjL'd  cutholifiuo  de  cotte 
yotiis,  I  province  contre  railniission  des  Notables  dans  les  assem- 
blées de  fabrique,  a  été  publié  on  I80I.  Za  grande  question 
lies  Fabriques,  par  un  a.M[  dk  l'ordre,  ])arut  qw  IH/H  ;  la 
Liste  des  éuêques  et  prêtres  du  Canada,  en  ISIi-i;  Les  affaires 
du  pays  depuis  1828  à  1834,  en  LSiî-l. 

Louis  Ciiarland,  décédé  on  18133,  s'est  fait  connaître 
comme  <^éograpbe  et  antiquaire.  La  premiôro  carte  correcte 
que  nous  ayons  du  Canada  a  été  drossée  par  ses  soins,  assisté 
des  lumières  do  M.  Duberoer.  Il  publia  avec  31.  W.  Van- 
DENVELDEN,  011  1803,  dos  J'Jxtraits  des  titres  de  concessions  de 
terres  en  seigneurie. 

M.  l'Abbe  Bois,  curé  do  Maskinongé,  a  dans  ses  ricbos 
cartons  plusieurs  ouvrages  liistoriques  imjwrtants,  ontr'- 
autros  une  vie  de  Madame  de  la  Polti'io,  qu'il  publiera  bien- 
tôt. 

Nous  devons  à  M.  l'Abbe  îloux,  du  séminaire  do  St. 
Sulpico,  nno  Vie  de  la  sœur  Bourgeois  (1818),  à  madame 
Jeannet  lioY,  institutrice,  \xn  Abrégé  dliistoire  et  de  géographie 
du  Canada  (186-4),  publié  on  anglais,  à  l'usage  dos  écoles  ;  à 
Amuroy  Guerod,  des  Notes  diverses  sur  le  Canada,  (1835)  ;  à 
M.  Andrew  Bell,  une  traduction  en  anglais  de  V Histoire  du 
Canada  do  Garneau  (18G2),  et  une  Biograpjhie  du  général 
Wo^fe  (1859)  ;  à  M.  Adelaud  Boucher,  un  Tableau  synop- 
tique et  synchronique  de  V Histoire  du  Canada  (1858)  ;  à  Noël 
BowEN  N.  P.,  An  essay  on  the  social  condition  of  the  coast  of 
Labrador,  et,  An  historical  sketch  of  the  Isle  of  Orléans  (18(J0)  ; 
à  M.  Arthur  Dansereau.  rédacteur  do  la  Minerve,  dos  A71- 
nalcs  historiques  du  Collège  de  V Assomp)tion  depuis  sa  fondation 
(18G9);  à  Thomas  Stavrow  Broavn,  syndic  officiel  (1803), 
une  Histoire  du  Grand  'Tronc  (1864),  un  Rap])ort  sur  le  choléra 
tit  r immigration,  Gt  nno  Histoire  des  troubles  de  1837;  à  Ro- 
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BERT  Cellesi,  uîi  lîvre  sur  lo  passage  du  Prince  de  Galles  en 
Canada,  en  18G0  ;  à  M.  F.  Driscoll  (1830),  Memoirs  of  a 
Canadian,  The  twelve  dayscampain  (18G6)  ;  Ideas  on  miUtary 
tactics  (1860)  ;  Sketch  of  the  Canadian  Ministry  (18GG),  j^p. 
130  ;  à  Lord  Durham,  Reports  and  dcspatchcs  on  the  affaire 
of  British  NoHh  America  (1839),  pp.  423  ;  à  W.  Lindsay, 
Narrative  of  the  invasion  in  Canada  by  the  American  Provincials 
under  Montgomery  and  Arnold  (1826)  ;  au  pore  Félix  Martin, 
Manuel  du  Pèlerin  de  Notre-Dame  de  Bonsccours  à  Montréal 
(1848),  pp.  178;  Eclations  des  Jésuites  sur  les  découvertes  et  les 
autres  événements  arrivés  en  Canada  et  au  Nord  et  à  l'Ouest  des 
Etats-Unis  (1611-16T2),  traduit  de  l'anglais  de  O'Callaghan, 
pp.  79  ;  Relation  abrégée  de  quelques  missions  des  PP.  de  la 
comp.  de  Jésus  dans  la  Nouvelle-France^  traduit  de  l'Italien  du 
P.  Brcssiani  (1852)  ;  Relations  de  la  NouvelleFrance-l^i73-1d 
(1860)  ;  Relations  i7iédites  de  ^a  Nouvelle-France-l(M2-l'd 
(1861),  en  deux  volumes  ;  Première  inission  des  Jésuites  du 
Canada,  Lettres  et  documents  inédits  (1864)  ;  à  Messire  Fa- 
quin, ancien  curé  de  St.  Eustache,  Journal  historique  des  évé- 
nements arrivés  à  St.  Eustache  pendant  la  rébellion  du  comté  du 
Lac  des  deux  montagnes  (1838)  ;  à  J.  A.  Plinguet,  Souvenirs 
sur  les  commencements  de  V  Union  St.  Joseph  de  Montréal 
(1866),  pp.  72;  à  Louis  Joseph  Racine,  Souvenirs  historiques 
du  Canada  (1865)  ;  à  J.  O.  Turgeon,  Biographie  de  Caniile 
Urso  (1865),  pp.  34. 

Los  ouvrages  publiés  sous  les  auspices  de  la  société  his- 
torique do  Québec  sont  très  nombreux.  Ces  ditiérents  volu- 
mes, connus  sous  le  nom  assez  singulier  do  Transuctio)is  sont 
du  plus  grand  intérêt  pour  celui  qui  veut  faire  dos  études 
d'archéologie  canadienne.  La  phiâ^^awt  du  temps  ce  sont 
des  mémoires  inédits  d'une  grande  importance  qui  éclaircis- 
sont  des  points  obscurs  de  notre  passé. 

Voici  la  liste  des  documents  contenus  dans  les  diverses 
séries  publiées  sous  les  auspices  do  cette  société. 

Vol  1.  Listof  the  officorsofthe  Literary  and  Ilistorical 
Society  of  Québec,  and  préface.  Inaugural  address.  On  tho 
Goology  of  Lake  Superior,  par  lo  Commandoui*  U.  W.  Bay- 
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laghan, 


FELT),  R.N.  On  colouring  Materials  produced  in  Canada,  par 
W.  Green,  Esq.  On  Metoorological  Phcnomona  observod  in 
Canada,  par  lo  Capitaine  Bonnycastle,  R.  E.  Notes  on  tho 
Saguenay  County,par  A.  Stuart,  Esq.  Observations  on  a  few  of 
Eoclfs  and  Minerais  of  Upper  Canada,  par  lo  Captaine  Bon- 
nycastle, R.  E.  On  tho  Geologyof  a  portion  ofthe  Labrador 
Coast,  by  Lieutenant  Eadgeley,  R.  b].  On  tho  Gcognosy  of 
a  partof  the  Saguenay  country.  On  the  Ancien  Etruscans, 
Tyrrhenians,  or  Tuscans,  by  A,  Stuart,  Esq.  Notes  on  the 
country  about  the  FalLs  of  Montmorency,  by  Wm.  Green, 
Esq.  On  the  Récent  Shells  which  characterize  Québec  and 
its  envii'ons,  by  Mr.  Siieppard  of  Woodfield.  Journey 
across  the  Continent  ofNorth  America,  by  an  Indian  Chief, 
froni  Mr.  LePaoe  du  Pratz,  communicated  by  A.  Stuart, 
Esq.  Observation  on  the  American  Plants,  described  by 
Charlevoix,  par  W.  Siieppard,  Esq.  Observations  on  tho 
Myrtus  Carifera  or  Myrtle-wax  shrub,  ])ar  W.  Green,  Esq. 
Catalogue  of  remarkable  coincidences  inducing  a  belief  of 
tho  Asiatic  Origin  of  the  North  American  Indiaiis,  par 
Mercer,  r.  a.  Observations  on  Crikets  in  Canada,  par  J. 
IIale.  Catalague  of  Canadian  Plants,  presented  to  the  Lite- 
rary  and  Ilistorical  Society,  par  la  Comtesse  de  Dalhousie. 
Catalogue  of  the  Minoralogical  collection  belongip  g  to  tho 
Litcrary  and  Ilistorical  Society.  District  traversed  by  tho 
St  Maurice  Exi>edition,  in  1829.  Processes  used  in  Dying, 
among  the  Iluron  Lui i ans,  par  Wm.  Green.  Sketches  of 
tho  Tète  de  Boule  Indians,  par  J.  Adams,  Esq.  Notes  ou 
Home  of  the  Plants  of  J^ower  Canada,  by  Wm.  Siieppard, 
Esq.  On  Lcngth  and  Space,  pai-  D.  Wilkie.  Ailditional 
Notes  on  tho  Geo<|nOjSy  of  St.  Paul's  Bay,  par  Baddelet 
Grainmar  ofthe  lïuron  Language,  by  a  Missionaiy  of  tho 
Village  of  lïuron  Iiulians,  translatcd  from  the  Latin,  par 
Mr.  J.  Wilkie.  Sur  le  canon  île  Bronze  ti-ouvé  en  1826,  sur 
un  banc  de  Sable  dans  le  fleuve  St.  Laurent,  par  Amarlb 
Bkrtiielot,  Ecr.  Remar  .  m  the  country  lying  botweon 
tho  iiivors  St.  Maurice  and  Saguenay,  par  Inuall.  Notes 
upon  tho  Lark  Days  of  Canada,  par  le  juge  Sewell.     Topo. 
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graphical  notices  of  the  Country  lying  betwoen  tho  mouth 
of  tho  Rideau  and  Penetanguisliinc,  par  A.  SiiiREFr,  Esq. 
On  the  Toxilo  Substances  in  use  among  the  ISTorth  American 
Indians,  par  W.  Green,  Es(1[.     Autograph  Letter  of  Cotton 
Mather  on  Witcbcraft.     Plan   raisoné  d'éducation  générale 
et  permanente,  pin*  J.  E.  rEiiUAULT.     On  Stoves  used  in 
Russia  for  warming  dwelling  Ilouse,  par  le  juge  Sewell. 
On  the  localies  of  Métal  lie  Minerais  in  the  Canadas,  par 
Baddeley.     Letters  on  Minerais,  Minerai  Waters,  &c.,  &c. 
List  of  Donations  to  the  Society.     Catalogue  of  the.Library. 
Catalogue  of  Instruments  and  Apparatus.     An  Address  by 
J.  Skey.     Vol.   IL  On  Coral   Animais    in  the  Gulf  of  St. 
Lawrence,  par  Bayfield.     Abstract  of  the  Meteorological 
Journal  kept  at  Cape  Dianudul,  Québec,  from   tho  first  of 
January  1824  to  the  31  st  Dccomber  1831,  with  somercmarks 
on  the  climate of  Lower  Caïuida,  par  W.  Kelly,  M.D.  Theory 
of  Parallcd  Lines  ;  being  an  attem]it  to   demonstrate  tho 
Twelfth  Axion  of  Euclid,  bj^  L.  Wilkie.     Notes  on  some  of 
the  Plants  of  Canada,  by  W.  Siieppari>.     On  tho  Magdalen 
Islands  ;  being  the  substance  of  Four  Reports,  par  Baddeley 
Vol.  III.  On  the  Température,  Fogs  and  Mirages  of  the 
River  St,  Lawrence,   par  "W.  Kelly,  M.D.     Pigments  of 
Canada,  by  Mr-  Green.     On  the  Médical  Statistics  of  Lowor 
Canada,  by  W.  Kelly,  M.D.     Notes  on  some  of  the  Cana- 
dian  Song  Birds,  by  Mrs.  Sheppard.     On  an  Inscription 
found  in  the  heart  of  a  Tree   by   W.  Siiepiiard.    Analysis 
of  Minerai   Water   sent    from   Gaspé.    Ancient   Document 
relating  to  Acadia.     Descriptive  sketch  of  St.  Paul's  Island 
at  the  entrance  of  the  Gîulf  of  St.  Lawrence,  by  Mr.  Adams. 
On  the  Température  of  thoSprings  at  Québec,  by  Dr.  Kelly. 
Travertino  or  Calcareous  Tufa,  by  IL  D.  Seavell.    Canadian 
Etymologies,  by  A.  Stuart,  Esq.     A  Gcological  sketch  of 
the  most  South-Eastern  portion  of  Lower  Canada,  by  Licut- 
Baddeley,  II.  E.  Abstractsof  a  Meteorological  journal  kept 
on  Lake  Superior,  in  1821.     Abstract  of  a  Meteorological 
Rogiterkopt  at  Cape  Diamond,  Québec,  from  Januaiy  1832 
to  Decembor,    1834.     Notes  on    .no  Aucient  English  and 
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Aii,c;lo-Saxon  Lunguagc,  by  Dr.   Fisiier.     On  somc  cxtra- 
orcliiiary  forms  of  Mirage,  by  W.  Ket.ly,  M.  D.  Notes  iipon 
the  Country  in  tlio  Vicinity  of  Québec,   by  II.  D.  Sewell. 
On  the  offect  of  Clearing  and  Cultivation  on  Climato,  and  on 
the  situations  most  favorable  to  the  déposition  of  Iloar  Frost 
and  I)ew,  by  W.  Kelly.  M.D.  A  Method  for  preventing  tho 
liquid  condensation  of  smoko  in  ]\retallic  Fines,  by  W.  h^iiEP- 
PAiiD.     On  the  Température  of  tjie  surface  of  the  Water  over- 
the  Banks  and  near  the  Shores  of  tho  Gulf  of  the  St.  LaAV- 
rcnce,  by  W.  Kelly,  M.D.     Prize  Essay  on  tlie  Hyper bo- 
reans,  by  tho  lion.   A.  W.  Cociiran.     Observations  on  tlio 
llaliits  of  the  Salmon  Family,  by  A  Stuart.     An  Oration 
dclivcrcd  before  tho  Litorary  and  llistorical  Sociot}'  of  Que- 
bec,  at  the  aimiversary  Prize  ^[eeting,  May  3rd,  adjourned 
fi-om    April,  27,  1837,  by    the  Eev.  ^D.  Wilkie.     Vol.  IV. 
Edward  Taylor  Fletoiier. — The  twenty  ycars  Siège  of 
Candia.     A.   R.  Rooiie,  Esq.  Notes  on  the  Pessouoces  and 
Capabilities  of  tlie  Island  of  Anticosti.     E.  D.  Ashe,  Lient. 
Eoyal  Navy,  F.  E.  A.  S.,  &c.,  c*tc.— Water  Power  of  Que- 
bec.     Tue  same, — Plan  of  the  Construction  of  a  lîaft  to 
rcscuc  passengcrs  from  sinking  Ships.   Lient.  Noble,  Eo^'al 
Artiller}',  F.  E.  A.  S.  &c. — Mcans  rej-ultsofMeteorological 
observations  taken  at  Québec,  diiring  tho  Winter  of  1853-î^4. 
A  View  of   Eussian    America,    in     connection     with  the 
présent  War. — By  A.  R.  Roche.     The  Social  Condition  of 
the  Coast  of  Labrador,  by  Noël  II   Bowen.     Réminiscences 
of  tho  Boundary  Survey  between  Canada  and  the  United 
States,  from  the  Si)ring  of  1843  to  the  close  of  opérations  id 
the  tield,  in  the  Fall  of  1835,  par  F.  N.   Boxer. 
La  cinquième  série  des  Transactions  do  la  Société  Historique 
a  été  publiée  en  18(55.     Cette  brochure  coniient  la  publica- 
tion de  huit  lectures  ou  conférences  prononcées  devant  la 
société  par   les  MM.   suivants  : — Révérend  Sames  Douolas, 
vice  président,  discours  d'ouverture; — Dr.  Willlvm  Ander- 
So\  sur  le  système   carbonifère  de  rAméri(iuo  Britannique 
du  Nord,  etc.,; — J.  M.   Lèmoine,  vice-président,  sur  l'his- 
toire de  la  littératv  -0  ; — John  W.  Cook,  sur  l'Histoire  du 
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Canada  ; — IIfctor  Fabre,  vice-président,  sur  la  Littérature 
Canadienne  ; — F.  G.  W.  Ausïin,  sur  quelques  poissons  du 
St.  Laurent; — J.  M.  Lemoine,  sur  la  mesure  des  têtes  dang 
les  recherches  ethnologiques. 

Plusieurs  de  ces  conférences  sont  remarquables  à  plus  d'un 
titre,  entr'autres  celles  de  MM.  Lomoine  et  Fabre.  La 
sixième  série,  publiée  en  1867  pp.  08,  renferme  quatre  pro- 
ductions an^n'laisos,  lues  devant  la  société  par  les  Messieurs 
suivants  :  Jame  Dou(iLAs,  sur  la  tentative  de  fonder  en  1823 
un  établissement  sur  le  rivage  Mosquito;le  Commandeur  AsiiE 
sur  la  constitution  physique  du  soleil  ;E.  T.  Fletciier,  notes 
do  voyages  dans  l'intérieur  du  Saguenay  (deux  lectures). 
M.  (t.  B,  FARiiîAui/r  a  publié  sous  la  direction  de  la  Société 
Historique  de  Québec,  en  les  faisant  procéder  d'une  introduc- 
tion et  en  les  accompagnant  de  notes, une  Collection  de  Mémoires 
et  de  relations  sur  l'histoire  ancienne  du  Canada,  d'après  des 
manuscrits  obtenus  des  archives  et  bureaux  publics  en  Fnnice. 
Ce  volume  in  8vo.  publié  eu  18-10,  renferme  encore  cinq 
documents  fournis  par  Lord  Durham  et  par  l'abbé  Holmes. 
Jjcs  mémoires  sur  le  Canada,  in  8vo  1S88,  publiés  sous  la  direc- 
tion de  la  Société  Historique  par  M.  Faribault  renferment 
plusieurs  documents  se  rapportant  à  l'histoire  du  Canada,  do 
1749  à  18(j0  ;  avec  cartes    et  plans  lithographiques. 

Manuscripts  relating  to  the  early  llistonj  of  Canada,  tel 
est  le  titre  d'un  volume  in  8vo,  publié  en  18G(j  pp.  37-iy-i")5, 
contenant  trois  mémoires  publiés  sous  la  direction  de  M. 
J.  M.  Lemoine.  Le  premier  est  le  journal  écrit  par  un 
jeune  officier,  nommé  Malcohn  Fraser,  servant  dans  le  78e 
régiment,  au  siège  île  Québi.  ^  en  1750.  Ce  sont  des  notes 
écrites  à  la  hâte,  au  Jour  le  jour;  ces  renseignements  sont 
d'ailleurs  souvent  mal  fondésetM.  Lemoine  les  corrige  dans 
une  savante  glose,  on  maints  endroits.  Ce  jommal  peut  être 
mis  en  regard  de  celui  de  M.  Panet  et  on  conçoit  que  notre 
amour  propre  îiational  nous  fait  trouver  la  version  de  M. 
Panet  plus  conforme  avec  la  vérité  et  avec  losfiiits. 

Le  second  document  est  une  lettre  du  colonel  Caldwell,  on 
date  du  15  juin  1770,  qui  raconte  l'invasion  du  Canada  faite 
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à  cette  époque  parles  Américains.  L'dcrivain  a  été  témoin 
oculaire  des  fiiits  qu'il  raconte.  Il  est  rempli  de  préjugés 
contre  les  canadiens  français,  ce  qui  le  porte  à  s'écarter 
parfois  de  la  vérité  historique.  Ici  encore  le  savant  com- 
pilateur ramène  l'auteur  à  la  vérité. 

Le  troisième  manuscrit  est  le  plus  intéressant  ;  c'est  un 
dialogue  des  morts  à  la  façon  de  ceux  dos  anciens.  Wolfe  et 
Montcalm  discutent  do  leurs  actions  et  de  leur  conduite  sur 
la  guen-o  qu'ils  se  sont  fîiite  pondant  leur  vie.  La  stratégie 
est  longuement  discutée.  L'auteur  de  cet  écrit  est  le  cheva- 
lier Johnstono  qui  servit  dans  l'armée  française.  Co  docu- 
ment a  été  publié  en  outre  par  le  père  Martin,  dans  son 
ouvrage  :  De  Montcalm  en  Canada. 

La  Société  Historique  do  Montréal  a  été  fondée  le  11  avril 

1858,  et  incorporée    par    un    acte    de    la    législature    on 

1859.  Depuis    18G8,   cette   société   reçoit   une     allocation 
annuelle  du  gouvernement  de  S-100.00. 

Le  but  de  la  société  est  indiqué  clairement  par  le  préam- 
bule de  sa  constitution  dont  voici  un  extrait  : 

"  S'il  est  important  pour  un  pays  d'avoir  son  histoire 
écrite,  il  no  l'est  pas  moins  que  cette  histoire  soit  exacte, 
tidéle  et  complote.  Persuadés  de  cotte  vérité  et  témoins  à 
chaque  instant  dos  omissions  et  des  erreurs  qui  so  glissent 
dans  la  relation  des  faits  historiques  du  Canada,  et  considérant 
la  nécessité  de  no  point  laisser  prendre  racine  à  des  er''eurs, 
q^ui,  souvent  répétées,  finissent  pur  supplanter  la  vérité,  les 
soussignés  se  sont  réunis  en  association  sous  le  nom  de  "  So- 
ciété Historique  do  Montréal,"  pour  travaillera  dissijîor  ces 
erreurs  au  moj^en  de  documents  authontifiuos. 

"  Leur  objet  principal  est  d'acquérir  la  connaissance  des 
antiquités  canadiennes,  ot  par  la  recherche  dos  matériaux 
épars  dans  les  archives  des  dilîerentes  parties  du  pays,  et 
par  la  publication  de  leurs  travaux,  de  rétablir  l'histoire 
dans  toute  sa  pureté,  mais  la  société  pourra  s'occuper 
également  d'autres  objets  scientifiques." 

Voici  la  liste  des  manuscrits  ou  mémoires  qui  on  ét(S 
publiés  sous  les  auspices  de  la  société. 
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"  De  resclavago  on  Canada."  Mémoire  do  M.  le  comman- 
deur ViuER,  complété  par  Sir  L.  II.  Lakontaine. 

"  Delà  Famille  de  Luusons,"  par  Sir  L.  IE.  LaFontatne. 

"  Vice-Roi  et  Lts. -Généraux  des  llois  do  Franco  en  Cana- 
da," par  R.  Bellejiare,  éenyer. 

Ordonnances  de  M.  de  Maisonnouvc,"  par  Son  Honneur  le 
juge  Beaubry. 

"  Bataille  Navale  du  Lac  Champlain  on  1814,  par  im 
témoin  oculaii-e,"  par  Sir  E.  P.  Tache. 

Depuis  1808,  cette  société  a  publié  trois  nouveaux  volu- 
mes ;  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  do  la  série. 
Ils  comprennent  : 

"  Histoire  do  ]\[()ntréal  par  M.  Dollier  do  Casson,"  vol. 
do  800  pages,  avec  notes  et  addenda  de  J.  Vioer,  du  juge 
Beaudry  et  de  l'Abbe  Verre  au. 

"  Le  règne  ]\rilitaire  on  Canada,"  1er  vol.  de  328  pages. 

"  Voyage  do  M.  Dollier  de  Casson,"  avec  notes  do  l'Abbe 
Vehreau,  et  doux  grandes  cartes. 

La  société  historique  do  Montréal  a  dans  ses  cartons  plu- 
sieurs manuscrits  importants.  J'espère  qu'elle  on  fora  béné- 
ficier le  public  au  plus  tôt.  L'allocation  annuelle  qu'elle  reçoit 
du  gouvernement  la  met  en  mesure  do  hâter  l'impression 
de  ces  documents. 

Pour  résumer  cette  courte  et  trop  pttle  esquisse  do  nos  tra- 
vaux historiques,  il  me  reste  que  peu  de  choses  à  dire.  Je 
n'ai  pas  la  piétention  do  croire  que  les  pages  consacrées  à 
cette  étude  contiennent  tous  les  ouvrages  historiques  et  le 
nom  de  tous  les  écrivains  qui  ont  esquissé  notre  passé.  Slais 
j'ose  croire  que  les  historiens  les  mieux  notés  parmi  nous 
n'ont  pas  été  négligés  et  que  chacun  s'en  retire  avec  son 
mérite  et  ses  défaveurs. 

Si  un  critique  voulait,  plus  tard,  faire  une  étude  plus  com- 
plète de  notre  littérature  en  entreprenant  de  traiter  un  genre 
siX3cial,  je  présume  qu'il  préférerait  porter  ses  investigations 
dans  le  champ  do  l'histoire  de  préférence  à  toute  autre  étude 
d'esthétique;  car,  comme  j'ai  déjà  ou  occasion  ^  le  dire,  on 
pourrait  faire  un  beau  volume  eu  traitant  la  matière  spéciale 
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de  nos  tmv«aiix  d'histoire.  Ce  volume  offrirait  un  double 
intérêt  nu  lecteur.  D'abord,  il  verrait  défiler  devant  lui  les 
noms  les  plus  recommandables  de  notre  littérature,  accom- 
pagnés d'une  biographie  étendue  et  d'une  critique  sérieuse 
de  leurs  travaux  littéraires  ;  ensuite,  cette  étude  même  serait 
tout  un  cours  d'histoire  du  Canada  sous  une  forme  variée  et 
dcliichée,  par  coii.-équent  fort  attrayante.  Le  fonds  de  con- 
naissances historiques,  commun  à  la  plupart  des  liommos 
histruits  de  ce  pays,  s'agrandirait  encore  d'une  maniorf  spé»' 
ciale,  en  ce  que  ces  critiques  offriraient  assez  de  perl^  tion 
et  de  véritable  science  poui  indiquer  les  erreurs  de  faits  com- 
mises -pur  chaque  historien,  outre  les  fautes  de  style,  de  lan- 
gage et  de  tendances.  Ce  serait  donc  une  belle  œuvre  à 
accomplir  et  Je  suis  prèC.à  avouer  que  lesqueiqucs  pages  que 
ma  phime  a  esquissées  sur  cette  matière  sont  insuffisantes  et 
inachevées.  On  com]U'cnd  d'ailleurs  que  le  cadre  de  cet  ouvra- 
ge, qui  embrasse  toutes  les  parties  de  notre  littérature,  ne  mo 
pei'metpas  de  m'appesantir  longuement  sur  chaque  genre  ;quo 
mon  devoir  d'historien  et  de  critique  s'arrête  et  ne  va  pas  au- 
delà  do  l'énoncé  d'un  jugement  sain,  mais  fort  résumé  de  nos 
travaux  littéraires.  11  m'aurait  été  infiniment  plus  agréable, 
et  le  lecteur  en  comprendra  la  raison,  de  borner  mon  analyse 
à  un  sujet  spécial,  à  la  poésie,  à  l'histoire  ou  au  roman  par 
exemple,  que  j'aurais  tâché  d'ap^n'ofondir  ;  mais  le  but  de 
cet  ouvrage-ci  aurait  été  manqué.  J'ai  donc  été  forcé  d'être 
court  afin  d'édifier  ce  modeste  monument  que  j'ose  élever  en 
l'honneur  dos  lettres  canadiennes.  L'idée  qui  a  présidé  à 
cet  ouvrage,  qui  est  d'offrir  au  lecteur  un  panorama  de  toute 
nos  richesses  littéraires,  suffira,  je  crois,  pour  excuser  la  ligne 
de  conduite  de  l'auteur. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  indiqué  les  sources  principales  do 
notre  histoire  et  la  nomenclature  la  plus  recommandable  de 
nos  annalistes.  J'ai  déjà  dit  que  l'histoire  Je  notre  i)assG 
était  une  mine  iné^juisable.  Quelque  nombreux  que  soient 
les  travaux  accomplis,  il  reste  encore  plusieurs  filons  à  dé- 
couvrir. Rien  n'est  obscur  comme  le  passé  d'un  peuple  qui 
a  longtemps  vécu  dans  l'ignorance  do  lui-même  et  des  autres. 
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Isol<îs  commo  nous  l'étions  du  reste  de  riiumanitê,  séparés 
des  continents  civilisés  par  des  océans  de  plusieurs  centaines 
de  lieues,  à  une  époque  où  l'art  de  la  navigation  n'avait  pas 
atteint  les  proportions  gigantesques  do  notre  temps;  vivant 
au  sein  des  ombi-euses  forêts  de  l'Amérique,  côtoyant  chaque 
jour  des  jjeuplades  barbares  et  ignorantes  qui  ne  pouvaient 
que  gagner  à  notice  contact  tandis  qu'elles  n'offraient  en 
éclumgc  que  des  notions  i"étrogra<l»'s  ;  engagés  constamment 
■dans    l'exploitation  matérielle  et  la  culture  du  sol,  privés 
pendant  longtemps  de  tous  les  grands  éléments  qui  instrui- 
sent les  'peuples,  dénués  de  l'aisance  matérielle  qui  permet 
de  songer  à  l'amélioration  intellectuelle,  ]iendant  longtemps 
soumis  à  des  règles  arbitraires  et  exposés  chaque  jours  à 
changer    do    forme    de   gouvernement,    conduits   par  mio 
minime  portion  de  la  population  qui  ne  possédait  môm:'  pas 
les  éléments  des  connaissances  sociales,  politiques  et  scienti- 
fiques ;  n'ayant  point,  comme  de  nos  jours,  une  administration 
régulière  et  des  rouages  gouvernementaux  qui  permettent 
d'enregistrer  minutieusement  les  faits  importants  relatifs  à 
chaque  département;  môles  à  tous  les  événements  et  à  tous 
ies  essais  de  colonisation  sur  le  continent, — ce  qui  agrandit 
encore  le  chaniji  de  notre  passé, — les  canadiens  se  sont  trou- 
vés dans  des  conditions  exce[)tionnelles.  La  somme  de  maté- 
riaux à  recueillir  pour  édifier  le  noble  édifice  de  notre  his- 
toire est  donc  énorme.     C'est  pourquoi  celui  qui  s'adonne  à 
ce  travail  fait  un  acte  méritoire  pour  lui-môme  et  pour  la 
patrie. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  à  se  le  cacher,  la  route  commence 
à  être  déblayée,  grâce  à  un  travail  incessant.  On  commence 
à  voir  clair  dans  ce  dédale  autrefois  si  obscur.  Si  on  vous 
cite  un  fait  on  peut  y  faire  correspondre  la  date  et  lai)ortoc; 
si  on  vous  parle  d'un  homme  public  qui  a  présidé  à  nos  des- 
tinées, on  peut  accoler  ù  son  nom  le  protocole  officiel  qui 
confère  à  ce  personnage  l'autorité  dont  il  a  été  revôtut;  si 
on  vous  parle  d'une  époque,  d'une  phase  quelconque  du  passée, 
on  peut  de  suite  en  déterminer  la  valeur  et  faire  ressortir,  les 
uns  à  la  suite  des  autres,  les  principaux  événements  poli- 
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tiqncs,  législatifs,  militaires,  religieux,  intellectuels  ou  îiiomo 
purement,  administratifs.  Los  archives  et  les  dépôts  do  ])ape- 
rassos  d'Eurojio  et  d'Améi'ique  ont  été  fouillés.  La  })ai'tio 
officiollo,  authentique,  est  presque  toute  découverte;  pour 
ce  qui  reste  nous  en  sommes  au  domaine  de  rhy2^)thèso  et 
do  l'investigation.  C'est  heaucoup,  c'est  énorme  même  I 

Mais  il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  tout  était  à  faire. 
Carneau,  le  prcmiei',  a  porté  un  flambeau  éclatant  dans  la 
nuit  obscure  de  notre  passé.  Son  œuvre,  qui  tlnrera  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  une  poignée  do  la  race  française  sur 
les  bords  du  St.  Laurent,  reste  suspendue  à  la  voùto  do  notre 
temple  historique  d'où  elle  répand  une  lumière  vivo  et  téconde- 
elle  éclaire  tout  legros  do  l'éditico,  il  ne  reste  plus  que  les  com- 
partiments séparés,  les  racoins  éloignés,  les  retraites  cachées. 
A  l'œuvre  donc,  jeunes  et  vigoui-eux  athlètes  do  la  pensée,  à 
l'œuvre!  l'heure  presse  ot  ce  qui  reste  à  faire  mérite  votre 
attention.  Emparez  vous  d'une  ville,  d'une  région  du  pays, 
d'un  hommo  dont  le  nom  résume  une  éjioquo,  d'une  phase 
encore  obscure  do  notre  histoire,  d'un  côté  mémo  de  cette 
histoire;  travaillez  et  alors  l'édifice,  illuminé  et  resplendis- 
sant, jettera  au  loin  les  feux  do  la  renommée  et  do  la 
gloire. 

Nos  historiens  peuvent  se  résumer  on  trois  groupes  dis- 
tincts. Le  ]iremier,  qno  j'appellerai  groupe  principal,  com- 
prend Garneau,  Ferland,  Faillon,  Biuaud  et  Doutre. 
Ces  noms  forment,  à  mon  sens,  la  plus  haute  expression 
do  nos  études  historiques  par  la  grandeur  do  leurs  œuvres 
qui  ombrassent  l'histoire  du  pays  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  la  profondeur  de  vue,  le  talent  et  lo  sens  largo 
qui  distinguent  leurs  écrits;  lo  douxiùnie,  que  j'appelle  lo 
groupe  anglais,  comprend  S.Arixn,  le  plus  ancien  de  tous,  maia 
non  le  plus  sincère,  et  dont  les  travaux  se  rapportent  à  l'é- 
poque la  plus  i^récairo  pour  l'avenir  de  la  race  française  sur 
ce  continent;  Ciiristie,  qui  prend  là  où  finit  Smith,  en 
1791,  et  qui  perpétue  le  système  et  les  idées  do  son  devan- 
cier, en  nes'écartant  pas  cejiendant  du  modeste  rôle  d'anna- 
liste ;  McMuLLiN,  le  plus  complot  de  tous  en  ce  qu'il  part  à 


-256— 


rorîf:çiîic  do  la  colonie,  qu'il  se  rapproche  le  plus  de  la  mô- 
thode  do  Garnoiui,  enfin  ]»arco  qu'il  a  suivi  et  étudié  lo  dcvo- 
lo])]ioinont  Hocial  do  la  colonie  dans  les  deux  Provi;u'es  avec 
prespicacité  sinon  toujours  avec  impartialité  ;  cntin,  lo  troi- 
sième, que  j'appoUo  «groupe  secondaire  et  qui  comprend 
surtout  Fahiuault,  Lemoine,  L'abbe  Laveudieue,  Jîibaud, 
FILS,  L'abbe  Cas'..'."-  '  \',  L'abbe  Tanguay,  Bedaud,  Turcotte, 
Tasse  et  8ulte. 

Ces  écrivains,  et  plusieurs  autres,  méritent  une  mention 
ppéciale.  Ils  ont  porpétud  parmi  nous  lo  .içoût  do  la  saine 
littérature  et  dos  travaux  sérieux  ;  ils  ont  continué  l'onchaî- 
nemcnt  qui  nous  lio  aux  écrivains  do  la  domination  fran- 
çaise. 

Depuis  la  cession  du  Canada  à  la  couronne  anglaise  plu- 
sieurs écrivains  étrangers  ont  laissé  des  ouvi-agos  historiques 
sur  notre  pays.  C'est  pourquoi  il  me  parait  op])ortun  do 
mentionner  ces  travaux  afin  do  compléter,  par  là,  ce  côté  si 
fécond  de  notre  littérature. 

C'est  do  1840  à  1850  que  Eobert  Montqomery  Martin 
entreprit  la  publication  do  plusieurs  ouvrages  se  rapportant 
aux  colonies  anglaises  on  Amérique  et  dans  les  Indes.  Sou 
long  séjour  dans  ces  ditlc'ronts  endroits,  ses  voyages  nom- 
breux, la  position  officiolio  ([u'il  avait  occupée,  toutes  ces  cir- 
constances le  mirent  en  mesure  do  recueillir  une  foule  do 
renseignements  précieux  sur  l'histoire  des  colonies,  leur 
étendue,  condition  et  ressources.  Ses  trois  iH'incipaux  ou- 
vrages sont  intitulés  :  1  o.  Staffstics  of  the  colonies  of  the  British 
enrpire  on  the  West  Indies,  North  and  South  America,  Asia, 
Avstralasia,  Africa  and  Europe  ;  with  map,  chart  and  seals  for 
each  colony,  London  ;  1840,  pp.  910,  11.  8vo.  2o.  History  of  the 
colonies  of  the  British  empire  in  North  America  etc,  from  the 
Officiai  Records  of  the  Colonial  Office,  London  ;  1843,  pp.  350.  R 
8vo.  3o.  The  Hudson  Bay  Territoriesand  Vancouver' s  Island; 
with  An  exposition  of  the  chart ered  Right,  Conduct  and  Policy 
of  the  Iludsons  Bay  Compiany\  do,  1849,  R.  8vo. 

Comme  oit  lo  voit,  ce  cadre  embrasse  toute  l'histoire  des 
colonies  anglaises  ;  il  est  vaste  et  olfre  des  développements 
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coTisidôrables.  Inutile  d'ajouter  que  Montgomery  Martin  n'a 
pas  rempli  ce  vaste  cadre,  ou  du  moins  qu'il  no  l'a  rempli 
qu'à  demi.  La  partie  historique  est  nulle  ou  à  1)qu  près.  Il 
ne  retrace  pas  l'histoire  des  colonies,  il  no  fait  que  mention- 
ner la  valeur  qu'elles  avaient  acquise  ù  l'ciioque  où  il  écri- 
vait. Il  emprunte  aux  documents  publics  do  l'Etat  la  plu- 
part de  ses  données.  La  statistique  jouo  le  jilus  grand 
rôle. 

Le  deuxième  volume  se  rattache  plus  spécialement  au 
Canada.  L'auteur  décrit,  non  pas  toujours  avec  exactitude, 
mais  dans  un  fort  bon  style,  la  topographie  du  pays,  nos 
forêts,  la  religion,  les  mœurs  des  habitants,  etc  ;  le  tout  avec 
assez  de  vérité,  sans  trop  de  fanatisme.  En  certains  endroits 
il  se  montre  bon  prince  à  notre  égard  ;  nous  ne  sommes  point, 
h  l'instar  uo  plusieurs  do  ses  compatriotes,  des  cannibales 
arriérer:  et  barbra-o^,  des  ignoi'ants  et  des  cuistres.  11  a  mênie 
nn  petit  éloge  très  flatteur  pour  lo  beau  sexe. 

L'auteur  cite  beaucoup  le  rapport  de  Lord  Durham,  piiblié 
après  le  retour  de  son  expédition  au  Canada  ;  mais  j'ajouterai 
qu'il  semble  modilier  l'impression  mauvaise  que  laisse  cer- 
taines parties  du  rapj)ort  en  ne  citant  que  les  passages  qui 
se  rattachent  à  la  statistique  et  ceux  qui  sont  moins  entachés 
de  partialité.  L'auteur  parle  ensuite  du  commerce  canadien, 
do  notre  marine  marchande,  nos  déi^enses  et  revenus.  De  là, 
il  passe  à  la  Nouvelle-Ecosse  qu'il  étudie  par  les  mêmes 
côtés. 

On  le  voit,  ce  travail  a  pu  être  très  précieux  à  l'époque  où 
il  a  été  publié  ;  il  devait  être  très  intéressant  même,  mais 
comme  œuvre  historique,  je  répète  qu'il  n'a  que  peu  de  va- 
leur. Ce  qu'  s'y  trouve  est  incomplet  ou  inexact.  Comme 
tous  les  travaux  de  statistiques,  ça  n'a  qu'un  temps  et  leur 
mérite  .^'envole  avec  les  années.  Toutefois,  je  n'entends  pas 
dire  qu'il  n'y  a  ni  talent,  ni  travail,  ni  utilité  dans  ces  vo- 
lumes. Il  y  a  énormément  de  recherches  et  l'auteur  écrit 
avec  une  facilité,  une  richesse,  une  abondance,  une  clarté 
vraiment  remarquables.  Je  ne  doute  pas  qu'il  a  beaucoup 
contribué  à  faire  connaître  lo  Canada  dans  sa  patrie. 

R 
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M.  Mont^omory  Martin  fonda  le  Colonial  MiKjazIne  and 
Commercial  Maritime  Journal^  qu'il  rédigea  de  1840  à  1842. 

IIuoii  MuRRAY  a  publié  doux  ouvrages  qui  ho  rapportent 
aux  colonies  Anglaises  et  par  conBéquent  au  Canada,  lo 
llistoricnl  nccount  nf  iJiscoverics  and  travels  in  North  Amcricii, 
including  the  United  States,  Canada,  the  shores  of  thc  Polar  sea 
and  the  iioyages  in  search  of  a  North  West  passage;  Londres, 
1829.  2,  vol.  8yo  ;  2c».  An  Historical  and  description  account 
of  British  America,  comp)rehending  Canada,  (Uppcr  and  Lower) 
Nova  Scotia,  Nexo  Brunswick,  New  Foxinland,  Prince  Edward 
Island,  the  Bermuda;},  and  the  Far  Count ries  ;  their  historyfrom 
the  earliest  settlement  ;  the  statistic  and  topography  of  each  dis- 
trict ;  their  commerce,  agriculture  and  fisheries  ;  their  social  and 
political  condition  andalso  and  account  of  the  manners  andjyresait 
State  of  thc  ahoriginal  trihcs  ;  to  ichich  is  added  a  full  détail  of 
the  principles  and  lest  modes  of  émigration,  With  illustration  of 
thc  îuUuî'ul  History  ;  Londi'es,  1839.     3  vols.  12  nio. 

C'est  ce  dernier  ouvrage  qui  se  ra])porto  aux  colonies  an- 
glaises, le  prcniici  volume  parle  plus  particulièrement  du  Ca- 
nada. Cependant  il  no  faudrait  pas  rechercher  dans  cet  ou- 
vrage la  partie  historique  qui  est  incomplète  et  insuffisante, 
quoique  plus  étendue  et  beaucoup  mieux  traitée  que  l'a  fait 
Montgomery  Martin  qui  s'est  surtout  attaché  à  la  partie  des- 
criptive. Une  idée  semble  avoir  dominé  l'auteur  en  écrivant 
son  travail,  c'est  que  l'exposé  des  ressources  et  des  besoins 
des  colonies  anglaises  devait  nécessairement  intéresser  le 
public  anglais.  Tout  bon  anglais  doit  considérer  les  colonies 
comme  autant  de  comptoirs  où  le  producteur,  le  marchand, 
l'industriel  exporte  ses  produits.  De  là,  source  de  bénéfices 
pour  l'Jiabitant  de  la  métropole.  De  là,  ndcessité  de  bien 
connaître  ces  colonies  au  point  de  vue  de  leur  valeur  relative. 
C'est  aussi  l'idée  que  Montgomery  Martin  fait  prévaloir 
dans  sa  préface.  C'est  pourquoi  Murray,  Martin  et  Gourlay 
ont  écrit  au  point  de  vue  pratique,  chiffres  en  mains,  mais  il 
s'en  suit  que  leurs  travaux  ne  pourront  durer  attendu  que, 
de  nos  jours,  la  nature  de  ces  besoins  et  la  condition  do  ces 
richesses  ont  changé.     En  veillissaut  les  colonies   sont  arri- 
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vt'os  à  un  nouvel  état  do  choses  qui  lai.sso  loin  dorriùrc  lui  ce 
(|ui  oxiistait  "'  y  a  trente  ans.  La  base  des  évaluations  et 
rt'clicllo  do:.  statisti(iuc3  no  sont  plus  les  mêmes  :  elles  se 
Kont  inodiliéos  avec  les  années,  on  sorte  que  ce  qui  faisait  le 
prt'niiiir  mérite  de  ces  ouvrages  à  répo(|ue  de  leur  ajtparition 
n'en  est  i)lus  <[U0  le  dernier. 

Un  autre  point  de  vue  im]»ortant,  qui  a  été  bien  développé 
])ar  .^^urrav■,  est  la  question  do  rémiju^ration  anglaise  aux 
colonies.  Il  va  sans  dire  que  cette  émii^i-ation  est  fortement 
encouragée.  L'auteur  termine  après  avoir  étudié  toutes  les 
colonies  do  rAméri([Uo  Britanniques  du  Nord,  depuis  Terre- 
nouvo  jusqu'à  la  Baie  d'iliidson,  depuis  le  polo  Nord  jusqu'- 
aux Bormudes,  en  donnant  des  notions  sur  les  animaux  qui 
jicuplent  les  forêts  do  ces  territoires,  la  nature  des  plantes 
qui  composent  ces  forets  et  des  esquisses  géologiques  sur  la 
cor.ipositiou  du  sol.  C'est,  en  définitive,  un  beau  travail  rem- 
pli de  connaissances  pratiques,  utiles  et  excellentes  aux  yeux 
surtout  d'un  européen,  (,'ar,  pour  les  canadiens,  j'ajouterai 
fpi'iU  peuvent  faire  des  études  plus  coin]»lètes  dans  les  ccr'ts 
de  leurs  propres  historiens  intinimont  supérieurs  à  Murray 
et  à  ]\rartin. 

La  jiartie  qui  se  rapporte  au  Canada  est  de  beaucoup. la 
])\nH  développée.  L'ojMuion  de  l'auteur  sur  les  mœurs  do 
notre  pays,  nos  coutumes,  nos  institutions  etc.,  est  assez 
juste  et  a  ■'îz  vraie.  J'ajouterai  môr.iequeces  données  sont 
minutieuses  et  que  l'autour,  s'il  n'est  jamais  venu  en  Canada, 
n'a  pas  été  trop  malheureux  dans  le  choix  de  ses  sources 
lii:itoriques.  Cej)endant,  il  faut  bien  admettre  que  le  tableau 
qu'il  fait  de  notre  société  n'est  plus  le  mémo  de  nos  jours. 
Bien  dos  coutumes  ont  disj)aru  depuis  uiidemi  siècle.  Le  trait 
caractéristique  de  l'habitant  du  Canada  n'est  plus  sa  tuque 
l'ieuc  et  son  capot  d'etotfc  grise,  son  fouet  et  sa  piite.  C'est 
maintenant  un  liomme  comme  les  autres,  et  si  Murray  vivait 
il  pourrait  s'apercevoir  que  l'esprit  d'entrci)risc  est  devenu  un 
peu   notre   partage.     Ah  !,     uous   n'avons    pas    encore    le 

go  a  he.ad  américain,  mais  la  génération  qui  pousse  semble 
peu  éloignée  du  tic  yankec.     On  tourne  de  plus  en  plus  à  la 
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nouveauté,  encore  une  décade  et  nous  serons  méconnaissables 
à  ceux  qui  nons  ont  connus  il  y  a  cinquante  ans.  Dans  cette 
transformation  journalière  des  choses  qui  passent  et  des  cho- 
ses qui  arrivent,  il  serait  téméraire  peut-être  de  dire  si  nous 
y  avons  gagné  ou  si  nous  y  avons  pci'du.  Mais  on  a  beau 
s'enthousiasmer  de  la  poésie  qui  s'échappe  par  les  porcs  du 
passé  on  ne  convaincra  jamais  les  esprits  sérieux  et  positifs 
que  l'engourdissement  social  vaut  le  réveil  national  d'un 
peuple  à  la  veille  de  pi-endro  possession  de  lui-môme,  après 
avoir  pendant  si  longtemps  appartenu  à  d'autres  ! 

J'aime  à  rappeler  ici  le  nom  d'un  écrivain  remarquable, 
Francis  Parkman,  de  Boston,  qui  a  beaucoup  étudié  le  Ca- 
nada. Ses  écrits  historiques,  qui  se  rapportent  à  notre  hi'^- 
toire,  sont  intitulés  :  Histoire  de  la  Conspiration  de  Pontiac, 
(1851);  Fioneersof  France  in  the  New- World  (18G5)  ;  TM 
Jesuits  in  North  America  (18G7)  ;  Tlic  Discovcry  of  the  yreai 
WestQS69.) 

U. Histoire  ('?  la  conspiration  de  Pontiaccmltm^Ho  la  période 
qui  suivit  immédiatement  la  conquête  du  Canada.  On  aime 
à  voir  la  grande  figiire  de  ce  sauvage  célèbre,  qu'on  peut 
appeler  le  Vercingétorix  américain,  soulever  les  tribus  bar- 
bares par  son  éloquence,  soji  audace,  son  esprit  d'entreprise, 
ses  talents  extraordinaires  qui  ne  firent  que  retarder  pendant 
quelques  années  la  ruine  de  sa  race.  Cotte  conspiration  avait 
pour  but  de  repousser  les  conquérants  anglais.  On  trouve 
dans  cet  écrit  le  génie  du  poète  joint  au  talent  do  l'histo- 
rien.    Les  peintures  de  la  vie  sauvage  sont  excellentes. 

Dans  ses  autres  ouvrages,  M.  Parkman  raconte  l'origine 
de  la  colonisation  française  en  Amérique,  la  coopération 
du  missionnaire  dans  cette  œuvre  gigantesque,  les  décou- 
vertes des  français  sur  les  diflérents  points  du  continent. 

L'auteur  n'en  restera  pas  là;  il  est  actuellement  occupé  ù 
écrire  V Histoire  de  la  féodalité  m  C(7/îaf/a,  en  deux  volumes. 
Viendra  plus  tard  une  étude  sur  les  exploits  militaires  d'J- 
berville. 

M.  Parkman  apiiarticnt  à  l'école  romantique  ;  il  colore 
son  récit,  lui  donne  de  la  vie  et  du  mouvement,  ce  qui  rend 
ses  œuvres  agréables  autant  qu'utiles. 
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L.  DussiEUX,  professeur  d'histoire  «à  l'école  impériale  mili- 
taire de  St.  Cyr,  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Le  Canada  sous  la 
domijiation  française,  in-12,  18G2,  pp.  470.  On  voit  à  une 
simple  lecture  qu'il  a  été  écrit  par  un  homme  convaincu  do 
la  perte  qu'éprouva  la  France  par  le  fameux  traité  de  1763. 
Ce  n'est  pas  un  gros  volume,  mais  c'est  un  ouvrage  précieux, 
en  France  surtout  oii  l'on  ne  peut  consacrer  à  l'étude  de  notre 
passé  un  long  temps.  C'est  un  résume  fidèle  et  exact,  sinon 
très  complet  des  événements  canadiens  jusqu'à  l'époque  do 
la  cession  en  17C3.  L'auteur  se  guide  d'après  Champlain  et 
Charlevoix. 

Le  dernier  chapitre,  qui  contient  la  relation  de  la  guerre 
de  1755,  forme  la  partie  principale  du  volume.  Il  a  été 
rédigé  en  partie  d'après  certains  documents  inédits  qui  sont 
publiés  en  appendice.  L'auteur  a  contribue  pour  sa  bonne 
part  à  faire  la  lumière  dans  notre  passé. 

La  grande  figure  qui  domine  toutes  les  autres  loi'squ'on 
étudie  les  derniers  événements  qui  précédèrent  la  cession  du 
Canada  à  l'Angleterre,  c'est  bien  celle  de  Montcalm.  Il  fut 
un  des  principaux  acteurs  de  cette  dernière  lutte  qui  décida 
du  sort  des  canadiens.  Cette  figure  mérite  d'être  connue. 
C'est  le  désir  qui  anime  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De 
Montcahn  en  Canada  ou  les  dernières  années  de  la  domination 
française  (175G-1760),  par  un  ancien  missioimaire,  le  père 
Félix  ^L\.rtin,  in-octavo,  pp.  350. 

L'auteur  a  emprunté  le  fond  de  son  travail  à  Dussieux,  à 
Garneau,  et  au  Mercure  français  de  1760  qui  contient  un  bel 
éloge  du  marquis  dv  Montcalm,  attriliué  à  M.  Dareil,  com- 
missaire général  de  la  guerre  en  Canada. 

L'auteur  n'accepte  pas  le  jugement  de  Garneau  sur  le  mar- 
quis de  Montcalm.  Il  ne  veut  pas  laisser  peser  sur  un 
lioiume  honorable  des  soupçons  d'intentions  basses,  d'intrigues, 
d'ambition,  ou  de  j^otriotisme  équivoque,  "  en  présence  d'une 
vio  publique  où  se  révèle  à  chaque  pas  une  âme  noble  et 
élevée,  un  esprit  droit  ot  judicieux,  et  un  cœur  animé  d'un 
héroïque  dévouement. '  ' 
Une  carte  du  Canada  accompagne  l'ouvrage.  Elle  permet 
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do  suivre  les  opérations  de  lu  trop  fameuse  guerre  de  sept 
ans. 

A  la  suite  de  l'esquisse  historique  do  Montréal  se  trouve 
un  fragment  d'un  mémoire  anglais  inédit,  traduit  pour  la 
première  fois,  par  un  écrivain  qui  faisait  partie  de  l'armée 
française.  On  attribue  ce  travail  à  M.  Joiinstone,  major 
dans  l'armée  et  aide-de-camp  de  M.  de  Lévis.  Cet  écrit  est 
sous  forme  de  dialogue.  Il  a  été  publié  en  anglais  par  la 
société  historique  de  Québec,  en  185C. 

Los  pièces  justificatives  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume 
se  rapportent  au  tarif  des  denrées,  à  l'apjjointement  des  offi- 
ciers envo}t^  en  Canada,  au  procès-verbal  du  Conseil  de 
guerre  de  QuébeC;  aux  articles  de  la  capitulation. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  livre  renferme  les  renseigne- 
ments les  plus  complets  qui  aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sur  le  hL'"^s  do  1*759. 

Le  lie  :.  J.  3Iartin  est  un  nom  bien  connu  en  Canada,  à 
Montréal  surtout.  Parmi  les  ouvrages  que  nous  lui  devons 
encore,  il  faut  mentionner,  j\[anmldu  -pèlerin  à  N.-D.  de  Bon- 
secours  ;  les  Relations  des  Jlissiotis  de  Bressiani  ;  les  .Missions 
du  Canada. 

Le  Canada  par  Frout  de  FoxTPERTurs,  Paris  18G7,  pp.  204, 
est  un  petit  in-douze  C[ui  n'a  pas  fait  de  bruit.  L'auteur  n'a 
évidemment  qu'une  connaissance  superficielle  du  Canada  et 
de  ses  grands  historiens  ;  F^'land,  Garneau,  Faillon  lui  sont 
même  inconnus.  Il  puise  ses  renseignements  dans  V  [Ustoire 
des  Etats-  Unis  do  Bancroft,  et  V Histoire  de  la  Xaavdlc-France 
de  Charlevoix,  les  annales  et  relations  de  quelques  mission- 
naires. Au  reste,  rien  de  saillant  n'éveille  l'intérêt  dans  ce 
livre,  ni  'e  style,  ni  l'originalité  du  fond,  ni  la  narration;  il  no 
cite  aucun  fait  nouveau  de  notre  histoire.  11  s'efforce  surtout 
de  peindre  le  dévouement  do  nos  missionnaires  et  le  courage 
héroïque  de  nos  soldats,  il  se  rend  jusqu'à  l'époque  de  la  ces- 
sion. L'autour  termine  ]iar  quelques  mots  sur  les  institu- 
tions du  Canada  sous  la  domination  française.  Il  espère 
que  l'Indépendance  du  Canada  sera  la  réalisation  de  notre 
destinée  sociale  avant  un  long  temps. 
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C'est  en  1833  que  Isidore  Lebrcn  publia  à  Paris  son 
livre:  Tableau  statistique  et  politique  des  deux  Canadas,  1  vol., 
in-8. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  grande  variété  de  rensei- 
gnements qui  cependant  n'ont  pas  attiré  à  cette  époque  l'at- 
tention de  la  France.  Il  s'y  trouve  beaucoup  d'erreurs  d'ap- 
préciation. L'auteiu"  n'avait  fait  que  passer  parmi  nous  et 
dans  ce  court  espace  de  temps,  il  n'a  pu  étudier  à  fond  notre 
société.  Plusieurs  de  ces  erreurs  ont  été  relevées  parL'AsBE 
Magcire  dans  une  brochure  intitulée  ;  Clergé  Canadien  vengé 
■par  SCS  ennemis,  par  Vindox,  Quétiec,  183-1. 

Dans  son  Tableau,  Lebrun  étudie  le  Canada  sous  ses  difie- 
rents  aspects,  sa  position  géographique,  sa  condition  écono- 
mique, sa  richesse  territoriale,  le  gouvernement,  les  institu- 
tions publiques,  l'éducation,  etc.  Quelque  nombreuses  que 
soient  les  erreurs  de  faits,  dechitfres,  et  d'ajqjréciations,  l'au- 
teur a  cependant  droit  à  l'estime  des  canadiens  pour  cette 
contribution.  Aujourd'hui  le  livre  de  Lebrun  no  peut  guère 
servir  parcequc  sa  statistique  n'a  plus  d'actualité.  L'auteur 
était  en  son  vivant  rédacteur  de  la  Jievue  encyclopédique  de 
Paris. 

Qui  peut  entreprendre  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
plus  utile  qu'une  colonie,  disait  un  homme  remarquable  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

C'est  une  étude  en  tout  point  digne  du  publiciste  que  celle 
qui  démontre,  par  le  secours  de  Thistoire,  l'élévation  des  na- 
tions par  l'établissement  de  })uissances  coloniales.  C'était 
le  désir  légitime  qui  animait  la  France  au  XVIIe  siècle  dans 
les  etforts  qu'elle  tit  pour  étaljlir  dans  l'Amérique  une  Nou- 
velle-France destinée  à  perpétuer  la  mission,  les  idées,  les 
tendances  et  la  race  de  l'ancienne,  à  devenir  un  comptoir  sûr 
pour  satisfaire  aux  besoins  du  commerce  et  de  l'intlustrie,  rece- 
voir le  su;q)lus  de  la  population  et  préparer,  petit  cà  petit,  sur 
le  continent  américain,  de  ce  côté  ici  de  l'atlantique,  une 
puissance  prépondérante,  appelée  à  faire  respecter  le  drapeau 
de  la  France.  Ce  dessein  noble  etélevé  s'était  réalisé, et  les  rois 
de  France  al'  'ient  enfin  proiiter  des  sao'itices  qu'ils  s'étaient 
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imposés,  eux  ot  la  nation,  pour  parvenir  à  ces  tins.  Au  com- 
mencement du  XVIIIe  siècle  la  France  possédait  toute  l'Amé- 
rique du  nord  jusqu'au  Mexique  sur  l'atlantique  et  jusqu'à  la 
Californie  sur  le  Pacifique,  sauf  une  bande  assez  étroite,  limi- 
tée en  ari'iore  par  les  Apalaches  et  les  AUcghanys,  partant  do 
la  Floride  et  remontant  jusqu'à  la  Baie  de  Fundy  et  qui  for- 
mait la  colonie  de  la  Xouvello  Angleterre  ;  le  golfe  du  St.  Lau- 
rent, le  Canada,  les  lacs  intérieurs,  tout  le  bassin  du  Mississipi 
et  du  Missouri,  le  Nord-Ouest,  l'Orégon  et  tous  les  territoires 
au  nord  do  la  Californie  et  (lU  Mexique,  les  Antilles,  plus  de 
la  moitié  de  St.  Domingne,  St.  Vincent,  Tobago,  St.  Barthé- 
lémy, la  Martinique,  la  Guyane,  les  Iles  Malounes,  etc. 

Hélas  !  qu'est-elle  devenue  cette  immense  puissance  colo- 
niale de  la  France  on  Améri(pie  ?  Où  est  la  cause  de  cette 
décadence  et  de  cette  ruine  ?  Demandez  lo  aux  systèmes  er- 
ronnés,  aux  idées  fausses  qui  présidèrent  à  la  direction  des 
colonies  ;  à  la  mauvaise  administration  qui  en  fut  la  consé- 
quence, à  l'insouciance  et  à  Pincaiiacité  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. En  voulant  ]:)orpétuer  sur  cette  terre  d'Amérique  le 
système  autoritaire  et  autocratique  qui  présidait  dans  leur  ro}'- 
aume  les  rois  de  France  et  leurs  gouverneurs  en  Canada  enle- 
vèrent à  la  population  l'énergie  vitale  et  la  vie  sociale  dont  elle 
avait  si  grand  besoin.  Ne  prenant  aucune  part  au  mouvement 
rf^8*4qui  devaitaninier  le  corps  social,  ne  contrôlant  en  rien  les 
intentions  dos  officiers  du  roi,  le  peuple  devait  nécessairement 
rester  indifférent  aux  progrès  et  à  l'avancement  de  la  colonie. 
La  vitalité  d'un  ]ieuplo  dépend  de  sa  particijiation  à  ses  pro- 
pres affaires.  Il  n'a  réellement  de  lien  national  qu'en  autant 
qu'il  a  la  liberté  de  se  gouverner  lui  même,  de  discuter  ses 
dépenses,  de  contrôler  par  des  voies  constitutionelles  les  actes 
de  ses  mendataires.  Et  voilà  pourquoi  dans  l'espace  de 
quelques  années  l'œuvre  de  Eicheiieu  et  de  Colbert  s'en  est 
retournée  en  ruine.  Quel  contraste  fiappant  avec  les  origines 
des  colonies  anglaises  et  des  colonies  françaises  !  Treize  an- 
nées s'étaient  à  peine  écoulées,  depuis  que  les  premiers  colons 
anglais  s'étaient  établis  dans  la  Virginie,  qu'une  assemblée 
représentative  vint  i)erpétuer  parmi  eux  les  traditions  de   la 
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uière  patrie  ;  deux  cent  cinquante  ans  s'écoulèrent  avant  que 
les  canadiens  purent  bénéficier  des  avantages  de  ce  système 
politique.  C'est  la  liberté  et  le  sentiment  de  la  responsabi- 
lité populaire  qni  font  la  puissance  et  la  force  des  nations  : 
les  colonies  françaises  se  sont  trouvées  dans  une  situation 
contraire  par  l'intervention  exagérée  et  la  tutelle  excessive 
de  l'Etat. 

Cependant  cette  poignée  d'iiommes  de  la  race  latine  jetés  sur 
les  bords  du  St.  Laurent,  a  jju  rester  française  enluttani  avec 
énergie  contre  l'élément  vainqueur  après  les  luttes  do 
1755.  Et  le  Canada,  ce  magnifique  jo3'au  de  la  couronne 
d'Angleterre,  demeure  comme  une  accusation  vivante  contre 
l'inertie  de  Louis  XV  et  l'autocratie  do  ses  a'ieux. 

Ce  sont  ces  idées  que  M.  E.  Rameau  entreprend  de  démon- 
trer dans  son  livre  intitulé  :  La  France  aux  colonies,  Etude 
sur  le  mouvement  de  la  race  française  hors  de  l'Europe  ou  les 
français  en  Amérique,  Acadiens  et  Canadiens,  in-8,  1859,  pp. 
XXIV-lGO-350;  ce  volume  se  divise  en  deux  jîarties  :  lo. 
Acadiens  ;  2o.  Canadiens.  L'objet  principal  que  l'auteur  a 
eu  vue  est  le  tableau  du  développement  progressif  de  la  po- 
])ulation  et  des  faits  qui  s'y  rattachent'  C'est  avant  tout  im 
travail  méthodique  do  chiflres  et  de  statistiques.  Tous  les 
recensements,  tous  les  tableaux  de  statistiques  en  rapport 
avec  l'accroissement  de  la  jwpulation,  le  commerce,  la  valeur 
(le  la  propriété,  l'immigration,  l'émigration,  ctc,  y  figurent. 
11  suit  les  acadiens  et  les  canadiens  dans  leur  origine  et  leurs 
développements  comme  force  sociale.  L'auteur  a  do  belles 
pages  sur  l'avenir  des  groupes  français  jetés  en  Amérique» 
comme  la  France  en  Europe,  pour  commander  le  mouvement 
des  idées  et  enseigner  la  su})ériorité  de  l'idéal  sur  la  matière. 
Des  notes  savantes  accompagnent  les  chapitres,  ce  qui  fait 
du  livre  de  M.  Rameau  un  ouvrage  souvent  consulté  par 
Ceux  qui  veulent  approfondir  une  question  d'histoire.  L'au- 
teur s'eflbrce  dans  tout  le  cours  du  livre  de  démontrer  le  faux 
système  d'administration  qui  a  fait  perdre  à  la  Franco 
toutes  ses  colonies.  A  ce  point  do  vue  ce  t  i-avail  est  vérita- 
blement une  œuvre  patriotique  pour  la  France. 
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Comme  étude  de  raccroissomciit  de  la  poj)u]ation  et  du 
mouvement  de  la  colonisation  on  Amériijue  par   l'élément 
français»,  je  crois  que  rien  de  mieux  n'a  encore  été  publié, 
Les  données  de  M.  Eameau  sont  savantes,  variées,  substan- 
tielles, philosoi)hiquos  même.     Il  s'élève  à  la  hauteur  du  pu" 
blicistc  étudiant  une  ij^rave  question  sociale.     C'est  pourquoi 
son  livre  vivra  et  sera  longtemps  consulté.     On  ne  peut  lire- 
sans  admiration  le  dernier  chapitre,  qui   traite  de  l'avenir 
moral  et  intellectuel  des  canadiens  en  Amérique. 
jrxLe  Canada  au  point  de  vue  '  xmoinique,  par  Louis  Strauss; 
jKWÏH,  ISGT  pp.  280,  renferme  des  tableaux  de  ehiffi-es,  ac- 
compagnés   de    commentaires  pour  expliquer  ces  données 
puisées  dans  les  documents  officiels  et  les  ouvi'ages  des  écono- 
mistes canadiens  jusqu'à  18G7.  L'auteur  consacre  une  partie 
de  son  travail  aux  renseignements   géologiques.     Il  décrit 
les  terrains  qui  renferment  des  minéraux  et  classifie  les  dil- 
fércntes  espèces  de  minéraux.     La  partie  industrielle  com- 
prend plusieurs  chapit-.es  ;  les  relations  de  commerce  avec 
l'étranger  sont  également  exposées  avec  clarté.  Ajoutons  à 
cela  des  notions  sur  l'histoire,  le  climat,   la  population,   la 
géograpliie,  l'agriculture,  la  marine,  les  forêts,  le  budget  et 
l'organisation  du  gouvernement.  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
guide  sûr  enti'C  les  mains  des  industriels  et  des  commerçants 
européens.     Ce  livre  est  une  bonne  action  ;    il  contribuoru 
certainement  à   accroître  les  relations  commerciales  inau- 
gurées avec  l'ancienne  mère  patrie  depuis  1855. 

M.  E.  B.  O'Callaoan  apublié,  enl85(!.  à  Albany  •.Docnmcnts 
relative  to  the  colonial  Ilistory  of  the  State  of  JVcio  York,  pro- 
cured  in  Ilolland,  England  and  France,  en  10  vol*  in  quarto. 
On  trouve  dans  ce  travail  un  grand  nombre  de  documents 
relatifs  à  notre  histoire. 

Le  major  Warhurton  publia  en  1-S40,  à  Londres,  The  con- 
qucst  of  Canada,  en  2  volumes. 

Parmi  les  documents  historiques  les  plus  importants  au 
point  vue  de  l'histoire  politique,  il  faut  mentionner  la  corres- 
pondance des  gouverneurs  anglais,  entr'autres  :  Sir  Francis 
B.  IIevd.  a  narrative  of  fus   admistration  ,  the  Emiyrant  etc. 
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Lord  Duriiam,  son  Rapport;  Lord  Sydeniiam,  Memolrs 
ofhis  life  with  a  narrative  of  his  adminîstraiion  in  Canada,  par 
P.  PouLETT  ;  Lord  Charles  Metcalfe,  Zife  and  correspon- 
de nce,  par  J.  .W.  Kaye  ;  Le  comte  cI'Elgin,  Conditions  and 
prospect  of  Canada,  1854,  etc. 

M.  II.  Eliss  a  piiblié  un  ouvrage  intitulé  :  Statistics  of  the 
trade,  industry  and  7'cssources  of  Canada  ;  Londres,  1833  ;  Ro- 
bert r.GouRLAY,6'cn(?rfl/  introduction  to  thestatisfical  accounts 
of  Upper  Canada,  compilcd  icith  a  vieio  to  a  grand  System  of 
(:mi(j^ation,  Londres.  1822  ;  S.  W.  IIunter,  Panoramic  guide 
from  Niagara  falls  to  Quehcc,  Boston  1853,  Cai^e  Smytii, 
Skctches  in  the  Canadas,  Londres,  1839  ;  W.  II.  IjArti.ett, 
Canadian  secretary,  2  vol.  in  4.  Londres,  1842  ;  Ze  Canada 
])(7fo/-('sç/?<e,  Paris  1857.  MM.  S.  IIeriut,  IIugiiGray,  Sansom, 

IIOWISON,      MacOUGGART,    ;^LVGRATII,    TURGUSSON,     MoODIE, 

Pkeston,  Bonnycastle,  Riciiardson,  James  B.  Brown, 
IIusTON,  etc.  ont  laissé  des  relations  plus  ou  jnoins  véridiques 
(le  leur  passage  Uu  Canada. 

A  tous  ces  noi""  ^"'i.jlres  je  pourrais  bien  ajouter  ces  bril- 
lants littorater  "  tançais  qui,  visitant  l'Amérique  en  ama- 
teurs et  en  touristes,  en  ont  emporté  un  souvenir  agréable. 
Ils  ont  consacré  quelques  pages  bien  pensées  à  notre  patrie 
qui  les  a  accueillis  avec  déférence  lors  de  leur  passage  au 
milieu  de  nous.  Naturellement  leur  récit  de  voyages  n'a 
une  prétention,  ils  ont  couché  sur  le  papier,  quelque  fois 

la  lutte,  des  notes  prises  ici  et  là,  souvent  foui-tiies  par  le 
îiazard  ou  par  des  pei-sonncs  incompétentes.  Mais  on  n'y 
trouve  rien  de  malveillant,  et  leurs  ])ublications  ont  donné  à 
l'Europe  instruite  une  bonne  idée  de  ce  coin  de  terre  qu'on 
ap]X'lle  Canada  et  <[ui  fut  autrefois  la  Xouvellc- Franco. 
Parmi  ces  écrits  ou  récits  anocdotiques  de  voyages.  Je  citerai 
Promenade  en  Amérique,  par  Ampère  ;  Lettres  sur  VAmériquei 
pur  Marmier  et  les  articles  si  lùen  écrits  et  si  l»ion  pensés 
pur  Dequibusque,  LaRociie-IIeron  et  quelques  autres.  A 
(OS  écrivains,  ([ui  ont  su  comju-endi'e  notre  pati'ie,  le  Canada 
est  reconnaissant  ! 

il  importe  (pie  le  Cana<Ia  se  mette  au  courant   de  toutes 


—208- 


les  publications  étrangères  qui  peuvent  l'intéresser  au  point 
de  vue  do  son  histoire.  Loin  do  nous  l'intention  cgoisto 
d'exclure  do  notre  littérature  des  travaux  qui  ne  peuvent  que 
l'honorer.  Notre  reconnaissance  est  donc  acquise  à  tous 
ceux  qui,  à  l'étranger,  veulent  bien  diriger  leurs  études  sur 
ce  coin  de  terre  que  nous  Iiabitons.  Mais  nous  leur  souhai- 
tons la  sincérité  ">t  l'impartialitd  dans  leurs  appréciations  qui 
souvent  pèchent  sur  co  côté,  probablement  à  cause  de  leur 
éloignomont  du  théâtre  des  actions  ou  dos  faits  qu'ils  veulent 
raconter.  Je  les  mets  en  garde  contre  toute  exagération  et  jo 
les  |irie  de  s'inspirer  à  des  sources  pures  do  tout  esprit  étroit 
et  mesquin  ;  ils  trouveront  dos  guides  sûrs  en  s'inspirant  aux 
grands  travaux  du  Canada,  car  l'école  historique  contempo- 
raine a  donné  dos  preuves  non-équivoques  du  sens  large  et 
éclairé  qui  Taninio. 

Cette  écolo  s'est  élevée  à  une  hauteur  qui  la  mot  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  historiens  contemporains  de  n'im- 
porte quel  pays.  Sa  méthode  est  dans  tous  les  cas  supérieure 
à  colle  de  l'écolo  de  la  domination  française.  Elle  recherche 
les  causes  qui  ont  présidé  aux  événements,  parsème  la  nar- 
ration do  réflextions  justes  et  sages,  donne  des  développements 
aux  sujets,  dramatise  pour  ainsi  dire  le  récit,  point  lesmoeur^j 
do  la  nation,  étudie  ses  usages,  a])profondit  la  vie  sociale  sous 
toutes  ses  faces,  au  point  do  vue  dos  faits  comme  au  point  de 
vue  dos  idées,  porto  sur  les  hommes  publics  un  jugement 
tantôt  sévère,  tantôt  élogieux,  la  plupart  du  temps  véridiquo. 

Ce  n'est  pas  que  l'école  actuelle  soit  entioromont  exempte 
do-certains  préiugés,  d'une  certaine  timidité  ;  il  y  a  des  choses 
qu'elle  n'ose  pas  dire,  qu'elle  semble  craindre  do  dire,  qu'elle 
dit  dans  une  édition  et  qu'elle  efface  dans  une  seconde,  comme 
si  elle  suspectait  un  ennemi  caché  et  secret  qui  serait  prêt  à 
l'étouffer  si  elle  disait  toute  la  vérité. 

L'histoire  n'est  pas  un  plaidoyer,  c'est  le  récit  irrépressi- 
ble et  impartial  dos  événements  qui  ont  eu  lieu.  L'histo- 
rien doit  reproduire,  comme  fait  le  peintre  pour  son  tableau, 
l'image  fidèle  de  l'époque  dont  il  est  le  rapporteur.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  fait  remonter  la  responsabilité  à  l'autour  do  l'acto 
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ou  (lu  crime  ;  ce  n'est  pas  lui,  liistoricn,  qui  a  inventé  Facto 
ou  imaginé  l'autour  f  une  circonstance  de  faits,  appartenant 
au  dossier  de  l'histoire,  est  là  par  la  force  des  choses,  et  l'his- 
torien  n'est  que  le  greffier  de  l'histoire.  11  doit  recueillir 
tous  les  documents  et  les  [faits  avec  une  scrupuleuse  et 
froide  exactitude,  sans  tenir  compte  de  ce  que  les  contem- 
porains peuvent  penser  ou  dire  de  ces  documents  et  de 
CCS  faits.  Un  parti  politique  ou  une  coterie  religieuse, 
qui  se  formalise  de  ce  qu'un  historien  rapporte  fidèlement  un 
l'ait  ou  un  document,  prouve  qu'il  a  honte  du  passé,  qu'il  ne 
veut  pas  que  la  postérité  le  connaisse  ou  le  rappelle.  11  niera 
un  fait  jiatent,  admis  de  tous,  pour  se  faire  une  histoire 
destinée  à  tromper  les  masses.  N'est-il  pas  vrai  hélas  !  qu'on 
a  tenté,  en  certains  endroits,  do  substituer  le  roman,  une 
histoire  de  convention,  à  l'histoire  véritable  ?  11  n'est  donné 
à  personne  d'etVucer  de  la  mémoire  des  hommes  ce  qui  s'est 
fait  dans  le  passe  pour  y  substituer  un  passé  que  l'on  vou- 
drait rendre  utile  à  une  cause  dont  l'objet  apparent  est  i)lus 
respectable  que  le  but  caché. 

Avec  les  années  la  jeune  école  canadienne  se  débarassera 
dos  langes  grossiers  qui  retiennent  eneore  son  essor.  P^Ile 
apparaîtra  alors  libre  et  dégagée  dans  sa  démarcbe,  sem- 
blable à  la  déesse  de  la  fable,  avec  une  tromiietto  ii  la  liouche 
pour  dire  la  vérité  et  toute  la  vérité. 


ClIAriTIlE  V. 

Romanciers  et  Nouvellistes 
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Idée  du  genre. — Expression  littéraire  des  siècles  pnssôs. — Le  roman  au  XIXe 
siècle. — Qualités  princii)ale3  du  ronianciur. — I^e  minan  un  Canadii,— 
Ses  in.'5])iration3.— Hon  tlièuie  favori. — L'histoire  du  Canada  et  les  Xou- 
vellistes. — Légendes.— Romanciers  et  Nouvellistes  canadiens.— Eugèuo 
L'Ecuycr. — Patrice  Laconibe. — Joseph  Doutrc. — Cliauveau. — Ulusva- 
lier.- De  Houchervillo. — Taché.— De  Gaspé,  père  et  (ils.- Gériu.— 
Lajoie. — Mme  Leprohon. — L'abbé  Casgrain. — Dourassa. — Faucher  (iu 
St.  Maurice. — Déguise.— Marmette.—Legcudre.—Mclle  Chagnon,  etc- 
Résumé. 

Une  des  plus  brillantog  formes,  comme  une  de.n  plus  popu- 
litiros,  qu'ait  revctuo  la  littérature  au  XlXe  siôelo,  est  le  genre 
romaiiti([uc.  Dernier  ])ro<luit  de  l'invention  littéraire,  il  a 
atteint,  en  quelques  années,  le  degré  de  développement  auquel 
étaient  arrivés  les  genres  les  plus  autorisés  dans  les  siècles 
passés. 

La  littérature,  je  l'ai  dit  ailleurs,  a  d'abord  débuté  par  la 
poésie, — poésies  légères  qui  se  faisaient  l'interpi-ète  des  sen- 
timents spontanés  du  cœur  liumain.  Mais  cet  accent  lyrique 
devait  bientôt  prendre  des  formes  plus  grandioses. 

Au  seuil  même  du  développement  littéraire  apparaît  la 
figure  colossale  de  l'antique  Homère.  Deux  fois  «on  pinceau 
puissant  laissa  entrevoir  l'étendue  de  son  génie  inventif  dans 
deux  poèmes  différents  d'intrigue  et  de  récit,  mais  sembla- 
bles de  forme  et  de  genre,  destinés  tous  deux  à  servir  de 
colonnes  à  l'édifice  littéraire  de  l'bumanité.  L'inventwn  des 
grecs  guida  Virgile  cliez  les  latins,  et,  V Enéide  vint  se  piacer 
à  côté  de  V Iliade  et  de  V Odyssée.  Cliez  les  modernes,  le  genre 
épique  a  c  inné  à  occuper  la  place  la  plus  honorable  sur  le 
parnasse.  dirupie  jieuple  peut  montrer  dans  ses  archives  une 
grande  épopée  :  Le  Tasse  a  laissé  la  Jérusalem  Délivrée  à  l'ita- 
lie  ;  Milton,  le  Paradis  Perdu  à  l'Angleterre;  le  Oamoëns,  fcs 
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Lusiades  ù  l'EspaLçnc  ;  Voltaire,  la  Ifenria'k  à  la  Franco- 
Klopstock,  la  Messiade  à  l'Alleinaiçno. 

Toute  action  n'est  ]>as propre  àdevenir  le  sujet  d'un  poëmo 
épique.  Cette  raison  explifjue  la  i-aretd  de  ces  chants.  Pcnir 
escalader  ces  hauteurs  il  faut  plus  «^ue  le  talent;  il  faut  le 
génie  qui  donne  aux  ailes  dorées  do  l'imagination  une  force 
extraordinaire. 

Los  deux  dernières  épopées  datent  du  XYIIIe  sièclo.  De- 
])uis  cette  époque  il  &omhle  que  le  mouvement  littéraire  s'est 
déi)lacé  pour  s'inspirer  à  de  nouvelles  sources,  dans  de  nou- 
veaux genres.  Après  avoir  fait  le  récit  d'une  action,  on  essaya 
de  représenter  l'action, 

Dans  le  genre  dramatique  le  poète  s'oft'ace  pour  laisser  par- 
ler des  personnages  ;  de  là  un  genre  nouveau,  double  de  sa 
nature,  tantôt  tragique,  tantôt  comique;  susceptible  des  plus 
hautes  inspirations  et  des  inventions  les  plus  variées  ;  offrant, 
tantôt  le  spectacle  dettdouleurs  et  des  infortunes  qui  troublent 
la  vie  iiuinaine,  tantôt  le  sjjectacle  des  vices  et  des  misères  qui 
la  dégradent  ;  exigeant,  dans  son  ensemble  et  pour  son  succès, 
des  qualités  rares  et  précieuses;  empruntant  à  l'histoire, ù  la 
religion,  à  la  morale  ,  à  la  société,  le  fond  de  ses  tableaux,  le 
thème  de  ses  chants  et  le  récit  do  son  action.  Le  genre  dra- 
matique a  envahi  le  genre  épique,  de  la  même  manière  que 
ce  dernier  avait  détrôné  le  genre  Ij^rique. 

Sans  doute  que  ces  différents  genres  se  sont  souvent  croisés, 
qu'ils  ont  longtemps  marché  de  pair  ;  mais  on  retrouve  dans 
l'histoire  de  la  littérature  la  marque  de  leui*  lutte  et  l'indice 
de  leur  tendance  d'empiétement. 

Mais  après  que  l'imagination,  cotte  folle  du  logis  comme 
l'appelle  un  philosophe,  eut  rempli  .«a  course  vagabonde  v.t 
iii.soH(:iante  à  ti-avers  les  riantes  i-cgions  de  la  littérature,  la 
raison,  à  son  tour,  se  rendit  niaiti-esse  du  terrain  et  tenta  do 
satisfaire  l'invariable  versatilité  humaine.  Le  genre  didacti- 
que ou  philosophique  s'adresse  spécialement  à  la  raison.  Il 
embrasse  tout  ce  qui  forme  le  domaine  de  l'intelligence  :  reli- 
gion, arts,  science,  morale.  Il  scrutine  et  décrète;  il  examine 
et  juge;  il  trace  des  règles  et  impose  des  convictions.    Il  est 
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de3tind  à  vivre  parce  qu'il  est  un  progrès  sur  ce  qui  précède, 
et  aussi,  parce  que  l'humanité,  ambitieuse  de  développement  s, 
se  fait  journellement  rationaliste  et  penseuse.  La  voie  d'exa- 
men a  tué  lu  voie  d'autorité,  l'analyse  a  dévoyé  la  synthèse. 
Le  philosophe  écarte  tout  ce  qu'il  ne  mesure  pas  :  il  s'appelle 
chiffre  et  nombre.  Froid,  il  dédaigne  les  vains  ornements  qui 
plaisent  à  l'imagination.  Comme  tous  les  autres  genres,  lu 
philosoi)hie  a  pour  but  d'instruire, — mieux  que  tous,  elle  at- 
teint ce  grand  objet. 

Timide  dans  ses  débuts,  le  genre  historique  a,  avec  le  genre 
didactique,  prift  la  place  importante  qu'il  mérite.  Longtem])8 
il  a  côtoyé  les  autres  genres  et  à  aucune  époque  sa  défaveur 
n'a  été  manifeste.  De  nos  jours  il  déploie  un  voile  sur  toute 
l'humanité  qu'il  tient  dans  ses  filets.  Et,  on  remarque  que 
l'école  historique  contempor;uno  r.'e.st  pa.vc :.;;.:  .".  ^^^  l^uc.Îo 
qu'en  donnant  la  main  à  l'école  philosophique.  L'historien 
s'est  fait  censeur  parce  qu'il  dit  tout.  Il  uc  lui  suffit  plu^ 
de  raconter  les  faits,  il  lui  faut  en  examiner  1-^s  causes  ;  il 
recherche  et  commente.  C'est  un  penseur  scrupuleux  et 
honnête  travaillant  pour  le  compte  de  la  postérité.  Jl 
pénètre  dans  la  nuit  noire  des  temps,  sépare  les  ténèbres 
d'avec  la  lumière  à  l'aide  du  sillon  lumineux  que  lui  donne 
le  récit  de  Moïse,  prend  l'idée  sociale  à  son  origine,  en  suit 
le  mouvement  et  la  marche  à  travers  les  siècles.  Ce  mouve- 
ment, qui  s'appelle  civilisation,  apparaît  successivement  sous; 
les  dehors  <le  la  barbarie  et  sous  les  traits  austères  de  la  féo- 
dalité. Nous  le  retrouvons  ensuite  sous  les  riches  tentures  de 
la  royauté  et  jusque  dans  les  dissensions  religieuses  et  les 
conflits  sociaiix.  Enfin,  il  se  manifeste  à  notre  époque  par 
l'influence  printanière  de  la  démocratie  honnête,  laborieuse 
et  chrétienne. 

Le  XVlile  siècle  avait  été  tourmenté  par  l'armée  philoso- 
phique qui  imposait  aux  consciences  la  terrible  dictature  de 
l'examen  et  de  la  discussion.  Nulle  place  pour  les  travaux 
Idgers.  Les  hommes  sérieux  étaient  en  honneiu'  et  le  ton  de 
la  j)()lémique  faisait  taire  les  inspirations  étrangères  à  ce  mou- 
vement. On  a  remarqué  (pie  les  goûts  dilfèrent  avec  les  gêné- 
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rations  et  f^u'ils  passent  avec  elles  comme  les  modes.  Rare- 
ment le  fils  aime  à  marcher  sur  la  voie  que  s'est  battue  lo 
père.  Il  se  fatigue  de  la  profession  do  ses  ancêtres,  soit  parce 
qu'on  a  voulu  la  lui  imposer,  soit  parce  qu'il  aime  mieux 
suivre  les  incidents  d'une  route  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il 
u'a  vu  que  do  loin.  On  se  lasso  d'un  état  comme  on  se  rassas- 
sie  d'un  met. 

Ceci  peut  expliquer  la  faveur  dont  jouit  le  roman  au  XIXe 
eiôcle.  Aux  hommes  sérieux  ont  succédé  les  hommes  légers. 
L;i  manie  de  philosopher  gravement  a  été  remplacée  par  la 
manie  de  causer  gaiement.  A  côté  des  grands  arbres  plantés 
par  les  ancêtres  dans  lo  champ  littéraire,  les  petits-fils,  pour 
varier  le  tableau,  ont  planté  des  arbrisseaux  destinés  à  dis- 
traire les  peuples  du  spectacle  gigantesque  et  superbe,  mais 
Uniterme  et  silencieux,  des  hautes  futaies.  Ces  jardiniers, 
si  communs  à  notre  époque,  épris  d'une  ivresse  toute  2)ater- 
nelle  p(xur  leurs  œuvres,  s'abandonnent  avec  ardeur  à  leurs 
travaux  ;  et,  il  faut  ajouter  que  si  d'un  côté,  les  retraites  fée- 
riques du  XYIIe  siècle  et  les  bosquets  superbes  du  XYIITe 
ne  sont  pas  restés  sans  admirateurs,  on  ne  saurait  i)arcourir 
le  vaste  jardin  do  la  littérature  sans  contemj^ler  parfois  les 
oasis  verdoyants  de  notre  époque.  Ces  beautés  variées  com- 
plùtent  le  tableau  le  plus  enchanteur  qui  puisse  s'offrir  à  l'œil 
du  critique. 

Le  roman,  telle  est  donc  la  forme  légère  et  diapi'ée  qu'a 
prise  l'engouement  littéraire  à  notre  époque.  On  le  rencon- 
tre partout,  il  se  mêle  à  tous  les  sujets,  il  les  traite  tous  avec 
la  même  aisance,  la  même  grâce  :  philosophie,  histoire,  mo- 
rale, science,  esthétique.  Il  s'empare  dos  sujets  les  plus 
arides  pour  les  revêtir  des  mille  paillettes  dorées  de  l'imagi- 
nation. Si  sa  désinvolture  est  légère  et  vive,  ce  n'est  souvent 
qu'un  artifice  pour  tromperie  lecteur.  Il  cache  sous  les  fleurs 
des  vérités  étonnantes.  Le  lecteur  boit  goutte  à  goutte  cette 
potion,  trop  souvent  malsaine,  et  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  l'a 
épuisée. 

On  ferait  donc  une  erreur  grave  si  on  pensait  que  lo  roman 
DO  doit  être  qu'un  récit  d'aventures  diverses  imaginées  seulo- 
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ment  pour  amuser.  "  Le  divertissement,  dit  Iluet,  évêqne 
d'Avranches,  que  le  romancier  habile  semble  se  proposer 
pour  but.  n'est  qu'une  fin  subordonnée  à  la  principale,  qui 
doit  être  l'instruction  de  l'esprit  ou  la  correction  des  mœurs. 
Aussi,  censurer  le  ridicule  et  les  vices,  montrer  les  tristes 
i  ^els  des  pas.sions  désordonnées,  s'efforcer  toujours  d'inspi- 
rer l'amour  de  la  vertu,  qu'elle  seule  est  digne  de  ses  hom- 
mages, qu'elle  seule  est  la  source  de  notre  honneur, — tel  est 
le  principal  devoir  du  romancier.  Ce  n'est  qu'en  le  remplis- 
sant qu'il  peut  faire  un  ouvrage  qui  tourne  à  sa  propre  gloire, 
ainsi  qu'à  l'avantage  des  mœurs  do  la  société.  Le  romancier 
doit  toujours  présenter  la  vertu  sous  des  couleurs  favorables 
et  attraj-antes,  la  faire  respecter,  la  faire  aimer  dans  le  sein 
même  des  plus  affreux  malheurs  et  des  plus  grandes  disgrâ- 
ces ;  il  doit  peindre  le  vice  sous  les  couleurs  les  plus  noires 
et  les  jilus  propres  à  nous  inspirer  l'horreur  qu'il  mérite,  fut- 
il  monté  au  faîte  des  honneurs  et  parvenu  au  comble  de  la 
plus  brillante  prospérité.  Tout  citoyen  qui  ^'écarte  de  ce 
principe  n'est  digne  ni  du  nom  d'honnête  homme  ni  de  celui 
de  bon  citoyen." 

Le  roman,  en  Canada,  porte  un  caractère  tout  particulier, 
il  est  essentiellement  national.  Il  a  beaucoup  contribué  à 
donner  à  notre  littéi-ature  son  originalité,  si  tant  est  qu'elle 
en  a  une. 

On  rechercherait  en  vain  dans  les  récits  de  nos  nouvellistes 
ces  intrigues  de  boudoirs,  cette  accumulation  de  sentiments, 
tous  aussi  invraisemblaltles  les  uns  que  les  autres,  ces  trames 
qui  se  dénouent  que  pour  se  rt-nouer  do  nouveau  avec  de  nou- 
velles complications,  cette  superfétation  de  sentiments,  ce 
luxe  de  personnages  et  de  types  la  plupart  absents  de  la 
société,  ces  galanteries  qui  efféminent  et  ces  beaux  riens  qui 
ne  servent  souvent  qu'à  fausser  le  jugement  chez  les  hommes 
et  le  sentiment  chez  les  femmes.  Nos  romanciers  ont  rejeté 
tout  cela,  et  n'ont  rien  emprunté,  sous  ce  rapport,  aux  écri- 
vains transatlantiques. 

Rarement  la  scène  se  passe  ailleurs  qu'en  Amérique  et 
même  presque  toujours  au  Canada.  * 
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Un  sujet  vaste,  se  prêtant  à  de  nombreux  développements, 
s'offre  naturellement  à  l'invention  do  nos  nouvellistes.  Noua 
avons  chez  nous  tout  ce  qu'il  faut  pour  servir  de  thèmes  aux 
romans  honnêtes.  N'avonsnous  pas  notre  passé,  notre  his- 
toire fertile  on  beaux  dévouements,  en  traits  d'héroïsme,  ea 
anecdotes  touchantes  ?  N'avons-nous  pas  nos  forêts  avec  leur 
poétiques  aspects,  les  peuplades  indiennes  avec  leur  mythe- 
logie  bizarre,  leurs  mœurs  originales  et  la  lutte  qu'elles  ont 
soutenue^  contre  l'homme  civilisé  ?  N'avons-nous  pas  noa 
légendes,  les  aventures  de  nos  coureurs  des  bois  et  de  noa 
voyageurs  de  là-haut  /  Il  y  a  tout  un  monde  légendaire  et 
fantastique,  tout  un  drame  palpitant  d'intérêt  dans  le  grand 
acte  de  la  colonisation  de  l'Amérique.  J'imagine  un  homme 
détalent  travaillant  à  un  tel  sujet  :  sa  plume  crée  desperson- 
nno^es  grands  comme  les  héros  de  l'antiquité,  des  martyra 
i  es  des  premiers  temps  de  l'Eglise,  des  défenseurs  de  noa 
libertés  et  de  nos  droits  nationaux  ;  la  scène  s'étend  do  l'A- 
tlantique au  Pacifique,  des  froides  régions  du  pôle  nord  aux 
zones  tropiques  ;  le  récit  se  déroule  dans  les  bois,  dans  les 
montagnes,  sur  les  fleuves  et  sur  les  lacs  ;  le  peinti*e  anime 
ce  tableau  des  riches  couleurs  de  l'imagination:  c'est  l'indien 
avec  son  tomahawk,  c'est  la  bête  fauve  guettant  sa  proie 
dans  le  ravin,  c'est  la  vie  de  famille  dans  le  wigwam,  c'est  le 
souvenir  de  la  patrie  absente  et  les  liens  d'amitiés  qui  ratta* 
C'hent  les  personnages  du  livre  à  la  more-patrie,  c'est  le  frêle 
canot  d'écorce  portant  le  héros  du  livre  à  travers  les  récits^ 
luttant  contre  l'homnae,  contre  les  éléments,  contre  lui-même  • 
et,  par-dessus  tout,  l'œil  de  la  Providence,  éclairant  la  voie 
aux  premiers  colons  et  ralliant  leur  courage  au  pied  de  cette 
croix  plantée  à  ïïochelaga  par  Jacques-Cartier,  foulant  pour 
la  première  fois  le  sol  do  la  Nouvelle-France.  Oui,  s'il  est 
parmi  nous  un  écrivain  au  génie  inventif,  qu'il  necraigno  paa 
de  se  hasarder  dans  la  nuit  de  notre  passé.  11  trouvera  dea 
aliments  à  sa  flamme.  Il  y  a  là,  en  germe,  une  brillante  épo 
péc  qui  ressemblerait  aux  nielelungen  de  la  nuageuse  Allemq^ 
gno,  aux  cancionerosdo  la  chevaleresque  Espagne  Gt,a,uxvéJa8{ 
de  l'ancienne  Néerlande. 
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'  On  a  généralement  compris  que  les  récits  canadiens  pou- 
Taiont  davantage  intéresser  Je  lecteur  canadien.  Nos  nouvel- 
listes, à  peu  d'exceptions  près,  se  sont  donc  contentés  d'ex- 
plorer le  champ  fertile  de  notre  histoire.  Peut-être  mémo 
est-on  tombé  dans  le  défaut  de  cette  qualité  en  évitant  d'a^ 
gi-andir  le  cadre  de  la  narration.  Nos  romanciers  n'ont  pas 
encore  ddployé  de  grands  eftbrts  d'imagination.  Nos  romans, 
ou  si  on  l'aime  mieux  nos  esquisses  de  mceurs,  portent  un 
caractère  primitif,  qui  les  rapproche  de  l'histoire  ou  de  la 
chronique.  Il  y  a  comme  une  trop  grande  simplicité  dans 
la  relation  des  événements.  L'intrigue  est  trop  peu  com- 
pliquée et  souvent  le  livre  manque  d'intérêt.  On  Keml)le 
ignorer  les  secrets  de  cet  art  difficile  qui  réunit  la  souplesse 
du  style  à  la  peinture  exacte  des  mœurs,  la  variété  des  scènes 
et  des  tableaux  à  la  simplicité  de  la  narration,^  l'exécution 
mâle  des  caractères  à  la  description  des  beautés  de  la 
nature.  Mais  ces  défauts  se  corrigeront  cei-taincmcnt. 
Puisse-t-on  avoir  assez  de  goût  pour  éviter  le  goutl're  de  l'iii- 
Ti'aisemblable. 

Nos  légendes  forment  la  partie  la  plus  originale  de  notre 
littérature;  c'est,  un  peu,  le  plus  clairet  le  meilleur  de  notre 
gloire  littéraire.  Chaque  peuple  a  ses  k'gendes,  les  peuples 
du  Midi  comme  ceux  du  Nord.  Les  nôtres  ressemblent  aux 
aventureuses  prouesses  des  Normands  et  des  Bretons,  quel- 
que fois  elles  portent  ce  caractère  féerique  et  fant^l^stiquequi 
caractérise  la  grande  et  vaporeuse  nature  du  Jlidi.  Les 
exploits  de  nos  pères,  leurs  supeistilions,  leurs  longues 
guerres  contre  de  nombreux  ennemis,  leurs  courses  dans  dos 
pays  sauvages, — tous  ces  sujets  se  prêtent  aux  couleurs  vives 
ei  variées. 

Je  conseille  à  celui  qui  veut  consacrer  son  temps  et  son 
talent  à  écrire  des  nouvelles,  de  lire  l'Histoire  du  Canada  do 
Garneau.  Il  trouvera  presqu'à  chaque  page  le  sujet  d'un  beau 
roman.  Le  roman  historique  est  seul  appelé  à  vivre  en  Ca- 
nada. C'est  du  moins  celui  qui  doit  attirer  davantage  les 
sympathies  de  nos  littérateurs. 

Le  Répertoire  National  de  1848  renferme  les  écrits  de  deux 


— 2T7— 

do  no8  plus  anciens  romanciers  ;  je  veux  parler  de  Eugène 
L'KcuYER,  ci-devant  notaire  à  Québec,  et  Patrice  Lacombb, 
en  son  vivant  notaire  à  Montréal.  Tous  deux  ont  écrit 
entre  1840  et  1850,  et  pour  préciser  d'avantage,  je  pourrais 
dire  1844. 

Eugène  L'Ecuyor  qui  cultivait  la  prose  à  une  époque  oiî 
les  littérateurs  étaient  rares,  où  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire 
qu'un  groupe  restreint  do  publicistes,  d'annalistes  et  de  poètes 
médiocres,  n'a  pas  toute  la  facilité,  la  richesse,  la  souplesse, 
l'éclat  et  l'invention  des  romanciers  du  jour.  Cependant  ses 
écrits  (qui  ne  sont  pas  très  nombreux  malheureusement) 
offrent  quelques  beautés  de  coloris  qui  font  le  grand  mérite 
de  ses  nouvelles.  Son  roman,  La  fille  du  brigand,  qui  prend 
une  centaine  de  pages  du  Répertoire,  n'est  pas  une  esquisse  de 
micurs  canadiennes.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  ce  fut  là 
l'ambition  et  l'intention  de  l'auteur,  autrement  il  n'aurait  pas 
atteint  son  but. 

Cette  nouvelle  n'a  de  canadien  que  le  nom  de  l'auteur  et 
l'endroit  où  les  événements  se  développent.  Les  personnages 
.sont  des  Québecquois  qui  ressemblent  beaucoup  aux  bandits 
des  Alpes  ou  aux  corsaires  d'Afrique.  On'  'est  pas  peu  sur- 
pris d'entendre  le  romancier  vous  dire  que  Québec  fut  infesté, 
il  y  a  quelques  années,  par  une  troupe  de  brigands  qui 
tenaient  leur  repaire  dans  les  gorges  du  Cap  Rouge.  Cette 
petite  histoire,  bien  rendue  en  certains  endroits  et  qui 
annonce  certainement  de  la  facilité  et  du  talent  pour  le  genre 
romantique,  me  fait  un  peu  l'effet  d'une  amplification  de 
collège.  J'y  lis  des  descriptions  de  beautés  féminines  fort 
surannées.  Qu'on  me  fasse  grâce  des  cous  d'albâtre,  des 
lèvres  de  corail  et  des  joues  au  vif  incarnat  !  J'admets  qu'une 
femme  soit  belle  et  j'aime  qu'elle  le  soit,  mais  je  jalouse  ces 
beautés  de  marbre  qui  n'existent  que  dans  l'esprit  des  poètes 
et  des  artistes.  Je  suis  réellement  fâché  de  ce  que  L'Ecuyer 
ait  jugé  bon  de  donner  à  son  héroïne  les  traits  et  la  ressem- 
blance que  le  vaillant  chevalier  de  la  Manche  admirait 
tant  chez  la  Dulcinée  de  Toboso.  Je  consens  cependant  à 
ne  pas  éclater  de  colère    et  pour  rester  bon  prince  avec 
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Eugène  L'Ecuyer,  je  le  remercierai,  au  nom  de  mes  compa- 
triotes, pour  avoir  cultivé,  à  une  époque  ingrate,  le  bel  art  de 
Dumas. 

Ces  essais  ont  porté  des  fruits  ;  c'est  d'abord  une  lecture 
honnête  :  il  n'y  a  pas  une  jeune  tille  qui  no  puisse  lire  la  nou- 
velle de  L'Ecuyer-  Je  ne  promets  pas  qu'elle  y  trouvera  dos 
«cènes  émouvantes,  des  situations  dramatiques,  encore  moins 
ce  sel  piquant  et  cet  élégant  badinage  qui  distinguent  les 
romanciers  français  ;  maison  revanche  elle  trouvera  peut-être 
sa  propre  histoire,  collo  d'une  jeune  tille  qui  par  suite  d'aven- 
tures très  simples  est  séparée  do  sa  famille,  tombe  entre  les 
mains  d'un  chef  de  brigands  qui  l'adopte  comme  sa  fille  ot 
qui,  par  une  autre  aventure  très  simple,  est  frappée  à  la 
vue  d'un  jeune  homme  allumant  dans  son  pauvre  cœur  de 
dix-huit  ans  l'incendio  souvent  désastreux  de  l'amour. 

Deux  autres  compositions  tout  courtes,  intitulées  :  La 
campagne  et  La  Toussaint  sont  dues  à  la  plume  de  M.  L'Ecu- 
yer. Elles  sentent  le  rhéteur  de  fort  loin  :  l'auteur  en  était 
à  ses  coups  d'essais. 

Patrice  Lacombe  se  rappin^che  beaucoup  plus  de  nous.  H 
est  plus  naturel  dans  son  récit  :  La  terre  paternelle.  C'est 
nne  véritable  esquisse  de  mœurs  qui  n'a,  suivant  moi,  que  le 
tort  d'être  troj)  courte. 

Le  sujet  de  cette  jMîtite  nouvelle,  on  le  sait,  se  répète 
chaque  jour  dans  la  vie  réelle  en  Canada.  C'était  une  brave 
famille  que  los  Chauvin,  du  Gros  Sault,  près  de  Montréal. 
Ils  vivaient  heureux  sur  un  beau  patrimoine,  orgueil  du  cul- 
tivateur. De  père  en  fils  il  avait  é(é  embelli  et  bonnitié.  Le 
dernier  des  Chauvin  à  trois  fils.  Le  phis  jeune,  Charles,  part 
pour  les  pays  d'en  haut.  Le  pore  sont  le  besoin  de  se  reposer, 
il  faut  l'avouer  un  pou  avant  le  temps  :  il  se  donne  à  rente  à 
■on  fils  aine  qui  se  ruine  par  do  mauvaises  spéculations.  La 
misère  atteint  la  famille  qui  vint  se  fixer  à  Montréal.  Le 
patrimoine  des  Chauvin  était  passé  en  des  mains  étrangères. 
Quinze  années  s'écoulent,  quinze  années  de  misère  et  de 
regrets.  Charles  revient  et  apporte  l'aisance  et  la  joie  dans 
cette  famille  attristrée.  Le  patrimoine  est  racheté,  un  layon 
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de  bonheur  vient  illuminer  les  derniers  jours  du  père  Chau- 
vin. 

La  scène  de  la  donation  devant  le  notaire,  ainsi  que  celle 
de  la  criée  des  annonces  à  laijorto  de  l'église,  sont  au  naturel. 
M.  Patrice  Lacombe  écrit  avec  facilité,  je  pourrais  presque 
dire  avec  pureté.  Il  saisit  bien  le  coloris  de  nos  mœurs 
canadiennes. 

Le  roman  n'a  pris  de  véritables  proportions  que  depuis  les 
dix  dernières  années.  Quelques  esnais  dignes  de  remarques 
datent  cependant  d'une  époque  antérieure,  entr'autres  ;  Les 
Fiancés  de  1812  par  M.  Joseph  Loutre.  Cet  essai  de  lit- 
térature canadienne  remonte  à  1844. 

"  La  littérature,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a  éprouvé  en 
Canada  le  même  sort  que  les  découvertes  chaque  fois  qu'elle 
Y  a  tenté  quelqu'eftovt,  c'est-à-dire  qu'il  a  fallu  l'annoncer 
comme  une  chose  inouïe.  Mais,  ses  partisans,  plus  malheu- 
reux encore  que  les  inventeurs  des  arts,  n'ont  jju  parvenir  à 
convaincre  le  public  de  son  utilité  et  do  sa  comptabilité  avec 
le  caractère  canadien.  Les  écrivains  étrangers  ont  toujours  joui 
parmi  nous  d'une  célébrité  que  commandait  une  respectueuse 
admiration  et  semblait  interdire  le  désir  de  l'imitation.  Telle 
est  la  généralité  de  ce  préjugé  en  faveur  de  l'étranger  que, 
sur  quaninte  mille  hommes  lettrés,  on  en  trouvera  pas  qui 
ne  sont  possédés  de  fureur  pour  les  productions  eurojîéen- 
nes,  et  à  peine  en  rencontrera-t-on  mille  qui  liront  avec  jilai- 
sir  le  travail  d'un  de  leur  concitoyen,  de  quelque  genre  qu'il 
soit.  On  pourrait  môme  dire  qu'il  y  a  plus  que  du  préjugé 
contre  ce  qui  est  indigène qu'il  y  a  une  véritable  anti- 
pathie. Ceci  semblera  peut  être  outré;  mais  une  expérience 
acquise,  les  listes  de  souscriptions  à  la  main,  i)eut  parler 
hautcnant." 

Ces  paroles  sont  autant  de  vérités,  car  si  l'on  on  juge  par 
l'insouciance  do  notre  temps,  on  reconnaîtra  qu'en  dépit  des 
efforts  de  quelques  hommes  courageux  la  même  a])athio  qui 
se  faisait  remar  «^r  il  y  a  trente  ans  se  fait  encore  sentir  de 
nos  jours.  Avou^us  cependant  que  le  préjugé  mentionné  par 
M.  Loutre  a  un  peu  perdu  de  son  intensité.     Les  écrivains 
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nationaux,  pleins  do  mérites  d'ailleurs,  ont  écrit  dos  livres 
estimés  do  leurs  compatriotes. 

Les  Fiancés  de  1812,  reconnaissons  le  de  suite,  ne  sont  pas  un 
livre  qu'on  peut  pi'oposer  comme  module,  ils  ne  marquent  pas 
les  dernières  limites  que  peut  atteindre  le  genre  romanticjuo. 
Mais  le  grand  mérite  do  l'auteur  ost  d'avoir  fait  avancer  d'un 
pas  la  littérature  nationale  et  do  marquer  une  ère  nouvelle, 
non  seulomentà  cause  du  mérite  implicite  do  l'ouvrage  mais 
surtout  à  cause  des  bons  résultat-^  jn'oduits  par  son  apparition. 
C'étaitun  magnifique  excmi)lod()nnéà  une  foule  d'imitateurs 
qui  entrèrent  dans  la  mémo  voie.  C'est  aussi  ce  qu'exprime 
fort  délicatement  l'auteur  à  la'fîn  de  sa  pi'éface  :  "  Notre  but 
principal,  dit-il,  est  do  donner  quelqu'essor  à  la  littérature 
parmi  nous  si  toute  fois  il  est  possible  de  la  tirer  do  son  état 
do  létbargie.  Nous  nous  ccmsolorons  volontiers  dos  critiques 
si  l'humilité  do  notre  nom  peut  taire  comprendre  à  nos  jeunes 
amis  qu'ils  sont  plus  capables  qu'ils  ne  le  pensent." 

JJcs  Fiancés  de  1812,  on  le  reconnaît  à  une  simple  lecture, 
sont  l'œuvro  d'un  jeune  homme.  L'auteur  n'était  qu'étudiant 
en  droit  à  l'époque  où  il  le  composa.  On  y  trouve  des  endroits 
faibles,  des  imperfections  do  st3do  et  des  tours  hardis  que  le 
bon  goût  réprouve,  des  incorrections  de  langage  et  l'ex- 
pression do  quebpies  sentiments  faux,  excusables  du  reste  à 
cause  de  l'âge  do  l'écrivain  encore  peut  initié  aux  mystérieux 
replis  du  cœur  humain.  Ces  défauts  cependant  sont  rachetés 
par  l'ensemble  des  qualités. 

La  deuxième  partie  surtout  est  de  beaucoup  la  meilleure  ; 
on  voit  que  l'auteur  s'est  poï-fectionné  même  dans  son  pre- 
mier travail,  ce  qui  indique  de  la  facilité  et  du  goût.  L'his- 
toire do  Gustave  est  écrite  avec  entrain,  chaleur  et  passion. 
En  certains  endroits  lo  romancier  s'eft'aco  derrière  le  mora- 
liste. L'intrigue  peut  être  mieux  conduite,  les  incidents  peu- 
vent être  plus  variés  sans  cesser  d'être  moins  vraisemblables. 
Gonzalvo,  le  héros  du  livre,  agit  par  honneur  ;  Alphonse  par 
devoir;  Louise  est  le  type  de  la  femme  honnête,  amoureuse, 
fidèle  et  constante  ;  Alpina  est  passionnée,  infidèle,  faible,  et 
cependant  toujours  aimante  et  toujours  attachée  ;  Gustave  con- 
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serve  un  certain  lustre  do  noblesse  on  arrivant  prosqu'aux 
derniers  degrés  tlo  la  dégration  ;  St.  Feimor  résume  dans  son 
ûme  altiùre  toutes|les  mauvaises  tendances  de  l'homme  haineux 
et  vindicatif.  Mais  la  passion  dominante  que  l'auteur  a  voulu 
développer,  c'est  l'amour.  11  lui  prête,  en  certains  endroits, 
un  langage  vraiment  lyrique.  Les  défectuosités  du  ]dan  et 
l'obscurité  dans  l'intigue  et  dans  la  marche  des  événements 
sont  les  deux  grands  défauts  du  livre.  On  voit  que  le  j-oman- 
cier  n'avait  ])as  arrêté  son  canevas  avant  de  le  remplir,  ce 
qui  fait  que  les  intrigues,  quchju'unes  d'entre  elles  du  moins, 
touchent  à  l'invraisemblance.  Elles  ne  ressortent  ])as  natu- 
rellement du  récit.  Mais  j'y  vois  déjà  une  grande  facilité,  de 
l'imagination  et  de  la  sensibilité. 

Voud  entioromcnt  à  la  pratique  de  la  profession  d'avocat, 
M.  Doutre  n'a  pu,  depuis  cette  époque,  consacrer  ses  talents 
à  la  littérature  nationale.  C'est  une  véritable  perte  car  il 
aurait  pu  élever  un  monument  superbe  à  la  gloire  des  lettre^ 
canadiennes. 

On  a  encore  de  lui  une  légende  intitulée  :  Le  frère  et  la  sœitr 
(1848),  Le  conconrs  de  BoucliervUle  (1851),  Les  snuvages 
du  Canada  (1852),  IjCs  chartes  du  Canada,  et  un  grand  nom- 
bre d'essais  lus  à  l'Institut  Canadien.  Ces  écrits  marquent 
de  la  facilité  et  de  la  vigueur  ;  la  diction  est  coulante,  riche, 
expressive.  L'idée  est  dominante.  L'auteur  recherche  un 
peu  trop  l'antithèse,  on  reconnaît  de  suite  un  disciple  et  un 
admirateur  do  Victor  Hugo.  M.  Doutre  n'en  demeure  pas 
moins  un  des  meilleurs  écrivains  du  Canada  11  y  ados 
pages  dans  son  plaidoyer  de  la  cause  Guibord  qui  peuvent 
être  présentées  comme  modèle  de  style. 

M.  Doutre  a  été  intimement  mêlé  à  la  rédaction  des  jour- 
naux du  parti  libéral  depuis  1848.  Il  a  contribué  pour  une 
large  part  à  la  rédaction  de  V Avenir  et  du  l^ays.  (''est  là 
qu'il  s'est  réellement  formé.  Ses  écrits  sur  la  politique  ont 
tout  le  mérite  qui  convient  à  ces  sortes  de  productions.  Si 
tous  ses  articles  de  journaux  pouvaient  être  réunis  ils  forme- 
raient plusieurs  volumes,  pleins  d'idées,  de  bon  sens,  de  logi- 
que, de  lucidité,  et  de  sentiments  nobles  et  patriotiques.  Les 
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rares  loisirs  qne  la  pratique  de  sa  profession  lui  a  laissés,  ilrf 
les  a  sacritiés  à  la  (iéfbnse  do  son  j)arti.  Si  l'on  on  oxceote 
l'Ilon.  L.  A.  Do.sHaulles  qui,  lors  de  son  passage  dans  le 
journalisme,  fournissait  des  arguments  à  tout  son  parti 
politi«iuo,  M.  J.  Doutre  n'a  peut  être  pas  de  rivaux  dans  la 
polémique.  En  feuilletant  les  lilos  de  l'Avenir  et  du  Pays 
on  j)cut  indiquer  du  doigt  tous  les  bons  articles  qui  sont  sortis 
de  sa  plume.  8a  réputation  comme  puljliciste  n'est  pas 
p'iperlàite  ;  il  l'a  mériléo  par  un  travail  continu  et  eflieace, 
(  stun  homme  qui  u  noblement  gagné  ses  épaulettos  dans 
lu  lutte  de  la  vie. 

Jl  y  a  quelque  vingt  ans  M.  P.  J.  O.  Ciiauveau  publiait 
son  roman  do  mœurs  canadiennes,  Charles  Ciuérin,  ouvrage 
qui  parut  d'abord  en  i)arlie  dans  V Album  de  la  Revue  Cana- 
dinine  ot  qui  fut  publié  on  entier  vers  1853. 

Jusqu'alors  la  réputation  litt«5rairo  de  M.  Chauvcau  se 
bornait  à  ses  essais  de  poésie,  petite  pièces  détachées  qui  in- 
diquent do  la  facilité  mais  qui  no  marquent  point,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  un  talent  véritable  pour  la  pocsie.  En  consa- 
crant ses  loisirs  à  la  prose,  l'auteur  do  Charles  Guérin  a  suivi 
une  pente  naturelle.  Il  a  toutes  les  qualités  qui  font  les 
bons  littérateurs  et  si  les  préoccupations  do  la  politique  no 
l'eussent  pas  détourné  de  cette  voie  il  aurait  conquis  par  sa 
plume  une  place  plus  élevée  que  no  pourra  jamais  lui  don- 
ner l'histoire  lorsqu'elle  le  jugera  comme  homme  d'état. 

C/iarles  Guèrin  est  un  livre  qui  peut  s'analyser  briève- 
ment, parce  que  l'auteur  s'est  plutôt  efforcé  de  peindre  que 
de  raconter,  il  n'y  a  là,  dans  ces  trois  cents  pages,  aucune 
do  ces  aventures,  do  ces  intrigues,  de  ces  invraisemblances, 
de  cotte  profusion  de  personnages  et  do  tyi>os  qui  font  le 
caractère  distinctif  des  romans  du  jour.  "  Ceux,  est-il  dit 
dans  la  i^réfaco,   qui   chercheront  dans  Charles  Guérin  un 

drame  terrible  et  pantelant seront  bien  complètement 

d<?sapointés.  C'est  simplement  l'histoire  d'une  famille  cana- 
dienne contemporaine  que  l'auteur  s'est  efï'orcé  d'écrire 

C'est  à  peine  s'il  y  a  une  intrigue  d'amour  dans  l'ouvrage  : 
pour  bien  dire,  le  fonds  du  roman  semblera  à  bien  des  gens, 
un  prétexte  pour  quelques  pointures  de  mœurs " 
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Doux  froros,  doux  adolescents,  Charles  et  Pierre  Guéi  in, 
assis,  "  le  dernier  soir  des  dernières  vucuncen,"  sur  les  bords 
du  St.  Laurent,  causent  de  leur  vocation  ix-ciproquo.  L'ainé, 
Pierre,  a  des  goûts  ])Our  les  voyages,  il  rêve  de  faire  fortune 
par  de  là  les  mers  ;  Charles  se  sont  porté  vers  l'état  eocldsias- 
tique.  La  nuit  est  belle,  le  ])aysage  splendido.  L'auteur  on 
pi-ofite  pour  faire  une  longue  description,  fort  bien  touchée. 
Pierre  part  pour  un  long  trajet,  Charles  reste  seul  avec  sa 
mùro  et  sa  sœur.  Il  «e  décide  à  étudier  le  droit  et  so  rend 
à  Québec  dans  ce  dosHoin. 

Dans  le  voisinage  de  la  fjitnille  Guérin  demeure  un  certain 
Wagnaôr  avoc  sa  tille,  Molle.  Clorinde.  Il  est  veut.  Con- 
voitant les  biens  de  Mme.  Guérin,  il  demande  sa  main  mais 
éohouo  dans  son  entreprise.  Alors  il  intrigue  pour  faire 
marier  Charles  à  Clorinde.  Cette  dorniôre  se  prête  à  ces 
intentions  ;  elle  fait  visite  à  la  sœur  dan»  le  but  de  i*encon- 
trer  le  frère,  ils  se  voient,  s'aiment  ! 

Dans  le  bureau  de  son  jwtron  Charles  a  une  humeur  maus- 
sade, fait  des  vers  au  lieu  de  lire  Pothier,  puis  ennuyé  de  la 
vie  s'en  va  à  la  campagne  en  compagnie  de  Jacques  Lebrun, 
venu  par  hasard  au  bureau  de  son  beau  frère,  l'avocat  Dumont. 
Ici,  nouvelles  amourettes.  Lebrun  a  une  fille  ;  Chailos  noue 
de  nouveaux  serments  avec  Marichette,  charmante  brunetto 
qui  a  été  élevée  au  couvent  mais  qui,  à  son  retour  dans  la 
famille,  a  repris  les  travaux  ru.stiqucs  sans  répugnance. 
Charles  s'amuse  tant  qu'il  peut  ;  coist  là  qu'il  assiste  à  ces 
partis  de  tire,  à  ces  bals  de  campagne,  à  ces  courses  dans  les 
bois,  à  ces  letes  dans  les  érablières  et  aux  cabanes  à  sucre. 
Mais  il  est  forcé  de  retourner  soudainement  dans  sa  famille. 
II  revoit  Clorinde  et  la  charmante  intrigue  si  bien  qu'il  ou- 
blie Marichette. 

Le  romancier  introduit  ici  un  nouveau  personnage,  l'avocat 
Henri  Voisin,  l'homme  qui  voulait  faire  son  chemin  coûfe  que 
coûte.  Ce  muscadin  a  des  intentions  sur  Clorinde.  Voyant 
Charles  lui  barrer  le  chemin,  il  jure  de  le  jierdre.  Il  ourdit 
si  bien  ses  trames  que  Charles  est  ruiné  par  des  emprunts  et 
des  endossements  que  la  famille  est  obligée  de  solder  pour 
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sauver  l'honneur  dos  Guérin.  La  misère  entre  dans  cette 
maison  jadis  à  l'aise.  Le  patrimoine  paternel  y  passe.  Mme 
Guérin  ne  peut  survire  à  tous  ces  désastres,  elle  en  prend 
une  maladie  et  meurt.  Pierre  revient  sur  la  scène,  il  a  été 
fait  prêtre  dans  les  missions  étrangères.  Le  patron  Dumont 
meurt  à  son  tour  et  laisse  une  partie  de  sa  fortune  à  Charles 
qui  tinit  par  épouser  la  fidèle  Marichetto.  Louise  Guérin 
s'unit  au  Dr.  Guilbault,  ami  de  Charles,  et  Clorinde  prend  le 
voile. 

Charles  Guérin,  le  héros  du  livre,  personnifie  cette  jeunesse 
bouilhuite,  enthousiaste,  aventureuse,  indécise,  irrésolue, 
pleine  d'illusions,  en  un  mot  telle  qu'elle  sort  de  nos  maisons 
d'éducation.  C'est  l'imagination  qui  le  guide  et  il  est 
malheureux  par  oubli  de  ses  devoirs.  Il  y  a  dans  sa  nature 
quelque  chose  d'étrange,  d'indéfini,  de  vague  ;  il  y  a  du  mon- 
dain et  aussi  un  reste  do  bons  sentiments  qui  finirent  par  le 
fixer  et  le  ramener  à  la  sagesse  après  qu'il  les  ouflongtempsi  f- 
combattus.  Un  dégoût  prononcé  pour  les  choses  utiles  et 
sérieuses,  une  passion  précoce  pour  le  far  niente  lui  font  per- 
dre dos  avantages  précieux  :  do  là  remords,  lutte  entre  sa 
raison  et  ses  tendances  perverses.  Mais  à  côté  de  l'étudiant 
en  droit  il  y  a  l'étudiant  en  médecine,  Jean  Guilbault,  carac- 
tère aimable,  jovial,dévouè,  honnête,  aux  convictions  profon- 
des. Chai'les  Guérin  se  nourrit  do  fictions,  il  passe  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  dans  une  espèce  de  rêverie  poétique 
incompatible  &vec  les  travaux  sérieux;  Jean  Guilbault,  au 
contraire,  n'agit  que  d'après  les  données  de  sa  raison,  il 
prend  le  monde  tel  qu'il  est  et  va  droit  au  but.  Voisin  est 
le  tyjie  de  l'avocat  à  la  conscience  élastique.  Sa  grande 
ambition  était  une  clientèle  payante,  et  que  d'intrigues,  de 
ruses  malhonnêtes,  de  bassesses  peur  y  parvenir  ! 

Les  caractères  de  femmes  sont  bien  tracés  ;  il  y  a  du 
naturel.  Louise  et  Marichotto  no  vont  pas  jusqu'à  tomber 
en  pâmoison  si  un  refus  ou  un  incident  quelconque  viennent 
briser  leurs  espérances.  Si  leur  amant  les  abandonne,  elles 
reçoivent  ce  choc  très  froidement  et  s'en  consolent  comme 
elles  peuvent.  Fidèles,  constantes,  elles  ne  désespèrent  pas 
et  trouvent  à  la  fin  la  réalisation  do  leui's  vœux. 
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Lo  tout  se  termine  de  la  meilleure  façon  du  monde  au 
profit  do  la  colonifsation  du  pays.  J  bs  derx  couples  vont 
s'établir  dans  une  charmante  paroisse  des  townships,  des- 
servie par  l'aljbé  Pierre  Guérin. 

L'ouvrage,  au  point  de  vue  littéraire,  excelle  dans  les  dé- 
tails ;  mais  l'ensomble  pécho  en  plusieurs  points  importants. 
En  premier  lieu  il  manque  d'unité  ;  on  voit  que  l'auteur,  qui 
a  dcrit  dans  les  premiers  feux  de  la  jeunesse,  faisait  un  essai 
en  prose.  L'orsqu'il  a  commencé  il  n'a  pas  songé  que  son 
livre  prendrait  telle  ou  telle  proportion,  tels  ou  tels  dévelop- 
pements :  lo  plan  n'a  pas  été  formé  d'avance,  l'auteur  a 
laissé  courir  sa  plume.  On  pourrait  en  retrancher  un  bon 
tiers  et  l'ouvrage  n'aurait  qu'à  y  gagner.  Ensuite,  je  ne 
découvre  point  dans  cette  composition  aucun  but  philosophi- 
que, aucune  idée  grande,  aucun  système  ;  il  n'y  a  qu'une  ex- 
position de  faits  fort  simples,  plus  ou  moins  Lrillammont 
00.  tumés,  mais  le  romancier  s'e^t  soustrait  à  cette  mission 
qui  fait  de  lui  un  autre  moraliste. 

M.  Chauveaua  évidemment  prétondu  faire  une  esquisse  de 
mœurs.  A-t-il  réussi  ?  Je  ne  le  crois  pas.  11  s'est  bien 
efforcé,  à  la  vérité,  de  dépeindre  la  vie  douce  et  paisible  do 
nos  campagnes,  mais  il  semble  que  l'auteur  n'a  pas  assez 
vécu  de  la  vie  du  paysan,  du  cultivateur  pour  en  saisir  tous 
les  détails  intimes.  Ses  peintures  sont  fausses;  en  certains 
endroits  il  prête  à  nos  cultivateurs  un  langage  grossier  qui 
ne  peut  que  donner,  à  l'étranger,  une  fort  mauvaise  idée  de 
nos  campagnes,  tandis  qu'il  est  bien  connu  de  tous  que  le  lan- 
gage des  canadiens  est  bien  supéi'ieur  aux  patois  de  France 
et  d'ailleurs.  Charles  (îuérin  n'est  qu'une  ébauche,  une  étude 
inachevée  de  mtcurs  canadiennes.  J'a})pcllerai  plutôt  de  ce 
nom  les  Anciens  Cit}i(idi.ensdo  Dq  CJaspé,  Forestiers  et  Voi/tujeurs 
de  Taché,  ou^  encore  le  Jc'«n  Rlvord  de  Gérin-Lajoie.  La 
scène  de  la  vente  d'un  héritage  par  autorité  de  justice  et  la 
description  d'un  coup  du  Nord-Est  sont  assez  bien  réussies, 
mais  la  7/ii-càr('Wie  oftre  do  nombreux  défauts  dans  les  détails. 

M.  Chauveau  joint  à  la  richesse  du  style  beaucoup  de  faci- 
lité et  d'élégance.     D  y  a  cependant  dans  Charles  Guérin  doa 
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défectuosités,  des  longueurs  et  dos  endroits  faibles.  Le  style 
n'a  pas  toute  la  concision  désirable,  l'auteur  recherche  trop 
les  épithètes,  ce  qui  rend  sa  pensée  lourde  et  sa  narration 
languissante. 

L'écrivain  n'était  encore  qu'à  la  première  phase  de  son 
talent  lorsqu'il  écrivit  Charles  Guérin.  Il  s'est  surtout  mani- 
fosté  dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  littéraires  dana 
les  mille  et  un  articles  de  journaux  qui  sont  sortis  do  sa 
plume.  Pendant  les  onze  années  qu'il  a  rédigé  le  Journal 
de  V Instruction  Publique  [ISSG-lSGt]  M.  Chauveau  a  écrit  les 
revues  mensuelles  avec  cette  facilité,  cette  élégance,  ce  calme, 
cette  souplesse  qui  annoncent  un  style  formé.  Il  collabora 
successivement  au  Fantasque,  au  Castor,  au  Canadien,  hV Avenir 
et  au  Courrier  des  Etats-  Unis. 

Nous  avons  encore  de  lui  la  relation  du  Voyage  de  S.  A.  B. 
h  Prince  de  Galles  en  Amérique,  1861  in-8vo.  pp.  XXVIII-148. 

H.  Emile  Chevalier,  homme  do  lettres  français,  qui  de- 
meura à  Montréal  pendant  quelques  années,  a  été  le  fondateur 
de  la  Ruche  Littéraire  (185;5),  publicati'^n,  qui  contribua  à 
répandre  le  goiàt  de  la  littérature  en  Ca.  la.  Il  fut  aussi 
attaché  à  la  rédaction  du  Moniteur  Acadien,  de  La,  Patrie  et 
du  Pays.  Pendant  les  quelques  années  que  M.  Chevalier  a 
pasi^ées  parmi  nous  il  a  écrit  plusieurs  romans  et  nouvelles 
dont  quelque.^  uns  méritent  une  mention  spéciale.  Il  a  su:- 
tout  réussi  dans  le  genre  tles  romans  historiques. 

L'Héroinc  de  Chateauguay  est  un  épisode  de  la  guerre  de 
1812.  L'auteur,  à  travers  la  fiction  du  roman  et  les  péripé- 
ties d'une  intrigue,  a  fait  ressortir  quelques-uns  des  carac- 
tères de  cette  lutte  célèbre  qui  a  jeté  sur  nos  compatriotes 
un  reflet  de  gloire  immortelle.  La  vérité  topographique, 
ainsi  que  la  vraisemblance,  y  sont  généralement  observées, 
sans  nuire  à  l'unité  du  récit  et  au  progrès  du  drame  vers  le 
dénouement.  On  pourrait  trouver  ailleurs  plus  de  véracité 
dans  les  situations,  plus  de  mouvement  et  plus  d'éclat  dans 
le  langage  des  passions  ;  irais  ce  qui  distingue  principale- 
ment le  livre  de  M.  Chevalier,  c'est  un  style  aisé,  coulant, 
naturel  et  la  liaison  de  l'ensemble.    Le  caractère  de  ses 
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acteurs  est  empreint  de  sentiments  nobles  comme  le  patrio- 
tisme, de  pensées  aussi  élevées  que  délicates,  et  de  notioua 
saines  sur  ce  qui  consiituo  l'honneur  et  le  courage.  Catte 
nouvelle  a  un  autre  mérite,  et  c'est  le  principal  :  elle  popu- 
larise un  fait  historique  trop  peu  connu  et  dont  la  mémoire 
s'efface  déjà  de  l'esprit  de  notre  génération  ;  elle  réchautïb 
un  souvenir  qui  fait  partie  de  notre  héritage  national. 

Le  Pirate  du  *S^  irtMren^  parut  dans  l'auné;^)  1858,  L'auteur 
a  traduit  de  l'anglais  Les  Trappeurs  de  la  Baie  dLfudson  de 
Eobinson,et  le  Foyer  Canadien  ou  le  Mystère  dévoilé,  de  Clémo. 
Ces  différents  ouvrages,  outre  leur  attrait  littéraire,  sont 
encore  intéressants  à  lire  parce  qu'ils  sont  jusqu'à  un  certain 
point  comme  des  esquisses  de  mœurs  d'une  époque  déjà  éloi- 
gnée. Ils  mettent  en  scène  les  récits  et  les  actions  des  voya- 
geurs de  lâ-hauf,  \es  tentatives  de  colonisation  dans  le  far 
west,  les  tours  do  force  de  ces  hardis  trappeurs,  de  ces 
hommes  de  cages  qui,  remontant  l'Ottawa  Jusqu'à  Bj'ton, 
s'en  allaient  faire  chantier  dans  les  frimas  et  les  glaces  du 
nord. 

On  troiive  encore  plusieurs  nouvelles,  produit  spontané  de 
la  plume  féconde  de  M.  Chevalier,  dan.-  la  Bévue  Littéraire. 
A  part  La  Iluronne  de  Lorette,  charmauL  épisode  de  la  vie 
sauvage  de  cette  tribu  illustre  dont  les  derniers  vestiges 
vont  bientôt  se  perdre  dans  les  environs  de  Québec,  il  y  a 
ÏHistoire  d'une  famille  canadienne  depuis  IGOO  jusqu'à  l'an 
1850.  Parmi  les  principaux  articles  éditoriaux  je  citerai: 
La  presse  américaine  et  la  langue  française,  la  nationalité 
canadienne,  etc.  Mais  le  meilleur  roman  qui  s'y  trouve  est 
sans  contredit  L'Ile  de  Sable:  épisode  de  la  colonisation  du 
Canada. 

Le  canevas  do  co  roman  est  tiré  do  l'Histoire  du  Canada 
do  Garneau.  En  1598,  le  Marquis  de  La  Eocho  obtenait  du 
roi  des  lettres  patentes  pour  le  trafic  exclusif  avec  les  sau- 
vages sur  les  rives  du  St.  Laurent.  Il  partit  avec  60 
hommes,  la  plupart  repris  de  justice,  et  craignant  leur 
désertion  il  les  débarqua  sur  l'Ile  de  Sable,  à  l'entrée  du 
Golfe  St.  Laulent.    Cet  île  est  entourée  do  récifs  ;  elle  ne 
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porte  ni  arbre,  ni  fruit;  il  n'y  pousse  qu'un  peu  d' 
autour  d'un  lac  d'eau  douce  retiré  au  centre.  Après  a%'oir 
jeté  ses  colons  sur  cette  terre  désolée,  La  Eoche  passa  en 
Acadie.  En  revenant,  il  fut  surpris  par  une  tempête  qui  le 
chassa  en  dix  ou  douze  jours  sur  les  côtes  de  France  où  il 
fut  retenu  par  une  foule  de  difficultés-  Ce  ne  fut  que  cinq 
ans  plus  tard  que  le  roi  lui  fournit  l'occasion  d'aller  chercher 
les  malheureux  ijjandonnés  sur  l'Ile  de  Sable.  Il  n'en  trouva 
plus  qu'une  douzaine  sur  quarante  qu'ils  étaient.  Livrés  à 
eux-mêmes,  ces  malheureux  n'avaient  pas  voulu  reconnaître 
aucune  autorité,  La  discorde  les  avait  armé  les  uns  contre 
les  autres  et  plusieurs  avaient  passé  dans  des  querelles  qui 
avaient  encore  empiré  leur  triste  situation.  A  la  longue  la 
misère  les  avait  domptée .  Ils  s'étaient  construit  des  huttes 
avec  les  débris  des  vaisseaux  échoués  sur  les  rochers  ;  ils 
vécurent  do  pèche.  On  les  ramena  en  France.  Leur  figure 
avait  cet  air  fauve  et  sauvage  qui  les  faisait  plutôt  ressem- 
bler à  des  indiens  qu'à  des  hommes  civilisés.  Ils  purent 
retourner  dans  leur  famille  sans  être  recherchés  de  la  justice 
pour  leurs  anciennes  ottenses. 

Voilà  le  thème  sur  lequel  M.  Chevalier  a  brodé  Vlk  de 
Sable.  Il  donne  à  son  récit  beaucoup  d'ampleur,  les  incidents 
se  succèdent  avec  facilité,  s'enchevêtrent  avec  aisance.  Je 
n'y  trouve  pas  toute  l'unité  désirable,  défaut  qui  est  commun 
à  toutes  ses  productions  de  longue  haleine.  L'auteur  avait 
toujours  deux  ou  trois  ouvrages  sur  le  métier;  il  ne  pouvait 
par  consiéquent  s'occuper  exclusivement  d'une  œuvre  favorite 
sans  négliger  l'autre.  Ecrivant  d'ailleurs  pour  remplir  les 
colonnes  d'une  revue  mensuelle,  ses  écrits  portent  nécessai- 
rement l'empreinte  de  la  négligence.  On  voit  qu'ils  ont  été 
produits  à  la  hâte,  pour  satistixire  au  besoin  du  moment.  Le 
grand  talent  inventif  de  l'auteur  n'a  pu  suffire  à  tout.  Plu- 
sieurs pages  sont  très  pilles,  très  faiblement  touchées,  sans 
compter  les  nombreuses  imperfections  do  style  et  de 
forme.  • 

On  pourrait  également  reprocher  à  M.  Chevaliar  d'avoir 
voulu,  dans  les  romans  qu'il  a  composés  depuis  son  départ  du 
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Canada,  dénaturer  l'esprit  de  nos  institutions  et  reiircsonter 
notre  pays  sous  des  couleurs  certainement  exagérées,  pour 
ne  pas  dire  malveillantes.  Je  conçois  que  le  romancier,  pour 
l'avantage  de  son  récit,  aille  chercher  dans  le  domaine  de  la 
fiction  des  contes  plus  ou  moins  ridicules,  mais  nous  ne  sau. 
rions  supporter  sans  protester  ces  exagérations  outrées  que 
l'écrivain  porto  à  notre  crédit.  Ces  fiiusses  notions  peuvent 
enduire  en  erreur  l'européen  qui  n'aurait  d'autres  «onnais- 
satices  géographiques  ou  historicpies  que  les  romans  de  Che- 
viilier.  On  nous  représente  comme  une  plage  encore  déserte, 
habitée  par  des  sauvages  encore  barbares.  Il  n'y  a  pas  de 
semaine  sans  qu'un  grand  dîner  de  cannibales  soit  donné  à 
Québec  ou  à  Montréal.  Les  quelques  années  que  M.  Chev;i- 
lier  a  passé  parmi  nous  ne  l'autorisaient  certainement  pus  .i 
parler  de  la  sorte  do  ceux  qui  l'ont  accueilli  comme  un  des 
leurs  au  foyer  de  la  famille  canadienne. 

Cet  écrivain  est  retourné  en  France  en  1859.  Il  n'a  pas 
cessé  depuis  d'écrire  un  grand  nombre  de  romans,  dont  les 
sujets  sont  tirés  en  partie  do  l'Amérique  et  même  du  Canada; 
niais  comme  ces  derniers  travaux  se  rapportent  plus  à  la 
littérature  française  qu'à  la  nôtre,  je  n'entreprendrai  point 
de  les  mentionner,  encore  moins  de  les  analyser. 

Un  travailleur  infatiguable  et  un  écrivain  distingué  que  je 
me  plais  à  citer  ici,  est  l'Hon.  C.  B.  De  Boucherville,  des- 
cendant d'une  famille  illustre. 

M.  De  Boucherville  se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  ses 
travaux  dans  la  littérature  et  la  mécanique.  Le  "  Réper- 
toire national  "  contient  une  excellente  petite  nouvelle,  inti- 
tulée "  Le  pont  de  Pierre,"  attribuée  à  sa  plume.  En  1862 
il  publia  un  "  Programme  d'étude  pour  la  formation  d'une 
banque  agricole  nationale  pour  le  Bas-Canada,"  pp.  23.  On 
retrouve  le  même  travail  annexé  au  rapport  du  comité  spé- 
cial nommé  par  la  Législature  pour  s'enquérir  de  l'opportu- 
nité do  réaliser  ce  projet;  vide,  Journaux  de  la  chambre; 
1863  pp.  117,  in-8.  Mais  l'œuvre  capitale  de  l'auteur  est  son 
roman  Une  de  perdue  deux  de  trouvées,  publié  d'abord  en 
partie  dans  je  ne  sais  quelle  revue,  puis  en  entier  dans  la 
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''  Revue  Canadienne,"  anndos  18G4  et  1865,  formant  un  vo- 
lume de  418  pages  in-8  : 

Ce  roman  se  distingue  par  la  netteté  et  la  clarté  du  stylo, 
l'élégance  de  la  diction,  le  coloris  des  tableaux,  la  variété  des 
scènes.  Le  récit  est  très  émouvant  ;  il  y  a  dos  pages  qu'on 
no  peut  lire  sans  frémir,  d'autres  sans  plearer.  La  scène  du 
guet-apens  dressé  à  Pierre  do  St.  Luc,  le  héros  du  livre,  dans 
la  cave  dos  Coco-Lé  tort,  est  décrite  avec  une  vigueur  do  pin- 
ceau, une  richesse  do  coloris,  une  perfection  dans  la  descrip- 
tion des  incidents  de  ce  drame  abominable  que  la  crainte, 
l'effroi,  l'horripilation  s'emparent  de  vous  malgî'é  tous  les 
efforts  que  vous  fassiez  pour  vous  en  déferxdro.  Je  n'ai  rien 
vu  de  mieux  dans  aucun  roman  étranger.  La  multiplicité 
des  événements,  la  gravité  des  situations,  la  variété  des 
caractères  qui  font  do  chaque  personnage  une  individualité 
distinctement  tracée,  contribuent  à  faille  du  livre  de  M.  do 
Bouchorville  une  œuvre  digne  de  la  plume  des  meilleurs 
romanciers  de  la  vieille  Europe.  En  outre,  pas  un  mot,  pas 
une  allusion  qui  pourraient  blesser  la  morale  ou  que  réprou- 
verait la  stricte  convenance.  Cette  qualité  ne  se  trouve  pas 
toujours  chez  les  écrivains  transatlantiques. 

La  scène  se  passe  en  premier  lieu  dans  l'Amérique  du  Sud, 
à  la  Louisiane  et  dans  les  Antilles.  L'autour,  qui  a  long- 
temps vécu  sous  le  ciel  ardent  des  tropiques,  connaît  parfoi- 
temcnt  tous  les  lieux  qu'il  décrit.  Son  style  semble  emprun- 
ter à  la  richesse  du  climat  et  à  la  nature  grandiose, 
pitt>  .esque  et  vigoureuse  du  Midi,  ce  vernis  et  cette  fraîcheur 
de  coloris,  ce  luxe  d'image  et  de  cotte  variété  de  tableaux 
qu'on  trouve  dans  la  première  partie  de  ce  beau  travail  d'ima- 
gination. L'auteur  s'échauffe  et  prend  de  la  vigueur,  de 
l'envergure,  à  mesure  qu'il  décrit  les  grandes  scènes  natu- 
relles de  ces  climats  favorisés. 

Le  stylo  est  pompeux  et  éclatant  en  certains  endroits. 
L'esclave  a  surtout  attiré  son  attention  ;  il  discute  sa  condi- 
tion sociale,  et  sans  ralentir  la  marche  du  récit,  il  indique  le 
mal  et  cherche  le  remède  <à  cotte  situation  déplorable  faite  à 
tant  de  malheiu'eux.    L'écrivain  ne  prévoyait  sans  doute  pas 
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que  la  grande  république  américaine  trouverait  assez  de  force^ 
do  grandeur  et  de  dignité  morale  pour  faire  disparaître, 
quelque  années  plus  tard,  une  tache  et  une  plaie  qui  faisaient 
Is  désespoir  et  la  honte  de  l'humanité  au  XIXo  siècle. 

Puis,  passant  du  Sud  au  Nord,  des  climats  doux  à  la  zone 
glaciale,  le  romancier  transj)orte  son  récit  au  Canada.  Mal- 
heureusement il  semble  que  l'auteur,  habitué  à  écrire  sous 
l'influence  bienfaisante  des  tièdes  rayons  du  Midi,  a  perdu 
cette  vigueur  d'imagination  au  souft're  glacial  de  nos  longs 
hivers.  L'intérêt  va  en  diminuant  vers  la  fin,  et  la  deuxième 
partie  est  bien  inférieure  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'in- 
vention à  la  première.  Ceci  s'expliquera  davantage  lorsque 
le  lecteur  apprendra  que  la  première  partie  a  été  écrite  par 
l'autour  dans  sa  jeunesse,  et  la  seconde  dans  sa  vieillesse. 
Toutefois,  le  romancier  est  toujours  grand,  il  sommeille  tout 
au  plus.  Il  s'éveille  à  propos  d'un  épisode  qui,  à  lui  seul, 
suffit  pour  racheter  toutes  les  longueurs  de  cette  deuxième 
partie  du  travail.  En  liant  à  son  récit  l'émouvant  épisode 
tle  la  révolte  de  1837,  l'auteur  a  donné  un  cachet  national  et 
patriotique  à  son  roman.  Il  met  en  scène  plusieurs  porson, 
nages  de  ce  temps  et  les  incidents  do  St.  Chiirles  et  de  St. 
Denis  retroitvent  sous  sa  plume  tout  l'intérêt  palpitant  qu'ils 
ne  manquent  jamais  d'avoir  pour  nous. 

Il  y  a  quelque  chose  dans  le  talent  de  M.  de  Boucherville 
qui  ne  se  retrouve  que  chez  les  grands  romanciers  :  l'art  de 
narrer  joint  à  l'art  de  décrire.  La  topographie  des  lieux  est 
parfaite.  Il  vous  conduit  jiar  la  main.  C'est  étonnant  do 
naturel  et  de  vérité.  On  le  suit  à  travers  une  foule  de  détails 
que  l'auteur  accumule  à  dessein  pour  se  donner  ensuite  lo 
plaisir  de  les  écarter,  et  qui  loin  de  l'embarrasser  dans  sa 
marche  semblent  au  contraire  faciliter  ses  élans  d'imagination 
Entrez  avec  lui  dans  une  de  ces  vieilles  auberges,  où  l'on  y 
vend  de  la  boisson  sans  licence  ;  il  saura  vous  décrire  toutes 
les  particularités  du  lieu  :  le  plafond  noir  et  fumé,  des  barils 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  peints  en  jaune  avec  l'annonce 
en  lettres  rouge  indiquant  le  rhum,  le  whisky  ou  le  gm  ;  les 
tables  de  jeu,  la  lumière  blafarde  qui  éclaire  la  figure  avinéo 
do  eoiffeurs,  etc. 


■il 


MB 


—292- 


Les  caractères  sont  parfaitement  tracés  et  se  soutiennent 
jusqu'au  bout.  Les  personnages  sont  peut-être  trop  nombreux, 
ce  qui  contribue  à  amoindrir  l'individualité  de  quelques-uns 
d'eux.  Pierre  de  St.  Luc,  le  héros  du  livre,  est  le  type  du 
gentilhomme  au  cœur  noble  et  généreux  ;  le  Dr.  Rivard,  la 
personnifier  tion  do  l'hypocrisie  et  de  la  dépravation,  un  autre 
Tartuffe  doublé  d'Harpagon,  aux  sentiments  bas  et  infâmes  ; 
la  sauvage  inclination  do  l'homme  ennemi  des  institutions 
sociales  se  rencontre  dans  Ajitonio  Cabrera,  bandit  des  An" 
tilles,  un  autre  Fra  Diavolo,  le  digne  pendant  de  "  Il  Porpo- 
rato  "  de  Paul  Féval.  Les  caractères  de  femme  sont  plus 
faibles  que  ceux  des  personnages  mâles  ;  ils  se  ressemblent 
ions-  Fllos  aiment,  mais  à  peu  près  de  la  même  manière. 

L'auteur  qui,  soit  dit  en  passant,  est  un  peu  poète  par  na" 
ture  et  dont  l'originalité  du  caractère  ressemble  beaucoupà  de 
l'excentricité,  se  plait  à  créer  des  caractères  imaginaires.  Il 
réussit  mieux  à  décrire  les  passions  populaires  et  à  tracer  les 
caractères  ignobles.  C'est  justement  parce  qu'il  aune  haute 
perception  du  beau  qu'il  sait  si  bien  déterminer  les  vérita- 
bles couleurs  du  laid.     Les  Coco-Létard  sont  une  véritable 
conception  dans  le  genre   que  j'indique.     Trim  et  Tom,  ces 
doux  noirs  qui  s'attachent  à  Pierre  de  St.  Luc  avec  l'instinct 
et  l'amitié  que  le  Terrencuve  porte  pour  son  maître,  nous  pei- 
gnent l'empire  que  rh<nnnie  civilisé  peut  exercer  sur  l'être 
inculte  et  barbare.     Le  romancier  a  encore  des  traits  paiti- 
€uliers  et  des  couleurs  natives  pour  peindre  les  boules,  les 
forts  de  la  halle,  les  voyageurs  de  cages,  qui  se  personnifient 
('ansJos.  Montfcrrant  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  connaissent 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  vigueur  physique,  de  la  force 
brutale  et  de  l'agilité  dans  la  boxe. 

Le  roman  de  M.  de  Boucherville  fera  pendant  longtemps 
encore  les  délices  des  lecteurs  canadiens.  C'est  sans  contre- 
dit le  meilleur  ouvrage  dans  le  genre  qui  ait  été  écrit  en 
Canada.  Le  Jacques  et  Marie  de  Bourassa,  le  Jean  Rivard 
de  Gérin-Lajoie,  le  Charles  Guérin  de  Chauveau,  comme 
œuvres  de  «tyle  et  comme  peintures  de  mœurs,  offrent  de 
grandes  beautés  ;  mais  comme  récit  mouvementé,  dramii 
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tiqno,  au  point  do  vue  de  l'intérêt  et  do  l'exécution,  le  livre 
de  M.  do  Boueherville  ost  sui^ériour.  C'est  uno  véritable 
création  de  l'imagination  et  un  magnifique  échantillon  du 
genre  romantique  s'inspirant  à  la  source  do  la  fiction.  Elle 
80  rapproche  tout-à-fait  du  roman  et  l'auteur  a  su  éviter  le 
défaut  commun  au  grand  nombre  do  nos  nouvellistes  :  il  a 
animé  son  récit  des  riches  couleurs  de  la  fiction  •  il  intéresse. 

Il  y  a  im  mot  célèbre  dans  l'histoire  do  notre  littérature  ; 
c'est  une  parole  empruntée  à  un  écrivain  étranger,  recueillie 
avec  empressement  par  quelqu'un  des  nôtres  «t  placée 
comme  épigraphe  sur  le  couvert  dos  Soirées  Canadiennes, 
un  de  nos  meilleurs  recueils  de  littérature  nationale.  Ce 
mot,  c'est  celui  de  Charles  Nodier  :  "  Hâtons  nous  de  racon- 
ter les  délicieuses  histoires  du  peuple  avant  qu'il  les  ait  ou- 
bliées." 

Cette  phrase  résume  le  besoin  qui  se  faisait  sentir  de  con- 
signer pour  toujours  sur  le  papier  les  récits  légendaires  qui 
prirent  naissance  à  une  époque  reculée  d«  notre  histoire  et 
que  le  peuple  a  conservés  par  la  tradition  orale. 

Je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce  chapitre,  la  légende  est 
la  forme  la  plus  nationale  qu'ait  encore  revêtue  la  littérature 
légère  parmi  nous  ;  parce  qu'elle  rappelle  le  passé,  le  bon 
vieux  temps  ;  parce  qu'elle  évoque  le  souvenir  des  ancêtres, 
rapproche  la  génération  d'aujourd'hui  à  notre  primitive  his- 
toire et  qu'elle  rajeunit  le  veillard.  La  légende  est  essentielle- 
ment canadienne  ;  elle  résume  les  mœurs,  les  goiàt8,lo3  tendan- 
ces,les  usages,  les  défauts  mêmes  des  premiers  colons  français. 
Elle  exhale  un  parfum  de  poésie  qui  se  déteint  sur  toute 
notre  littérature  et  elle  lui  donne  une  couleur  indigène  qui 
sans  cela  serait  très  pâle.  Aventures  de  chasse  et  de  pêche, 
de  voyages,  de  guerres  entre  les  sauvages  et  les  hommes 
civilisés,  peii  ,  resdes  mœurs  indiennes,  mytologie  des  sau- 
vages, discription  de  la  forêt  primitive,  récits  et  contes,  tout 
cola  s'appelle  légende.  Il  règne  dans  tout  cela  une  poésie 
locale  qu'on  ne  retrouve  qu'ici,  à  nulle  autre  comparable,  et 
que  la  nature  vaste  et  grandiose  de  l'Amérique  rend  plus  sai- 
sissable  encore. 
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Ilélas  !  il  ne  faut  pas  se  lo  cacher,  la  légende  s'en  va;  elle 
disparaît  sensiblement.  Les  conteurs  se  font  do  plus  en 
plus  rares.  Ces  vieillards  chargés  d'années,  dont  la  tête  est 
couronnée  de  cheveux  blancs,  inclinent  chaque  jours  vers  la 
tombe.  Craignons  qu'elle  se  referme  sur  eux  avant  qu'ils 
aient  livré  à  la  génération  actuelle  les  histoires  qu'ils  ont 
recueillies  de  la  bouche  de  leurs  grands  pères,  qui  eux  les 
avaient  entendu  raconter  par  leurs  grands  parents  d'avant 
la  cession  du  pays  à  l'Angleterre.  11  va  de  soi  que  la  jeunesse 
de  notre  temps  n'aura  pas  d'histoires  ou  de  récits  semblables  à 
dire  à  ses  descendenta.  La  colonisation  a  fait  disparaître  la 
nature  primitive  ;  elle  a,  pour  un'plus  grand  bien  à  la  vérité, 
fait  le  désert  et  transformé  les  habitudes  et  les  goûts  de  la  po- 
pulation. En  reculant  la  forêt,  le  pionnier  a  éloigné  la 
chasse  et  ses  attraits,  biffant  du  même  coup  les  récits  do 
chasse  et  les  aventures  pittoresques  du  chantier.  Le  sifflet 
de  la  locomotive  a  fait  envoler  sous  des  cieux  plus  paisi- 
bles les  petits  oiseaux  des  bois,  et  c'est  à  peine  si  le  rossignol, 
cethôte  fidèlede  nos  parterres,  salue  le  cultivateur  au  leverde 
l'aurore.  La  civilisation  a  dispersé  les  penj^lades  indiennes 
et  le  peau  rouge,  ce  type  d'une  autre  époque,  ne  reparaîtra 
plus.  Dorénavant  le  Canada,  ce  coin  déterre  de  l'Amérique 
autrefois  d'un  aspect  si  pittoresque,  si  étrange  avec  sa  forêt 
et  ses  nappes  d'eau  couvertes  de  pirogueSjSa  population  unique 
parlant  un  langage  bizarre,  n'offrira  plus  rien  de  disparate  ou 
d'original  :  il  ressemble  à  peu  près  en  tout  aux  autres  nations 
civilisées  du  globe. 

Je  ne  me  prends  pas  à  regretter  le  temps  passé,  parcequo 
l'état  de  choses  actuel  nous  a  été  fait  par  le  progrès  et  pour 
le  plus  grand  bonheur  des  habitants  de  ce  pays.  Audessus 
do  la  poésie  il  y  a  le  réel  qui  vaut  cent  fois  mieux.  La  gaze 
légère  et  diaprée  de  la  légende  ne  vaut  pas  la  bonne  étoffe 
du  pratique  et  de  l'utile.  Mais  je  sens,  avec  un  grand 
nombre  de  mes  compatriotes,  que  ces  brillants  canevas  de  la 
légende,  qui  se  prêtaient  aux  mille  couleurs  nationales,  dis- 
paraissent journellement. 

Il  en  est  encore  temps  peut-être.    A  ceux  qui  se  sentent 
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de  la  jeunesse,  du  talent  et  do  l'ambition,  qui  veulent  laisser 
une  réputation  durable  dans  nos  annales  littéraires,  je  leur 
dirai  :   "  Enfoncez  vous  dans  les  vallons  de  l'antique  forêt  que 
la  hache  du  bûcheron  a  épargnes;  campez  le  soir,  à  la  belle 
étoile,  avec  les  chasseurs,  sur  les  bords  de  nos  grands  lacs. 
Les  étoiles  vous  parleront  ;  le  murmure  dos  eaux  vous  dira 
tout  ce  qu'elles  savent  des  choses  do  notre  passé.     Ecartez 
les  branches  des  arbres,  écoutez  le  bruit  du  feuillage;  il  vous 
dira  bien  dos  mystères,  il  vous  rappellera  que  là,  un  chas- 
seur intrépide  a  poursuivi  une  bote  fauve  ;  qu'un  parti  d'iro- 
quois  a  attaqué  à  tel  endroit  un  peloton  do  guerriers  blancs; 
plus  loin,  qu'une  jeune  indienne  a  longtemps  pleuré  la  mort 
de  son  fiancé  ;  que  le  missionnaire  a  planté  sur  ce  tertre  une 
croix  eu  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens  ;  que  nos  pores  ont 
campé  dans  cette  plaine,  se  reposant  d'une  longue  marche 
après  un  combat  acharné.     Essayez-vous  au  foyer  des  vieux 
disours,  au  soin  de  nos  belles  paroisses  agricoles  ;  un  culti- 
vateur chargé  d'années  vous  dira  les  premiers  essais  do  la 
colonisation  dans  le  canton.    Parcourez  les  rives  du  grand 
fleuve  et  causez  avec  les  pécheurs,  sur  la  grève  ;  ils  vous  en- 
seigneront l'art  de  prendre  les  animaux  qui  nagent  dans 
le  St.  Laurent.     Enfin,  feuilletez  les  vieilles  chroniques,  les 
récits  des  voyageurs,  les  relations  des  premiers  découvreurs 
de  l'Amérique,  vous  en  récolterez  un  fonds  d'informations,  do 
récits,  d'aventures,  de  traits,  de  peintures  et  d'esquisses  de 
mœurs  qui  font  toute  l'originalité  de  la  littérature   cana- 
dienne. • 

Ce  fut  .0  désir  qui  anima  les  fondateurs  des  Soirées  Cana- 
diennes, en  particulier  un  des  collaborateur.3,  M.  Jean  Charles 
Taché. 

M.  Taché  a  beaucoup  écrit,  et  c'est  tant  mieux  !  puisque 
sa  plume  a  produit  chaque  fois  des  œuvi'es  de  mérite.  De 
tous  nos  écrivains  c'est  i^eut-être  celui  qui  a  le  mieux  senti 
ce  qu'il  fallait  raconter  pour  rester  dans  les  limites  de  sa  patrie. 
Caractère  original,  esprit  élevé,  ayant  beaucoup  vu  et  médité 
longuement  sur  l'avenir  d'i  ses  compatriotes,  il  n'a  voulu  rien 
emprunter  à  l'étranger.     On  voit  que  son  récit  est  calqué 
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sur  la  nature  oniiadionne;  ses  personnages  sont  des  types 
pris  dans  les  rangs  de  notre  Bociété.  No  comptant  que  sur 
son  esprit  pour  donner  à  ses  récits  la  forme  qu'ils  revêtent, 
il  voulut  aussi  en  prendre  le  fond  au  milieu  de  nous.  Ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  que  celui-là,  et  je  le  répète  de  nou- 
veau, l'auteur  a  atiaché  son  nom  à  des  œuvres  qui  vivront 
aussi  longtemps  que  la  langue  française  sera  parlée  sur  les 
rives  du  St.  Laurent.  Il  est,  sous  ce  rapport,  dans  la  littc- 
ratiu'C  légère,  ce  qu'est  Garneau  dans  la  littér".ture  sérieuse  ; 
je  dois  rendre  cette  justice  à  ces  doux  canadiens  illustros. 

Trois  légendes  de  moji  j^ays,  ou  l'Evangile  ignoré,  VEvangile 
prêché,  VEvangile  accepté,  tel  est  le  titre  d'une  des  meilleures 
productions  de  M.  Taché.  Outre  la  forme  qu'elles  revêtent, 
ces  légendes  constituent  les  trois  parties  d'un  drame  vivant, 
dans  la  manière  des  trilogies  grecques  :  chacun  de  ces  récits 
caractérise  une  de  ces  grandes  situations  qui,  en  se  déga- 
geant, font  époque  dans  l'histoire  religieuse  et  sociale  des 
races  aborigènes  du  Canada.  Dans  la  première,  l'auteur  nous 
montre  l'état  do  barbarie  dans  lequel  était  plongé  les 
indiens  de  l'Amérique  du  nord  avant  l'arrivée  des  mission- 
naires. Dans  la  seconde,  on  assiste  à  cette  lutte  tempétueuse 
qui  se  fit  dans  la  nature  insoumise  des  sauvages,  lorsque  leur 
fut  exposée  la  doctrine  catholique  avec  l'alternative  de  ses 
promesses  et  de^es  châtiments.  Dans  la  troisième,  on  voit 
la  dernière  étreinte  de  l'erreur  aux  prises  avec  la  conscience 
et  le  triomphe  final  de  la  Eeligion.  T/a  première  est  intitulée  : 
Vile  aux  massacres  ;  la  deuxième,  Le  Sagamos  du  KapsKouk  ; 
la  troisième,  Le  géant  des  Méchins. 

Le  style  dans  ces  trois  récits  conserve  son  originalité  jus- 
qu'à la  fin.  Le  langage  naif  et  figuré  des  indiens  est  fort 
bien  rendu  et  leur  caractère  est  peint  au  naturel.  La  première 
légende  est  de  beaucoup,  suivant  moi,  la  mieux  touchée  :  elle 
se  prête  d'ailleurs  davantage  à  la  fiction  et  à  l'ornementation 
du  récit. 

Mais  le  meilleur  morceau  de  littérature  de  M.  Taché  est 
sans  contredit  son  étude  de  mœurs  :  Forestiers  et  Voyageurs. 
Cette  esquisse  porte  l'épigraphe  suivant  d'Alfred  de  Vigny: 
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Qu'il  est  deux  d't'coutcr  des  histoires, 

J)t.'s  iiisto'res  du  temps  J'Essô, 

Quand  les  hrunchos  d'arbres  sont  noires, 

Quand  la  neige  est  ('{misse  et  charge  un  sol  glacé. 

Les  deux  types  qui  ho  sont développéslo  plus  spôeialenient 
pout-ètro  parmi  notre  population  canadienne  sont  ceux 
(lu  forestier  et  du  voyiVjeur,  le  premier  à  cause  tie  nos  «grands 
liois  est  nécessairement  très  curieux  ù  étudier;  le  .secontl, 
plus  curieux  et  plus  pittoresciue  encore,  résume  tous  les 
autres. 

Le  voyageur  canadien  est  à  la  fois  poète,  guerrier,  chas- 
seur, conteur,  pd^i-heur,  marin,  colon,  bùclieron  ;  il  sert  d'in- 
tcrprùto  pour  l'occasion  et  souvent  il  a  été  le  jn-emier  dé- 
couvreur des  plus  belles  terres  de  ce  continent.  '•  .Selon  les 
besoins  et  les  exigences  des  temps  et  des  lieux,  dit  M.  Taché, 
il  peut  confectionner  une  barque  et  la  conduire  au  milieu 
des  orages  du  golfe,  faire  un  canot  d'écorce  et  le  diriger  ;i 
travers  les  rapides  des  rivières,  lacer  une  paire  de  raquettes 
et  parcourir  dix  lieues  dans  sa  journée,  porté  par  elles  sur 
les  neiges  profondes.  Il  sait  comment  on  prend  chaque  es- 
pèce de  poissons  dans  chaque  saison  :  il  connaît  les  habitudes 
do  toutes  les  bêtes  des  bois  qu'il  sait  ou  pourstiivre  ou  trapper. 
La  forêt,  les  prairies,  la  mer,  le-  lacs,  les  rivières,  les  élé- 
ments et  lui  se  connaissent  d'instinct." 

Dans  la  première  partie  do  son  récit,  \GHChantier<i,  l'auteur 
s'est  efforcé  de  retracer  quelques  scènes  de  notre  g-  ande  et 
l»olle  nature  du  Canada,  avec  les  mœurs  de  la  forêt.  Dans 
l'Histoire  du  Père  Michel,  il  a  réuni  sur  la  tête  d'un  seul  ac- 
teur jîlusieurs  aventures  qui  sont  réellement  advenues  à 
divers  personnages  que  la  tradition  cito  encore.  Le  nom  de 
Cadieux  est  de  ceux  là:  on  lit  avec  intérêt  cette  histoire 
touchante.  Qui  n'a  été  endormi  sur  los  genoux  de  sa  grand'- 
mère  an  c  iit  monotone  de  la  complainte  do  Cadieux!  Quels 
souvenirs  et  quelle  poésie  il  y  a  là  !  En  lisant  ces  pages  on 
se  ressouvient  et  il  fait  bon  jiarfois  do  se  ressouvenir. 

L'auteur  raconte  avec  cette  facilité  et  ce  charme  pitto- 
resque qui  font  tout  le  mérite  de  ces  espèces  de  récits. 
Souvent  le   style  est  âpre,  rude,  incorrect  même,   inégal. 
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mais  toujours  vif,  bouillant  de  verve  et  d'originalité.  Lo 
père  Michel  est  un  type  que  nous  avons  tous  connu  ici  ou  là. 
qu'on  rencontre  ù  tous  les  âges  do  la  vie,  c'est  lomèmc  trap- 
peur, lo  vieux  voyageur  de  là-haut  revenant  des  chantiers 
après  une  longue  absence,  la  mémoire  cjiargéo  d'histoires  de 
revenants  ot  de  fou-follet,  ayant  longtemps  vécu  ot  connais- 
sant beaucoup  par  son  expérience  personnelle,  débitant  à  qui 
veut  l'entendre  des  histoires  populaires,  des  récits  de 
chasse-galerie,  les  tours  de  force  deahommes  de  ki.  cage,  des 
légendes,  et  surtout  sa  propre  histoire  qui  s'alloi.ge  cha(pie 
Jour  de  nouveaux  détails. 

Forestiers  et  Voyageurs  seront  pendant  longtc  .psencore  une 
de  nos  meilleures  esquisses  de  mœurs.  Cette  étude  met  dans 
l'ombre  plusieurs  romans  canadiens  qui,  dans  l'esprit  de  leurs 
auteurs,  étaient  destinés  ù,  exprimer  nos  anciennes  coutumes, 
lu  vie  et  les  mœurs  de  nos  ancêtres. 

Philippe  Aubert  de  Gaspe  est  née  à  Québec  le  30  Octobre 
1786  ;  il  mourut  eu  1871.  Descendant  d'une  ancienne  ot  noble 
famille,  il  avait  hérité  de  cette  bonhomie  ot  de  cotte  cour- 
toisie si  caractéristique  chez  les  gentil  hommes  d'une  autre 
époque.  Il  passa  une  bonne  partie  de  son  enfance  et  de  sa 
vie  à  St.  Jean-Port-Joly  dont  il  était  lo  seigneur.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  séminaire  do  Québec,  il  étudia  le  droit 
sous  lo  juge  en  chef  SowoU,  alors  procureur  général.  Mais 
il  ne  se  livra  à  la  j^ratiquo  do  la  profession  que  pendant 
quelques  années,  après  quoi  il  accojjta  la  idaco  de  shérif  de 
Québec,  et  ce  fut  son  malheur  ajoute  un  de  ses  biographes. 
Tournons  la  page  sur  ces  infortunes  pour  assister  à  l'origine 
des  Anciens  Canadiens  et  des  Mémoires.  Je  laisse  la  parole  à 
son  biographe,  M.  l'abbé  Casgrain. 

"Lorsque  les  Soirées  Canadiennes  furent  fondées  (21  Fov.. 
1861),  M.  do  Gaspé  passait  ses  heures  à  Québec  et  demeurait 
dans  la  côte  de  Lery,  en  face  de  l'ancienne  résidence  de  la 
famille  de  Léry,  cet  autre  témoin  du  passé,  qui,  avec  sa 
cour,  sa  disposition  singulière,  pignon  sur  rue,  rappellent 
d'autres  temps  ot  d'autres  habitudes.  M.  do  Gaspé  suivit 
avec  intérêt  le  mouvement  littéraire,  inauguré  par  les  Soirées, 
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(pli  donnait  do  belles  espc^rances.  L'épigraphe  que  lescolla- 
i>orateurs  avaient  mise  en  tête  de  leur  recueil  l'avait  singu- 
lièrement frappé  : 

"  Hâtons  nous  de  raconter  les  délicieuses  histoires  du 
peuple,  avant  qu'il  les  ait  oubliées." 

"  Voilà  une  pensée  patriotique,  se  dit-il;  la  mémoire  des 
anciens  canadiens  est  remplie  de  ces  traditions  intéressantes 
(pli  vont  se  perdre,  si  la  génération  actuelle  ne  s'empresse  de 
les  recueillir.  Mais  la  plupart  de  ces  écrivains  sont  des 
jeunes  gens  qui  ne  peuvent  puiser  ces  souvenirs  que  dans  la 
mémoire  de  vieillards  comme  moi.  C'est  donc  un  appel  qui 
m'est  fait  à  moi-même:  et  il  prit  la  plume.  Telle  est  l'ori- 
gine des  Anciens  Canadiens. 

"  Les  Mémoires,  qui  parurent  en  18G6,  eurent  un  succès 
])lus  calme,  mais  non  moins  solide.  Les  Jlémoires  sont  la 
continuation  des  notes  qui  font  suite  aux  Anciens  Canadiens; 
ils  achèvent  de  peindre  cette  société  que  M.  de  Gaspé  avait 
si  bien  commencé  à  nous  faire  connaître." 

Dans  les  doux  livres  de  M.  de  Gaspé,  la  variole,  le  naturel 
et  la  grâce  s'en  disputent  le  prix.  C'est  un  véritable  arse- 
nal où  l'auteur  a  consigné  les  actions,  les  anecdotes,  les  tra- 
ditions de  familles,  et  les  scènes  légendaires  dont  il  a  été  le 
témoin  pendant  sa  longue  vie.  En  finissant  sa  carrière 
littéraire  à  l'âge  avancé  de  79  ans,  l'illustre  vieillard  termine 
par  ce  mot  qui  peint  la  nature  de  son  talent  et  la  gaieté  de 
son  caractère,  par  ce  refrain  d'une  antienne  chanson  cana- 
dienne :  Bonsoir  la  compagnie. 

M.  de  Gaspé  est  doué  d'un  incontestable  talent  de  conteur» 
c'est  le  Jean  Paul  llichtcr  du  Canada.  Doué  d'une  mémoire 
excellente,  d'un  goût  rai-c,  il  sait  enjoliver  son  anecdote  eu 
la  présentant  sous  des  dehors  attrayants.  Franc,  loyal,  naïf, 
plein  de  courtoisie  et  do  délicatesse,  les  qualités  de  son  carac- 
t(>ro  se  peignent  dans  son  style.  J'ai  entendu  des  critiques 
lui  faire  ce  reiu'oche  :  M.  de  Gaspé  a  le  tort  de  trop  parler 
de  lui.  Mais  il  le  fallait  bien  :  c'étaient  ses  propres  mé- 
moires qu'il  écrivait  et  non  ceux  de  ses  voisins.  C'est  jiarce 
'pi'il  a  été  mêlé  aux  événements  qu'il  raconte  qu'il  on  parle 
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avec  cette  netteté  et  ce  coloris  cliarraant.  Au  reste  il  n'a 
pas  (le  paroles  amèrcs  ;  ce  qu'il  dit  do  nos  hommes  illustres 
du  pas.sé  no  peut  que  les  honorer  et  rendre  leur  mémoire 
chcro  à  leur  compatriote.  Il  est  heau  en  eftetde  voir  ce 
vieilhird,  qui  a  tant  vécu,  verser  une  larme  sur  la  tombe  de 
SOS  amis  d'enfance  qui  l'on  précédé  dans  l'éternité. 

Les  Anciens  Canadiens  sont  jieut  être  la  meilleure  esquisse 
de  mœurs  qui  ait  été  publiée  en  Canada.  Les  coutumes,  les 
habitudes,  les  tendances,  le  caractère  et  les  manières  de  nos 
ancêtres  se  trouvent  tidêlement  représentées  dans  cotte  chro- 
nique du  bon  vieux  temps.  L'autour  était  d'ailleurs  la  seule 
liersonne  qui  pouvait  nous  léguer  cette  belle  page  de  notre 
passé.  Né  vingt  huit  ans  seulement  après  la  conquête,  ap- 
parteiuint  à  la  vielle  noblesse  du  paj's,  mêlé  à  tous  les  événe- 
ments politiques  et  sociaux  (pii  suivirent  la  Cession,  initié 
aux  habitudes  du  colon  par  un  contact  continuel  avec  les 
classes  agricoles  et  ouvrières,  observateur  adroit,  connaissant 
<à  fond  le  cœur  humain,  il  a  pu  saisir  fticilemcnt  et  une  à  une 
les  péripéties  dn  grand  drame  canadien. 

Jules  d'IIabertvillc  est  le  héros  du  roman.  Il  est  la  pcr 
sonnificatioh  de  cette  bouillante  jeunesse  française  qui,  sur 
les  plaines  d'Abraham,  se  rua  contre  les  anglais  avec  l'im- 
pétuosité du  lion  ;  c'est  encore  lo  type  du  gentilhomme  fran- 
çais, du  seigneur  aiFablc,  vivant  au  milieu  do  ses  censitaires. 
faisant  le  bien  pour  le  bien  lui-nu"me  et  se  consolant  ainsi 
des  malheurs  de  la  Cession.  L'ami  de  Jules,  Archibald 
Camoron  de  Locheill  est  un  beau  caractère  ;  chez  lui  la  no- 
blesse du  caractère  s'unit  à  cette  vague  rêverie  mélancolique 
bal>ituell,'  aux  lilonds  enfants  do  l'Ecosse.  Et  Blanche  !  quel 
tj^po  ravissant  de  la  canadienne  !  Et  José,  ce  iiarangon  des 
serviteurs,  et  mon  oncle  Raoul,  le  chevalier  philosophe  et 
lettré  du  manoir.  Ces  personnages  sont  bien  esquissés.  Leur 
individualiié  se  soutient  parfaitement  du  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Ils  sont  entiers  dans  leur  conception,  ren- 
dant longtemps  encore  on  lira  les  deux  livres  do  M.  do  Gaspe. 
On  les  lira  pour  s'amuser  et  pour  s'instruire,  car  l'auteur  :i 
su  mêler  l'agréable  à  l'utile. 
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*•  Né  le  30  Octobre  178G,  les  souvenirs  personnels  de  ]\[.  de 
Gaspé,  dit  M.  S.  Lesiige,  embrassant  une  période  de  plus  de 
;()  ans  et  sa  jeunesse  s'étant  écoulée  au  milieu  des  témoins 
oculaires  de  la  conquête,  il  a  été  à  même  de  recueillir  parmi 
eux  les  tristes  mais  glorieuses  ti-aditions  de  cette  époque 
encore  jeune  de  notre  histoire.  Cela  fait  en  tout  une  période 
d'un  siècle  entier,  dans  laquelle  l'aimablo  chroniqueur  a 
liutiiié  au  courant  de  la  plume  racontant  sa  vie  en  y  mêlant 
celles  de  ses  amis  et  les  récits  de  sescoutemjmi-ains  ;  et  cela 
avec  une  verve  toute  gauloise  et  une  aisance  parfaite. 

"  Placé  par  la  naissance  aux  premiers  rangs  de  la  vielle 
aristocratie  canadienne,  qui  au  temps  de  sa  jeunesse,  pro- 
longeait encore,  autour  des  gouverneurs  anglais,  l'existence 
de  la  cour  vice-royale,  il  sost  nourri  de  ses  traditions  de 
famille;  il  a  prit  part  ji  ses  fêtes,  il  a  vu  passer  et  dispar- 
aître tour  à  tour  à  ses  cotes  les  illustrations  du  rang,  do  la 
beauté  et  du  talent,  qui  faisaient  rornoment  de  cette  tière  ot 
]iuissante  société  du  temps  passé  et  il  s'est  plu  à  les  faire 
revivre  dans  ses  Mémoires. 

"  Observateur  fin  et  délicat  il  a  su  faire  un  choix  judi- 
cieux parnii  les  Tuatériaux  sans  nombre  qui  ont  dû  se  pré- 
soiiter  à  son  souvenir.  Ce  cjui  fait  bien  souvent  le  succès 
des  mémoires,  ce  sont  les  révélations  scandaleuses,  les  médi- 
.sances  bien  apprêtées  ;  mais  je  vous  défie  d'en  trouver  une 
seule  dans  le  livre  de  M.  de  Gaspé  ;  pour  éviter  de  dire  du 
mal,  il  n'a  fait  que  les  portraits  de  ses  amis,  et  il  les  a  peint», 
avec  la  touchante  mémoire  du  cceur."  (1) 

Les  deuxouvragesdoM.  de  Gaspé  tiennent,  à  la  fois,  de  la 
nature  du  roman  et  de  l'histoire.  Ils  offrent  tous  les  attraits, 
les  incidents,  l'intrigue  que  l'on  trouve  dans  les  romans,  les 
Anciens  Canadiens  surtout.  Ce  sont  des  esquisses  de  mœurs 
parfaites  et  qui  peignent  à  la  perfection  l'ancienne  société 
canadienne.  Ces  esquisses  font  pdlir  bien  d'autres  pro- 
ductions pour  lesquelles  les  auteurs  avaient  revendiqué  ce 
dtro.     Mais  ce  titre  là,  ne  l'atteint  pas  qui  veut.     La  saine 

[1]  liei'ue  C(ina<lieiitif,  1800. 


m 


—302— 

critique  seiilc  peut  le  décerner.  Ainsi,  la  bonne  opinion  lit- 
téraire le  mettra  jamais  sur  un  pied  d'égalité  le  Charles 
Guérin  do  M.  Chauvcau  avec  Les  A)iciens  Canadiens  de  M.  de 
Gaspé,  parce  que  le  premier  n'est  qu'une  ébauche  inachevée 
et  incomplète  des  mœurs  canadiennes  ;  au  contraire,  l'autre 
fait  connaître  la  vie  canadienne  à  peu  près  sous  tous  sch 
as})ects. 

Mais  je  considère  que  les  ouvrages  de  cet  écrivain  se  rat- 
tachent encore  au  genre  historique,  particulièrement  les 
Mémoires.  Sous  cette  fiction  gaie,  ces  incidents  aux  couleurs 
naturelles,  ces  développements  et  ces  descriptions,  il'y  a  l'cm- 
preinte  historique  ;  il  y  a  le  génie  de  l'antiquaire  et  de  l'ar- 
chéologue. Il  y  a  quelque  chose  d'antique  que  l'auteur,  avec 
son  admirable  talent,  époussette  et  lustre  pour  le  besoin  de  la 
circonstance.  C'est  le  vieux  Québec,  c'est  l'état  de  choses 
ancien  qui  passe  sous  les  yeux  de  la  génération  actuelle. 
De  la  première  page  à  la  dernière  j'y  trouve  des  renseigne- 
ments historiques  et  anecdotiques  qui  me  rappellent  et  l'his- 
toire des  institutions  de  mon  pays  et  l'histoire  des  person- 
nages illustres  qui  ont  servi  la  patrie.  Tantôt  c'est  le  récit 
mouvementé,  dramatisé  de  toute  une  phase  de  iiotre  histoire, 
la  guerre  de  pcpl  ans  p:ir  exomplo  :  tantôt  c'est  un  détail  do 
laniille  ou  le  portait  d'un  homme  public  ;  partout  c'est  l'his- 
toire du  peu])le  canadien,  sinon  l'histoire  des  faits,  du  moins 
le  miroir  tidèlode  nos  anciennes  mœurs. 

Le  premier  volume  du  Foyer  Canadien  renferme  un  petit 
roman  dû  à  lu  phuno  de  Philippe  Aubert  de  Gaspe,  tils; 
il  a  pour  titre  :  Le  Chercheur  de  trésors,  ou  l'influence  d'un  livre.. 
L'autour  a  voulu  en  faire  un  roman  de  mœurs,  et  ses  porson. 
nages  sont  historiques  nous  assure- t-il  dans  sa  préface. 

Quoi  qu'il  on  soit  l'auteur  s'est  basé  sur  des  faits,  des  pra- 
tiques et  des  coutumes  généralement  en  usage  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  colonie.  L'ignorance  des  premiers  habi- 
tante du  Canada  avait  contribué  à  enraciner  chez  eux  des 
préjugés  qu'ils  avaient  souvent  emportés  de  la  mère  patrie  ot 
qui  prirent  de  la  consistance  dans  un  monde  nouveau,  au  soin 
dune  nature  sauvage,  entourés  de  phénomènes  naturels  qu'ils 
ne  pouvaient  expliquer. 


—303— 


Charles  Armand,  le  héros  du  livre,  est  alchimiste;  c'est  sa 
manie.  Il  recherche  la  pierre  philosophale.  Il  a  été  en- 
traîné là  par  la  lecture  du  Petit  Albert  ;  cette  manie  est  dd- 
(,'énérée  en  passion.  Il  va  jusqu'à  se  rendre  coupable  des 
plus  grandes  folies  pour  avoir  une  main  de  pendu,  talisman 
infaillible  pour  découvrir  les  trésors  enfouis. 

Le  style  est  clair,  sans  prétention.  L'auteur  a  eu  le  talent 
(le  mêler  a  son  récit  plusieurs  petits  épisodes  do  la  vie  cana- 
dienne. Cotte  nouvelle  est  trop  courte,  c'est  le  seul  défaut 
(|u'on  peut  lui  reprocher. 

Ce  livTe  parut  d'abord  en  1837  sous  le  titre  :  l'Influence 
d'un  livre. 

M.  de  Gaspé,  fils,  mourut  à  Halifax  en  1841.  Il  était  em. 
jiloyé  dans  les  départements  publics  de  la  chambre  des  com- 
munes de  la  Notivelle-Ecosse.  Il  avait  hérité  de  son  père 
de  talents  littéraires  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire 
tVuctifier. 

M.  Gerin-Lajoie  était  à  peine  sorti  de  l'enfance  que  les 
lettres  étaient  devenues  sa  passion  favorite.  Il  n'était  âgé 
(juede  18  ans  lorsqu'il  composa  Le  jeune  Latour,  tragédie  en 
vers  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Il  publia  un  Catéchisme  politique 
mis  à  la  portée  du  peuple  et  fut  un  des  fondateurs  des  Soirées 
C'tnadiennes  et  du  Foyer  Canadien,  Ce  fut  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  revues  qu'il  publia  son  histoire  do  Jean 
Ricard,  roman  dans  lequel  l'auteur  a  voulu  dramatiser  et 
personnifier  la  vie  du  défricheur  canadien  aux  prises  avec  les 
l'preuves,  les  infortunes,  les  difficultés  qu'il  rencontre.  Il  so 
divise  en  deux  parties  sous  les  titres  de  Jean  Rivard,  le  défri-  ^ 
o/ifur  canadien  et  Jean  Bivard,  économiste. 

Dans  la  première  partie,  c'est  l'histoire  d'un  jeune  homme 
plein  de  courage  et  d'énergie  qui,  après  avoir  fait  son  cours 
d'études  dans  une  de  nos  maisons  d'éducation  se  consacre  aux 
nuies  travaux  du  défrichement.  Il  faut  le  voir  ce  bravo  jeune 
homme,  un  sac  de  provision  sur  le  dos,  sa  hache  à  lu  main, 
s'en  aller  dans  la  forêt,  y  bâtir  une  modeste  maison  en  bois 
l'onds,  faire  le  désert  autour  lie  son  gite  en  attaquant  à  coups 
redoublés  ces  arbres  séculaires.    Que  de  raisèrea,  que  de  priva* 


À 


/^^  /^-«.W^t 


^1 


—Boi- 


tions !  N'importe,  rien  ne  le  décourage.  Peu  à  peu  le  sol  est 
déboisé  autour  do  la  petite  luai.son  ;  il  ensemence  cette  terre 
neuve  et  il  est  amplement  récompensé  de  ses  labeurs  par  une 
belle  moisson  ;  les  épis  dorés  réjouibsent  sa  vue  et  lui  font 
oublier  ses  fatigues,  le  succès  couronne  ses  eftbrts.  Ses 
compatriotes  viennent  le  rejoindre  et  s'établir  autour  de  lui. 
C'est  maintenant  un  cultivateur  à  l'aise,  aimé  de  ses  voisins 
et  reconnu  comme  le  père  et  le  véritable  fondateur  du  désert, 
un  digne  fils  de  ses  œuvres.  C'est  ainsi  que  Jean  lîivard 
nous  ai)paraît  dans  la  seconde  partie  du  volume.  C'est 
encore  le  pionnier  hardi,  l'infatiguablo  travailleur,  le  culti- 
vateur vigilant/CLebout  avec  l'aurore,  mais  l'aisance  règne 
autour  de  lui.  D'abord  une  femme,  sa  chère  Louise,  est  venue 
le  rejoindre  et  égayer  sa  solitude  par  ie  charmant  badinage 
de  sa  voix  douce  et  harmonieuse.  Puis,  la  chétivo  cabane  a 
disparu  ;  une  jolie  maisonnette  l'a  remplacée,  toute  coquette 
avec  ses  pignons  Idancs,  ses  persiennes  vertes  et  sa  toiture 
rouge  ;  un  beau  verger  s'étend  aux  alentours  do  la  maison; 
le  printemps,  les  branches  en  sont  chargées  d'arôme  et  de 
fleurs  ;  l'automne,  les  rameaux  plient  sous  le  poids  de  ces  gros 
fruits  à  l'écorce  vermeille  et  au  jussucculant;  des  abeilles  vi- 
gilantes bourdonnent  en  voltigeant  de  fleur  en  fleur,  de  pré 
en  pré,  et  reviennent  au  domicile  chargées  d'un  riche  butin 
cueilli  sur  les  trèfles  fleuri»  du  voisinage.  Heureux,  Jean 
Rivard  se  promène  dans  la  basse  cour,  entouré  de  volailles 
auxquelles  il  jette  des  poignées  de  grains  ;  im  gros  coq  per- 
ché sur  la  clôture  chante  à  tue  tête  ;  les  vaches  grasses  ru- 
minent silencieusement  en  se  laissant  traire  par  Louise  ;  le 
lait  chaud  bouillonne  dans  les  vases  en  for  blanc,  et  le  plus 
jeune  de  la  famille,  assis  à  côté  de  sa  more,  trempe  ses  petits 
doigts  dans  le  bouillon  blanc  ;  les  derniers  rayons  du  soleil 
embrasent  de  mille  feux  le  feuillage  de  la  forêt  et  la  brise  em- 
baumée jette  à  pleine  coupe  l'arôme  fortifiant  des  champs. 
Plus  fier  qu'un  potentat  sur  son  trône,  Jean  Rivard  parcourt 
son  domaine,  va  et  vient,  flatte  un  jeune  poulain  qui  hennit 
en  regardant  sa  mère,  belle  jumgn.  poulinière  qui'  se  frotte 
les  raius  le  long  de  la  barrière;  plus  loin  une  paire  de  bœufs, 
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encore  sous  le  joug,  boivent  ù  longs  traits  dans  une  ange  en 
se  battant  les  flancs  de  leur  longue  queue. 

La  forêt  a  reculé  devant  les  etibrts,  le  travail,  l'énergie  et 
l'intelligence  de  Eivard  !  déjà  un  joli  groupe  d'habitations 
s'est  formé.  Il  a  aidé  de  ses  conseils  et  de  son  expérience  les 
compatriotes  qui  sont  venus  lo  rejoindre.  Et  le  canton  va 
toujours  en  augmentant;  déjà  une  double  haie  do  maisons 
s'est  formée  autour  de  la  jîetite  chapelle  ;  c'est  maintenant  un 
beau  village  traversé  par  une  voie  ferrée;  c'est  le  bourg 
commercial  do  Eivardville.  Jean  Eivard  est  nommé  maire 
(le  son  village.  Plus  tard  on  l'envoie  siéger  en  parlement. 
Mais  il  n'y  reste  que  quatre  années  :  sa  charrue,  sa  femme 
et  ses  enfants  ont  plu»  d'attraits  pour  lui  que  lo  tumulte  dos 
villes  et  les  ennuis  de  la  politique. 

Le  livre  de  M.  Gerin-Lajoie  a  donc  un  but  noble,  c'est  une 
bonne  action.  11  montre  jus(|u'où  peut  atteindre  un  jeune 
homme  de  cœur  et  ce  qu(>  peuvent  produire  dans  notre  pays 
pour  le  bien  général  et  l'avantage  des  particuliers,  l'intelli- 
gence et  la  force  de  volonté  jointe  au  travail  et  à  la  persé- 
vérance. 

L'auteur  a  une  manière  agréable  do  dire  les  choses:  jef^-/)'^"*^-**-^**-- 
veux  dire  que  son  style  est  coulant  et  aisé,  sans  recherche 
ni  aiYectation,  ni  contrainte.  Eeaucoup  de  naturel  surtout. 
Ou  ne  trouve  pas  dans  Jean  Eivard  une  multiplicité  d'événe- 
ments qui  font  de  la  plupart  des  romans  du  jour  autajit  de  pro- 
ductions invraisemblables;  non,  l'auteur  est  simple  dans  son 
plan  comme  dans  son  style,  du  commencement  jusqu'à  la 
tin.  C'est  une  simplicité  qui  plaît  et  qui  charme.  Elle 
rappelle  tout  ce  qu'à  d'agréablo  pour  l'ceil  un  i)anorama 
agreste,  une  nature  douce,  à  la  fois  paisible  et  riante.  L'ou- 
vnigo  résistera  certainement  aux  atteintes  du  temps.  Voici 
ce  qu'eu  pense  M.  H.  Fabre  :  ^^  En  outre  des  Anciejis  Cana- 
ditns,  deux  romans  ont  fondé  le  genre  et  fixée  le  cadre  du 
roman  canadien  :  Charles  Guérin  et  Jean  Eivard.  Si  les  deux 
héros  de  MM.  Chauveau  et  Gerin-Lajoie  se  fussent  rencon- 
trés dans  le  monde,  ils  eussent  été  amis,  ou  parenïs,  car,  dans 
la  fiction  ils  ont  un  air  d'intimité.    Les  deux  histoires  sont 
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vraies,  intéressantea,  bien  conduites,  les  personnages  sont 
naturels,  la  couleur  locale  bonne  ;  cependant  le  grand  succès 
obtenu  par  Jean  Eivard,  a  fait  juscpi'iv  un  certain  point  dé- 
faut à  Charles  Guorin,  qui,  avec  dos  paroles  plus  brillantes, 
est  inférieur  à  son  heureux  rival  comme  étude  exacte  des 
mœurs  canadiennes," 

Madame  Eosanna  ïIleonor  Leproiion,  née  Mullins,  a 
largement  contribué  au  succès  de  la  littérature  anglo-cana- 
dienne. Ses  dispositions  littéraires  se  manifestèrent  do 
bonne  heure.  Elle  n'était  figée  que  de  14  ans  qu'elle  contri- 
buait par  ses  poésies  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  lô 
Lllterary  Garland  ontr'autres.  Ses  essais  en  prose  sont 
nombreux  et  ceux  que  je  mentionnerai  plus  loin  ne  sont  que 
les  principaux  d'entre  eux.  Il  faudrait  ajouter  à  cela  une 
grande  variété  d'articles  sur  toute  sorte  do  sujets.  Elle  a 
encore  beaucoup  fait  pour  la  j^'csse  américaine.  ^ 

Peu  d'écrivains  ont  autant  contribué  à  donner  à  notre  litté- 
rature une  tournure  nationale.  Toutes  ses  nouvelles  sont 
prises  dans  la  vie  réelle  et  sur  des  sujets  purement  locaux- 
Ses  romans  sont  essentiellement  canadiens  ;  ils  copient  notre 
société  telle  qu'elle  existait  soit  avant  soit  après  la  conquête. 
On  respire  en  les  lisant  un  pui'fum  de  nationalité,  de  patrio- 
tisme; ils  sont  imprégnés  d'une  odeur  locale  qui  rappelle  le 
véritable  terroir  national  ;  on  se  sent  chez  soi,  at  home 
comme  dit  l'anglais.  !  Les  descriptions  géographiques,  les 
détails  historiques,  la  peinture  des  mœurs,  le  caractère  des 
personnages,  le  lieu  de  la  scène,  l'ensemble  et  les  particula- 
rités, tout  me  rappelle  le  Canada  avec  ses  grandes  beautés 
naturelles,  son  climat  exceptionnel,  ses  neiges,  ses  frimas,  son 
soleil  de  juillet,  ses  grands  lacs,  ses  belles  rivières,  les  amuse- 
ments, les  tendances  et  les  goûts  de  ses  habitants. 

Madame  Leprohon  a  fort  bien  auguré  qu'en  revêtant  ses 
écrits  de  ces  couleurs  locales,  ils  étaient  destinés  à  vivre 
plus  longtemps  qu'un  pur  récit  d'aventures  ou  d'incidents 
étrangers  au  Canada  et  à  sa  population.  Elle  s'est  ménagée  une 
place  distinguée  dans  notre  littérature  nationale.  Ses  opi- 
nions et  ses  jugements  n'ont  rien  de  blessant  pour  la  natio* 
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vialité  caimdionno  française  ot  on  tous  points  elle  sait  rendre 
jiistico  à  nos  compatriotes.  Ce  n'est  i)as  une  mince  qualité 
<luo  celle  là.  ' 

Au  point  do  vue  purement  littéraire  ses  œuvres  se  dis-  \ 
tin<^nicnt  par  une  «•rande  pureté  do  stylo  ot  une  agréable 
tinesso  d'idées  ot  d'expression  ;  elle  réussit  beaucoup  mieux 
dans  la  peinture  des  ])assions  douces;  le  récit  est  peut-être 
un  peu  simple,  l'intrigue  n'est  pas  toujours  assez  compliquée, 
on  pourrait  exiger  plus  do  variété,  de  vie  et  d'entrain  ;  mais 
tout  de  même,  j'aime  ces  petites  nouvelles  si  morales,  si 
tendres,  si  imprégnées  de  sentiments  nobles  et  élevés. 

Ida  Bcresford  parut  d'abord  dans  le  Literary  Garland  do 
lS4S.  Cette  nouvelle  a  été  traduite  en  français  par  ]\I.  de 
Bellefeuille.  Elle  r.'est  intérieure  à  aucune  des  autres  pro- 
ductions de  l'auteur.  Le  caractère  d'Ida,  l'béroïne,  est 
jiarfaitoment  dessiné,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités.  Elle 
est  animée  de  cette  noble  indépendance  que  le  génie  seul  ftiit 
concevoir  chez  les  auteurs.  Il  y  a  là  dos  pages  qui  annoncent 
une  grande  puissance  d'imagination  et  beaucoup  de  facilité 
]i()ur  la  dosci'iption.  Cotte  ])remière  nouvelle  fut  suivie  do 
Florence  Fitz-IIard'nuje,  juiblié  dans  \o  Literary  Garland  do 
1840  ;  Eva  JIimtin(jdon,{\o,  1850  ;  Clarence  Fitz-Clarence,  do^ 
1851;  Eleveen  O'DonneU,  publié  dans  le  Pilot  de  Boston,  en 
1850  ;  The  Maitor-Ilouse  of  de  Villerai,  publié  dans  le  Family 
Hcndd  de  Montréal,  1850,  traduit  en  français  par  M.  de 
Bellefeuille;  Antoinette  de  Mirecourt,  18(j4,  ot  Armand  Durand^ 
18C8.  Ces  deux  dernières  nouvelles  ont  été  traduites  on 
fiançais  par  M.  J.  iV.  Ironand. 

Antoinette  de  Mirecourt,  do  boaucouji  le  meilleur  écrit  de 
Mme.  Loprohon,  est  la  continui.tion  naturelle  du  Manoir 
de,  Villerai  ;  les  scènes  do  ce  dernier  se  rapporte  à  la  guerre 
(le  sept  ans  qui  précéda  la  Cession;  l'autre  se  rapporte  à  l'é- 
poque qui  suivit  immédiatement  la  conquête.'  La  critique 
«livante;  do  M.  de  Eellefouille,  à  propos  d'Aîitoinctte  de 
Mirecourt,  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des  œuvres  do  l'au. 
tour:  elle  est  peut-être  un  peu  flattée,  mais  en  général  elle 
est  assez  juste  : 


-308— 


"  Lo  talent  do  Madame  Leprolion  puiso  do  préfi6renco  les 
sujets  do  SOS  travaux  dans  les  scènes  de  la  vie  sociale  et  6\6. 
gante,  dans  les  mœurs  du  grand  monde,  dans  les  accidents  et 
les  aventures  des  gens  heureux,  considérés  tantôt  au  foyer 
domesti(jue  et  dans  coite  vie  intime  qui  oft'ro  à  l'doil  obser 
vatcur  des  tableaux  si  gracieux,  tantôt  dans  les  relations,  lo 
comniorco  et  les  plaisirs  do  l'extérieur  et  do  la  société.  Soit 
qu'elle  place  le  tliéâtro  do  son  récit  en  Angleterre,  soit  qu'elle 
lo  place  en  Canada,  elle  arrive  à  choisir  ses  héros  dans  les 
hautes  classes  et  leurs  aventures  dans  celles  du  monde  élé- 
gant. Lo  roman  de  mœurs  est  son  favori  ;  elle  n'attaquo 
guère  le  roman  historique. 

"  Lo  drame  mémo,  (pi'ollo  placera  dans  une  période  inté- 
ressante de  l'histoire  et  dans  lequel  elle  fora  peut-être,  mais 
incidemment,  lo  récit  d'un  événement  historique,  ne  sera  pas 
un  roman  historique.  Elle  n'a  choisi  cette  période  que  pour 
piquer,  par  des  noms  connus,  la  curiosité  du  lecteur  et  sur- 
tout pour  étudier  les  mœurs  et  se  servir  des  faits  quo  ces 
événements  ont  pu  produire  dans  la  vie  sociale  ;  mais  ces 
événements  eux-mêmes,  ils  no  sont  quo  secoiulairos  pour  sou 
livre,  ils  no  forment  pas  partie  do  son  intrigue,  ils  no  sont 
pas  la  base  de  l'intérêt  qu'elle  prétend  exciter  ;  en  un  mot, 
elle  no  s'en  sert  pas. 

"  Douée  d'une  grande  connaissance  du  cœur  humain,  Mme 
Leprohon  sait  puiser  dans  la  vie  domestique  dos  tableaux  at- 
trayants, pleins  do  bon  goût  et  de  délicatesse,  qu'elle  dra' 
matiso  avec  une  puissance  remarquable.  Elle  possède  fort 
bien  lo  talent  de  ménager  l'intérêt  et  de  le  faire  grossir  jus- 
qu'au dénoùment  sans  blesser  l'unité  do  t^^mps  ou  l'unité  de 
lieu.  Si  quelquefois  elle  force  légèrement  lo  naturel  pour 
satisfaire  les  besoins  do  son  intrigue,  et  s'écarte  un  pou  de  la 
vraisemblance  des  choses  ou  des  éventualités  probables  et 
ordinaires,  on  lo  lui  pardonne  facilement,  grûco  à  l'habileté 
avec  laquelle  elle  profite  do  ces  licences  et  au  bon  parti 
qu'elle  tire  dos  situations  ménagées  peut-être  un  peu 
forcément. 

"  Mme.  Leprohon  possède  à  un  haiit  degré  lo  talent  des 
pei -tonnages;  elle  donne  à  ses  héros  dos  caractères  tranchés, 
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distincts,  dont  cUo  ])ri'>ontc  tous  les  ti-iiils  sous  des  couleurs 
vives  ot  bien  inîir(|uées.  Vous  no  eonfondre/i  Jamais  un  des 
acteurs  do  son  di-anie  avec  un  nutro,  ot  jamais  aucun  d'eux 
ne  sortira  du  caractère,  du  rôle,  du  genre  qu'elle  lui  aura  as- 
signés ;  jusqu'au  bout  do  son  livre,  elle  maintient  cliacun  do 
ces  personnages  égal  ot  semblable  avec  lui-mémo.  Je  no 
dii-ai  ])as  ([ue  ces  cjiractùres  ne  s'écartent  jamais  du  naturel 
que  vous  avez  pu  concevoir,  et  de  la  manière  ^rètre  ordinaire 
des  bommes  tels  que  vous  avez  c(^utume  do  les  voir.  3I.ais 
c'est  là  l'atlairo  do  l'autour;  comme  elle  tiro  les  événements 
et  les  aventures  do  son  récit  de  sa  féconde  imagination,  cUo 
a  sans  doute  aussi  le  droit  d'y  prendre  ses  personnages  tels 
qu'elle  les  veut,  ou  tels  que  les  requièrent  les  nécessités  du 
drame  ot  les  exigences  des  situations  qu'elle  invente.  L>'un 
autre  côté,  le  di'oit  vous  est  acquis  de  trouver  invraisem- 
blables les  acteurs  que  l'auteur  vous  présente. 

"  Il  y  a  beaucaup  de  cœur  et  de  sentiment  dans  les  œuvres 
do  Mme.  Leprobon.  Grâce  à  cela,  sa  fécondité  intoUcctuelle 
lui  a  fait  concevoir  une  foule  do  scènes  très-boureuses,  dont 
quelques-unes  causent,  ])ar  leur  vivacité,  do  véritables  émo- 
tions MU  lecteur  sym}»atlii(]ue.  Les  caractères  contradic- 
toires qu'elle  o]i])0se  souvent  avec  bonbour  les  uns  aux  autres 
produisent  des  situations  qui,  sans  avoir  toujours  k  niérito 
de  l'originalité,  ont  souvent  celui  d'être  palpitantes  d'intérêt, 
de  lier  vivement  l'attention  ot  la  bienveillance  du  lecteur,  do 
grossir  lo  nœud  do  l'intrigue,  d'exciter  l'impatienco  du 
dénoûmcnt,  et  cela  sans  invo(|uer  les  mauvaises  passions, 
sans  fatiguer  le  cœur  du  lecteur,  sans  émouvoir  douloureuse- 
ment sa  sensibilité,  ni  attécter  péniblement  sont  imagination. 
Toutes  ces  scènes,  toutes  'es  situations  dans  lesquelles  l'au- 
teur place  ces  personnages,  brillent  toujours  par  une  déli- 
catesse exquise  do  sentiment  et  do  langage.  La  conversation, 
les  remarques  ot  les  réflexions  sont  remplies  d'un  tact  et 
d'une  noblesse  qu'on  ne  rencontre  ])as  partout.     (1) 

Armand  Durand  est  une  production  plu.'î  faible  que  les  pré- 


(1)  Revue  Canadienne,  vol  I.  442. 
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cédentes.  Le  pliin  est  plus  (lérectiieiix  ;  le  héros  vient  (nijn 
tard  ot  disparait  trop  tôt.  L'autour  consacro  ('iii([uaiitopa^o* 
pour  la  miso  on  hcùmo.  Durand,  ou  sortant  du  collo^o,  étudie 
lo  droit  ;  il  OHt  dosliL'rité  par  les  iiian(x;uvrcs  do  8on  f'rùro 
cadot,  fruit  d'une  socondo  uUianco.  Désolé,  il  unit  son  sort 
à  une  jouno  personne  belle  mais  frivole,  ((iii  assombrit  sa  vie 
domestique.  Après  la  mort  do  sa  femme,  il  épouse  Ger- 
trude  do  Beauvoir  (|u'il  a  lon,i;temj»s  aimé  on  secret  et  qui  est 
la  nièce  d'un  seii^neur  caruidien.  Voilà,  on  abrégé,  lo  cadre 
doco  roman.  Lo  caractère  d'Armand  est  bien  tracé,  il  est 
toujours  en  harmonie  avec  sos  attributs.  Celui  do  CJertrude 
est  tnoins  réussi,  il  no  sesoutient  pas,  mais  cos  imperfections 
sont  radie téi^iar  plusieurs  qualités  ;  le  style  est  pur,  coulant, 
aisé,  vif,  suivant  ([uo  le  demande  le  récit.  / 

Ne  vous  êtes  vous  pas  extasié  parfois,  dit  l'abbé  K.  Tî. 
Casgrain,  devant  le  sublime  panorama  do  notre  grand 
fleuve,  quand,  ]»ar  un  beau  soir  d'été,  bien  calme,  il  reflète 
dans  lo  miroir  limpide  do  ses  grandes  eaux,  le  supL  be  turban 
dos  Laurentidos  ?  Telle  est  l'idée  quo  nous  nous  formons  do 
la  Légende.  C'est  lo  mirage  du  pashé  dans  le  flot  impres- 
sionnable do  l'imagination  populaire;  les  grandes  ombres 
de  l'histoire  n'apparaissent  dans  toute  leur  richesse  qu'ainsi 
repoi'cutées  dans  la  naïve  mémoire  du  peuple. 

L'abbé  Casgrain  naquit  à  la  Rivièro-Ouelle  en  1831.  Il 
est  le  fils  do  feu  l'honorable  Charles  Casgrain,  chef  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  pays.  Après  avoir  fait  do  bonnes 
études  classiques  au  collège  8t.  Anne,  puis  au  Séminaire  -' . 
Québec,  il  se  livra  en  1858  à  l'étude  de  la  médecine  et  entra 
dans  l'état  ecclésiastique.  Il  est  aujourd'hui  vicaire  de  la  ca- 
thédrale de  Québec. 

Cot  écrivain  s'occupa  de  bonne  heure  do  littérature 
et  d'archéologie.  Outre  ses  travaux  historiques,  que  j'ai  déjà 
mentionnés,  il  écrivit  plusieurs  articles  pour  nos  publications 
littéraires.  Malgré  la  pénible  et  cruelle  infirmité  qui  lo 
priVe  presque  de  l'usage  de  la  vue,  il  n'en  continue  pas  moin» 
ses  chers  travaux  littéraii-es  et  ses  études  favorites.  Xt'S  Li- 
gendes  Canadiennes,  ouvrage  en  prose  poétique,  paruren    en 
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18G1.  Elles  BO  composent  do  trois  récits  légendaires:  Le 
Tableau  de  la  R'wicre-Ouelle,  Les  Pionnincrs  et  La  Jotujleuse. 
Ce  sont  d'intéressants  récits  d'aventiP'os  arrivés  dans  les 
premières  années  de  la  colonie,  écrits  dans  un  stylo  coloré 
et  élégant.  Dans  la  première  légende  l'auteur  décrit  lo 
tableau  agreste  et  endiaiiteiir,  et  les  jioéticiues  beautés  qui 
ornent  la  rive  sud  du  Si,  Laurent;  dans  les  deu.\  autres,  il 
raconte  les  scènes  dramatiques  qui  prirent  naissance  avec 
les  origines  dé  la  colonie  ;  les  trris  forment  un  grou^  c 
plein  de  charme  (  ^  de  poésie  dont  la  valeur,  dit  un  do  ses 
iMographes,  sera  toujours  bien  appréciée  par  ceux  qui  con- 
naissent nos  belles  paroisses  do  la  rive  sud  du  St.  Laurent,  ^^ 
au-dessus  de  Quéliec.  Elevé  dans  un  de  ces  «ites  grandioses,  '>  ••'^' 
au  sein  d'une  famille  chrétienne  et  d'une  société  distinguée, 
M.  l'abbé  Casgrain  a  gardé  un  touchant  souvenir  et  des  belles 
scènes  cham])êtros  et  des  récits  émouvants  qui  ont  amusé 
son  enfance.  Un  voyage  en  Euroj»-,  qu'il  lit  i)lus  tard, 
comme  il  lo  raconte  tlans  nne  sorte  do  prologue  àsadernièro 
légende,  lui  a  révélé  à  lui-même  toute  lu  valeur  littéraire  do 
pes  souvenirs  et  l'a  engagé  à  les  écrire.  Ce  sont  là  d'heu- 
reuses circonstances,  tout  au  profit  de  notre  littérature  qui 
s'est  enrichie  par  là  d'un  bien  aimable  volume. 

La  Jongleuse,  xine  vieille  histoire  du  passé,  comme  l'auteur 
rappelle,  retrace  un  douces  actes  d'utrocitû  ai  lumilierH  twjx 
sauvages  de  l'Amérique,  contre  le.s  missionnaires.  L'auteur 
jieint  sous  des  couleurs  très-poétiques  ce  caractère  fanatique 
])articulier  à  l'indien.  La  légende  s'appuie  et  se  soutient 
d'un  fait  historique  que  l'abbé  Casgrain  a  fait  ressortir  au 
milieu  d'une  foule  de  tlétails  léeriques.  Une  large  part  du 
récit  est  consacrée  au  merveilleux,  à  la  superstition,  à  l'hallu- 
eination,  aux  esprits,  aux  revenants  ;  lo  tout  est  enveloppé 
de  cette  teinte  diaprée  et  gazeuse  qui  rappelle  les  chants 
il'Ossian  ot  les  vagues  rêveries  de  l'Orient.  Avec  un  incon- 
testable talent  l'ai. leur  dos  Jjégendes  Canadiennes  retrace  les  / 
joies  de  l'enfance,  les  plaisirs  et  les  souvenirs  de  la  vieillesse,  / 
les  mœurs  canadiennes,  la  gravité  silencieuse  do  nos  forêts, 
les  coutumes  indiennes  ot  les  habitudes  des  anciens  colons. 


—312- 


Ce  livre  se  rattache  plus  auroman  qu'à  l'histoire  ;  c'est  avant 
tout  et  surtout  une  œuvre  d'imaginationetd'exhubéranco  litté- 
raire. Dès  son  apparition,  l'autour  fut  acclamé  le  Chateau- 
briand du  Canada.  En  effet,  il  y  déploie  une  imag-inatioii 
si  vive,  si  colorée,  si  enthousiaste  qu'on  croirait  lire  lo^ 
émouvants  et  somptueux  épisodes  de  René  et  Athalâ. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admettre,  malgré  ce  qu'en  ont 
2radii:e  certains  critiques  malveillants,  que  les  Légendes  con- 
tiennent de  fort  belles  pages.  Le  style  est  ciselé  avec  un 
art  infini.  Je  sais  bien  que  la  pompe  et  l'éclat  nuissent  par- 
fois à  la  clarté  de  la  phrase  et  à  la  précision  de  l'idée,  que 
les  figures  do  la  rhétorique  jouent  un  rôle  au  détriment  de 
la  simplicité  et  du  naturel.  Un  style  simple  est  toujours 
charmant  et  surtout,  en  certains  genres,  il  est  d'une  indispen- 
sable nécessité.  JMais  c'est  aussi  ime  belle  qualité  qu'écrire 
en  stjdo  fleuri  et  imagé.  Et  ce  talent  ressort  davantage 
lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  d'imagination.  Conçoit-on  une 
légende  avec  des  dehors  roides,  froids,  sévères,  avec  une 
forme  sèche  et  aride  ?  Voyez  Eénélon  dans  son  Téiémaque. 
comme  il  se  sert  de  toutes  les  figures  de  la  rhétorique,  de 
tous  les  tours  poétiques  !  Son  sujet,  cependant,  se  prêtait 
moins  que  les  légendes  au  pinceau  du  coloriste.  Je  suis  bien 
prêta  avouer  que  ce  livre  de  M.  Casgrain  est  la  moins  ]>arfaite 
de  ses  productions.  Mais  cela  se  conçoit  facilement,  l'autour 
on  était  à  son  début  ;  et,  ce  premier  essai  honore  un  talent  ^«i 
précoce,  une  imagination  si  impressionable.  Mais  que  dans 
le  but  de  critiquer  et  d'accuser  systématiquement  des  Zoïlos 
malveillants  et  billioux  entassent  des  citations  et  des  extraits, 
qu'on  souligne  des  mots  et  qu'on  fasse  ressortir  les  défectuo- 
sités du  style  et  certains  vices  d'expression,  la  critique  con- 
sciencieuse et  honnête  ne  s'y  laissera  i)as  surprendi-o.  Elle 
portei'a  un  jugement  plus  modéré  et  partant  plus  impartial. 
Le  beau  talent  do  M.  Casgrain  est  intact;  il  est  susceptible 
do  ])crfectionnement,  ce  qui  est  le  fait  de  l'être  humain,  mais 
les  Légendes  vivront  d'abord  parce  qu'elles  plaisent  à  l'inia- 
gination,  au  cœur,  à  l'ame,  ensuite  parce  qu'elles  ont  inau- 
guré un  genre  qui  a  conti-ibné,  plus  qu'aucun  autre,  à  former 
le  fonds  d'originalité  de  notre  littérature. 
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Les  Légendes  manquent  pent-ètre  do  liaison  entre  les 
diverses  parties  du  récit,  mais  les  peintures  gracieuses  qu'on 
y  trouve  font  oublier  ce  défaut.  Les  tableaux  que  l'œil  pré- 
fère sont  la  scène  d'un  intérieur  campagnard,  le  broyage  du 
lin  et  les  pionniers  canadiens. 

La  déportation  des  Acadiens  en  1755,  cet  acte  aussi  crimi- 
nel aux  yeux  do  l'humanité  qu'aux  yeux  de  la  politique,  a 
déjà  servi  do  thème  à  beaucoup  d'ouvrages  d'imagination. 
Tous  les  écrivains  avouent  que  cette  iniquité  de  la  politique 
a  séparé  un  grantl  nombre  d'amoureux  qui  se  sont  retrouvés 
que  longtemps  après.  LongfelloAv  s'est  emparé  do  ce  sujet  et 
on  sait  si  son  EvangeUne  a  fait  sensation  non  seulement  en 
Amérique,  mais  môme  en  Europe. 

Le  roman  Jacques  et  Marie  do  M.  Napoléon  Bourassa 
olire  des  ressemblances  do  détails  avec  le  poème  de  Long- 
fellow.  Comme  dans  EvangeUne,  il  y  a  une  séparation  par 
rcmprisonnoiueut  et  l'exil  on  bloc  exécuté  le  5  septembre 
1755;  seulement,  dans  Jacques  et  Marie,  c'est  le  fiancé  qui 
recherche  sa  promise,  tandis-que  dans  le  poème  américain 
c'est  l'amante  eplorée  qui  ])romène  sa  douleur  et  sa  jeunesse 
sur  tous  les  fleuves  et  toutes  les  terres.  De  plus,  dans  le 
livre  de  M.  Bourassa,  le  héros  retrouve  sa  fiancée  et  vit  heu- 
]'eux  avec  elle  ;  dans  le  poème,  au  contraire,  l'héroïno 
jotrouvo  son  Gabriel  expirant  dans  un  hÔ2)ital. 

Le  récit  commence  à  1749,  six  ans  avant  la  déportation 
do  nos  malheureux  compatriotes.  Les  Acadiens  de  Grand- 
Pré,  soumis  à  la  couronne  anglaise  depuis  1711,  tâchaient, 
à  force  de  travail,  de  ménagements  et  de  résignation,  de 
rendre  leur  position  aussi  supportable  que  possible.  Plu- 
sii-urs  familles,  ne  pouvant  cependant  ]ias  sup])Oi'ter  le  joug 
de  rAngletero.  se  retirèrent  à  la  lîaic  de  Beau-Bassin,  encore 
sous  le  sceptre  do  la  Fi-anco.  Au  nombre  de  ces  familles  se 
trouvait  colle  du  ])ère  Hébert  qui  comptait  parmi  ses  mem- 
l)res,  Jacques,  robuste  garçon  de  vingt  ans,  le  héros  du  livre. 
Ce  ne  fut  pas  sans  regrets  que  Jacques  quitta  ses  amis,  ses 
relations  do  Aimille  et  la  petite  ]\Iarie,  son  amie  do  cœur,  sa 
fiancée,  celle  qu'il  devait  épouser  l'année  suivante.  Il  promit 
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bien  de  revenir  de  temps  à  antre,  mais  cinq  longues  annôos 
s'écoulèrent  avant  ([u'il  jiut  la  revoii*. 

Cinq  années!  comme  elles  parurent  longues  à  Mario, 
et  à  quelles  épreuves  ne  fut-elle  pas  exj)0sc'e  durant  ce  temps- 
Ses  parents,  ses  amis,  le  voisinage  lui  disaient  qu'elle  atten- 
dait vainement,  qu'elle  no  reverrait  plus  Jacques.  Mais  elle 
attendait  patiemment  et  les  laissait  dire  :  un  sentiment  ins- 
tinctif lui  disait  d'espérer.  Elle  fut  cependant  soumise  à 
iine  rude  (épreuve.  Un  jour  il  arriva  à  Grand-Prd,  avec  un 
détachement  de  la  garnison,  un  officier  nommé  George  Gor- 
don. C'était  bien  le  type  du  militaire  accompli,  partait  de 
tenue,  irréprochable  de  forme,  beau,  poli,  pas  prétentieux, 
amoureux  de  la  justice,  plaidant  la  cause  des  Acadiens,  nolile 
sans  orgueil,  digne  sans  forfanterie.  George  avait  dû  faire 
bien  des  malheureuses  sur  son  chemin,  mais  il  avait  passé 
par  les  camps  et  les  villes  sans  emporter  aucun  souvenir 
durable.  11  eut  été  bien  surpris  si  on  lui'eùt  dit  qu'une  aca. 
dienne,  une  tille  des  cham])s,  attirerait  son  attention  etfeniit 
battre  son  cœur  des  pulsations  saccadées  de  l'amour.  II  no 
l'aurait  janniis  cru  et  c'est  pourtant  ce  qui  arriva.  En  vo^-ant 
3Iarie,  il  en  devint  amoureux.  Hélas  !  pauvre  fille,  va-t-cUe 
encourager  cette  amour  naissant?  Je  demande  à  nos  belles 
citadines  si  elles  résisteraient  longtemps  à  ce  regard  lan- 
goureux et  tondre  qui  s'échappait  du  lorgnon  que  le  beau 
lieutenant  braquait  négligemment  sur  ses  victimes;  si  ces 
épaulettes,  ce  sabre,  ce  brillant  équipage  ne  les  auraient  ])as 
éblouies.  Oh  !  que  les  Marie  d'aujourd'hui  sont  rares.  Oui, 
le  souvenir  de  Jacques  fut  plus  séduisant  que  tout  cela. 

Enfin,  Jacques  arrive  après  cinq  années  d'absence,  juste  au 
moment  où  l'anglais  s'ettbrçait,  après  la  pi'oscription  du  5 
septembre  1755,  de  la  gagner  définitivement  à  lui.  Pendant 
ce  temps  la  famille  Hébert  a  été  cruellement  éprouvée  par 
la  guerre.  Les  anglais,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Gordon,  frère  de  George,  ont  tué  les  deux  frères  de  Jacques 
et  sa  mère  est  morte  dans  une  forêt,  dévorée  par  des  loups 
cerviers.  L'auteur  aurait  pu,  sans  nuire  à  son  récit,  épargner 
ce  luxe  de  cruauté. 
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Le  lieutenant  Gordon  ne  se  comf)te  pas  ])our  battu  en  pré- 
sence de  l'extérieur  grossier  do  Jacques  ;  il  dresse  un  nou- 
veau plan  de  campagne.  Il  dcrit  au  père  Landry  et  lui  assure 
la  tranquillité  et  son  exemp)tion  de  la  proscription  s'il  veut 
consentir  à  lui  accorder  la  main  de  sa  fille.  Un  combat  ter- 
rible s'engage  dans  l'âme  de  l'acadienne  qui  finit  par  accep- 
ter la  main  de  l'anglais  afin  de  sauver  les  jours  de  son  père* 
Mais  le  père  refuse  ce  sacrifice.  En  même  temps  on  institue 
un  procès  à  Jacques  Hébert  accusé  de  rébellion.  Le  conseil 
(le  guerre  le  condamne  à  être  fusillé  sur  la  ferme  même 
de  Marie  Landry.  Le  lieutenant  Gordon  est  chargé  de 
présider  à  l'exécution.  Le  héros  du  livre  n'échappe  à  la 
mort  que  par  l'arrivée  subite  d'un  parti  de  montagnais  qui 
disperse  les  exécuteurs.  Mais  le  lecteur,  de  même  que  les 
personnages  du  roman,  sont  cejiondant  sous  l'impression  que 
Jacques  est  moi  t  puisque  le  commandement  do  tirera  été 
donné.  Ce  n'est  que" plus  loin  que  Jacques  apparaît  de  nou- 
veau* La  vraisemblancelci  n'est  pas  ménagée.  Il  est  difficile 
do  supposer  que  les  iiersonnages  du  roman  eussent  pu  lo 
croire  mort  quand  il  no^l'était  jias  :  du  moins,  l'auteur  ne 
cite  pas  de  circonstances  capables  d'explic[uer  au  lecteur  cotte 
singulière  coïncidence. 

Jacques  se  trouve  de  nouveau  en  présente  de  Gordon  sur 
le  champ  do  bataille  de  Ste  Foyc.  Ce  combat  est  bien 
raconté^  et  parfaitement  décrit.  Gordon  y  perd  la  vie. 
Jacques  retrouveJMarie  et  arrive  juste  à  temps  poiu*  recevoir 
lo  dernier  soupir  du'père  Landry.  Il  les  retrouve  à  la  Petite 
Cadie,  là  même  où  iM.  Bourassa  est  né  et  oii  Pidée  d'écrire 
son  roman  lui  est  venue.  Il  va  sans  dire  que  Jacques  et 
Marie  s'épousèrent  et  vécurent  heureux. 

Tel  est  le  récit  de  M.  Bourassa.  Il  y  a  peu  d'épisodes,  l'ac- 
tion n'est  ralentie  par  aucun  événement  saillant.  Le  roman- 
cier ne  se  complaît  pas  à  nouer  l'intrigue,  il  préfère  butiner 
ici  et  là,  dans  une  campagne  fleurie,  au  sein  du  foyer  domes- 
tique, dans  un  taillis  ombragé,  au  murmure  dos  eaux  lim- 
pides et  aux  chants  des  rossignols.  L'auteur  est  artiste  avant 
tout,  artiste  et  peintre  tout  à  la  fois.     Le  fond  de  son  talent, 
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c'est  la  délicatesse,  l'amour  du  détail,  du  perfectionnement; 
il  tend  à  l'iddal  et  sa  plastique  n'a  rien  de  commun  avec  la 
matière.  Un  goût  sûr,  beaucoup  d'esprit,  une  science  pro- 
fonde des  sentiments  qui  gci-ment  dans  le  cœur  de  riionime, 
remplacent,  chez  lui,  la  grandeur  des  concej^tions,  l'ampleur 
de  l'intrigue,  les  situations  dramatiques  et  l'élévation  (\a\\>, 
le  langage.  Pour  raconter  une  scène  et  peindre  un  tableau 
il  n'a  pas  de  rival  en  Canada  et  même  peu  de  supérieurs  en 
Europe.  Jamais  il  ne  donne  un  mauvais  coup  do  pinceau. 
Il  semble  polir  et  repolir  certains  détails,  il  cisèle  ces  petiu 
joj^aux  qu'on  admire  pour  leur  éclat  et  leur  fini. 

L'origine  des  amours  de  Jacqiies  et  de  Marie  est  racontée 
avec  un  rare  bonheur.  Il  en  est  de  niènae  lorsqu'il  dépeint 
les  mœurs  acadiennos,  cette  race  d'hommes  forts,  vigoureux, 
fermes  dans  le  danger,  dans  l'adversité,  dans  le  devoii'.  11 
s'élève  au-dessus~du  trivial  et  des  lieux  communs  en  décri- 
vaut  les  campagnes  et  les  beautés  champêtres.  La  partie  la 
plus  faible  est  le  diologue.  C'est  une  qualité  aussi  rare  que 
précieuse,  qui  ne  s'acquiert  que  par  la  ])ratique.  Les  ])er;50u- 
nages  ici  font  des  discours  au  lieu  de  causer. 

Jacques  et  Marie  peut  paraître  à  quelques-uns  un  roman 
imparfait.  Il  est  vrai  que  l'auteur  n'entre  pas  dans  tous  les 
développements  qui  ressortent  de  son  sujet.  Les  liaisons 
entre  les  trois  parties  ne  sont  pas  fidèlement  observées,  et 
les  événements  ne  sont  pas  réunis  et  liés  ensemble  de  ma- 
nière à  en  faire  un  tout  bien  ordonné.  Mais  on  ne  peut 
s'emjiècher  d'admettre  que  c'est  un  beau  livre  pouvant  et 
devant  être  lu  jiar  tout  le  monde,  qui  peut  passer  des  mains 
de  l'écolier  à  celles  de  la  jeune  fille  ;  un  livre  qui  fait  honneur 
à  notre  littérature  parce  que  l'étude,  le  bon  goût,  le  talent,. 
l'esprit  y  débordent.  On  y  trouve  des -pages  éloquentes,  des 
études  de  caractères,  des  sentiments  qui  ibnt  de  l'ouvrage  un 
des  mieux  faits  que  nous  ayons. 

Jacques  et  Marie  avec  Gordon  sont  les  principaux  person- 
nages du  livre.  Autour  d'eux  il  n'y  a  que  des  figures  sym- 
pathiques, à  part  celle  de  Butler,  le  commandement  anglais 
de  la  garnison  à  Grand-Pré.     Le  pèi  o  Landry  est  le  type  du 
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patriote  acadien  ou  canadien.  Le  portrait  de  Mario  n'est 
p.is  assez  esquissé,  j'entends  son  jwrtrait  physique,  car  ses 
qualités  mora'3S  ressortent  bien  de  l'ensemble.  Sous  ce  rap- 
port c'est  un  des  plus  beaux  caractères  qu'on  puisse  imagi- 
ner. Le  portrait  de  Jacques  est  parfaitement  dessiné  au 
commencement  de  la  seconde  partie.  Gordon  se  soutient 
assez  bien;  cependant  son  rôle  était  difficile  et  il  a  fallu  do 
Ihabiloté  pour  le  conduire  jusqu'à  la  fin. 

On  s'aperçoit  bien  que  M.  Bourassa  n'est  pas  un  romancier 
(le  profession  ;  il  n'a  pas  toutes  les  ficelles  du  métier,  il  y  a 
des  parties  faibles,  des  incohérences,  non  de  stylo  mais  de 
relation,  d'intrigue,  de  connection  ;  la  marche  do  l'action 
n'a  pas  toujours  cette  uniformité,  cette  unité  et  à  la  fois  cette 
variété  qui  s^ippellent  le  nœud.  Je  sais,  bien  que  l'autour  n'a- 
vait pas  l'intention  de  faire  un  roman  à  sensation  et  qu'il 
n'a  jamais  voulu  inventer  des  types  absents  de  la  société,  ni 
écrire  des  aventures  invraisemblables  ;  il  a  voulu  foire  un 
roman  qui  fut  comme  l'imago  limpide  des  mœurs  acadicnnes, 
c'est-à-dire  simples,  primitives,  une  histoire  qiii  rappelât 
toute  la  bonhomie,  la  grandeur  naïve  et  antique  de  nos 
ancêtres.  Il  ne  fait  point  appel  aux  passions  violente^. 
L'amour  chez  lui  est  un  sentiment  tendre  mais  non  boiiillant; 
il  est  dévoué  et  patient,  il  sait  attendre  parce  qu'il  espèro 
l'caucoup,  il  espère  beaucoup  parce  qu'il  est  pur.  Voyez 
Marie,  elle  est  toute  là  :  résignation  et  grandeur  d'âme,  dé- 
vouement et  simp)licité  de  cœur.  C'est  un  être  faible  mais 
l'amour  la  rend  forte. 

Cependant,  je  suis  d'avis  que  l'auteur  devait  varier  davan- 
tage son  récit.  C'est  un  pou,  de  la  première  page  à  la  der- 
nière, le  même  thème  et  le  même  chant.  Cette  note  peut 
devenir  monotone,  non  pas  pour  un  lecteur  canadien,  car  je 
le  répète  la  vie  canadienne  est  là  toute  entière,  mais  pour  un 
étranger  qui  ne  saurait  comprendre  tout  le  charme  de  ces 
couleurs  locales. 

La  partie  historique  est  aussi  parfaite  qu'on  peut  l'exiger 
du  romancier  à  qui  il  est  permis  de  sacritier  l'intégrité  his- 
torique à  la  fiction.     Sous  ce  rapport  je  citerai  la  peinture 
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'de  l'dtat  du  Canada  avant  la  chute  de  la  domination  française 
et  la  description  de  la  bataille  de  Ste.  Foye  qui  sont,  à  mon 
point  de  vue,  de  magnifiques  pages. 

On  sait  que  M.  Bourassa  a  écrit  son  roman  pour  la  Itevue 
Canadienne.  Ainsi,  cette  œuvre  d'imagination  a  été  écrite 
au  jour  le  jour,  pour  remplir  un  canevas  qui  ne  se  laissait 
pas  attendre.  I)o  là  quelques  défauts  d'exécution  qui  ne  se 
seraient  pas  rencontrés  sans  cela.  La  première  partie  est 
plus  parfaite  sous  le  rapport  du  style.  Il  y  a  dans  le  pro- 
logue surtout  des  considérations  qui  révèlent  le  moraliste- 
On  voit  que  M.  Bourassa  est  de  tous  nos  écrivains  celui  qui  est 
le  j)lus  susceptible  d'arriver  à  la  perfection  avec  de  la  pra- 
tique. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  qu'en  citant  le  jugement 
d'ensemble  que  porte  sur  ce  roman  M.  Hector  Fabre,  dans 
une  belle  page  publiée  dans  la  Eevue  Canadienne  de 
1866  : 

,"  Le  style  de  M.  Bourassa,  dit-il,  est  charmant.  C'est  un 
heureux  mélange  de  sincérité  dans  le  sentiment,  d'originalité 
ou  d'entrain  dans  l'idée,  de  grâce  et  de  vivacité  dans  l'ex- 
pression. On  n'écrit  pas  plus  naturellement.  Aucun  effort, 
point  de  prétention.  L'écrivain  laisse  la  plume  aussitôt  qu'il 
cesse  de  sentir,  ou  s'il  continue,  c'est  à  son  coî'ps  défendant. 
Il  faut  qu'il  soit  de  belle  humeur  pour  écrire  des  choses 
gaies,  ou  ému  pour  écrire  des  choses  émouvantes  ;  nulle 
feinte  n'altère  son  idée,  ne  masque  son  sentiment.  Bien  diffé- 
rent de  ces  auteurs  qui  s'émeuvent  qu'une  fois  la  plume  à  la 
main  et  pour  qiii  une  phrase  en  amène  une  autre.  Ne  leur 
demandez  pas  ce  qu'ils  vont  écrire  ;  ils  ne  vous  le  diront 
que  lorsqu'ils  l'auront  écrit. 

"  Le  style  pui*,  charmant,  est  chez  M.  Bourassa  un  don  de 
nature,  une  grâce  d'écrivain;  il  ne  s'est  point  laborieusement 
formé,  il  s'est  modèle  naturellement  sur  la  pensée  de  l'écri- 
vain. Son  imagination  est  douce,  ample  et  riche  ;  elle 
embrasse  aisément  les  larges  horizons,  m.  3,  môme  en  son 
vol  le  plus  puissant,  elle  ne  perd  pas  de  vue  la  réalité,  le  coin 
de  terre  d'où  elle  s'est  élevée  dans  les  airs,  le  détail  famillier 
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Lo  drame  national  se  déroule  dans  toute  sa  grandeur  et  sa 
variété  sous  les  yeux  du  spectateur;  en  avant  et  jusqu'au 
sein  des  masses  populaires  groupé^ians  le  fond  de  la  scène 
éclatent  librement  les  incidents  caractéristiques  de  la  vie 
réollo.  L'artiste  excelle  à  la  fois  dans  la  fresq^ue  et  dans  le 
talileau  de  génie. 

''  L'esprit  déborde  en  tout  ce  qu'écrit  M.  Bourassa  ;  les 
personnages  cependant^ne  causent  pas  toujours  aussi  bien 
que  l'auteur  ;  ils  forcent  parfois  le  ton.  Ils  se  corrigeront 
de  ce  défaut  lorsqu'ilij  les  aura  fait  un  peu  plus  sortir  dans  le 
monde  de  la  fiction.  Son  esprit  est  gai;  il  ne  plaisante  pas 
sans  rire  comme  les  sceptiques.  11  y  a  de  la  bonhomie 
dans  l'allure  de  ses  traits,  même  les  plus  piquants,  et  un  grain 
de  sympathies  dans  ses  malices.  C'est  en  soupirant  qu'il 
aborde  son  sujet,  et  l'occasion  aidant  il  tourne  vite  au  senti- 
ment, à  l'émotion. 

"Je  suis  convaincu  qu'on  ne  saurait  lire  les  écrits  de  M. 
Bourassa  sans  estimer  l'homme  de  cœur  à  l'égal  de  l'homme 
de  talent.  Il  s'y  révèle,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  et 
dans  chaque  élan  :  c'est  se  trahir  noblement. 

"  Rn  résumé,  il  a  fallu  pour  écrire  Jacques  et  Marie  plus 
d'imagination,  de  style,  de  verve  et  d'esprit  qu'on  en  trouve 
dans  aucun  autre  ouvrage  canadien.  Le  premier  combat 
livré  par  l'auteur  sur  ce  terrain,  qui  n'est  pas  le  sien  et  d'où 
son  art  fiivori  le  rappelle,  n'a  pas  été  sans  doute  une  victoire 
complète;  mais  l'homme  de  talent  on  est  sorti  avec  tous 
les  honneurs  'de  la  lutte,  sinon  avec  tous  les  bénéfices  du 
succès." 

Outre  Jacques  et  Marie  nous  avons  encore  de  M.  Bourassa 
tapies  et  ses  environs,  charmant  récit  où  se  reflètent  toutes 
les  grâces  du  style  et  toute  la  finesse  d'un  esprit  cultivé.  Le 
Cmiaval  à  Rome  est  spirituellement  écrit  ;  c'est  une  petite 
chronique  pleine  d'entrain  de  gaieté,  folle  comme  un  masque 
d'arlequin.  Les  Causeries  artistiques  annoncent  chez  l'auteur 
une  grande  connaissance  de  l'art ^  sa  critique  est  ironique  et 
aimable  ;  son  talent  do  description,  gracieux  et  solide.  L'ar- 
tijite  pénètre  toujours  l'écrivain. 
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M.  Bourassa  t^'est  surtout  livré  à  cotte  partie  si  attrayante 
dos  beaux  arts  qu'on  appelle  la  pointure;  c'est  là  que  ses 
goûts  le  portent.  Il  a  entrepris  des  travaux  gigantesques 
dans  cotte  branche  et  plusieurs  de  ces  toiles  peuvent  passer 
pour  dos  modules  parmi  nous;  Son  grand  tableau  :  ^^1^)0- 
théose  de  Christophe  Colomb,  a  été  exposé  à  l'exhibition 
internationale  do  Paris. 

On  peut  encore  citer  comme  chof-tl'œuvrc  les  peintures 
à  fresques  de  la  chapelle  do  l'Asile  Nazareth,  qui  ont  pris 
deux  années  de  sa  vie. 

Hélas!  il  est  bien  pénible  d'avouer  qu'on  Canada  la  posi- 
tion do  l'artiste  soit  encore  plus  difficile  que  celle  do  l'ocri- 
vain.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Bourassa,  qui  n'est  encore  qu'un 
jeune  homme,  a  déjà  atteint,  j^ar  les  belles  qualités  et  les 
talents  brillants  qu'il  a  reçus  de  la  nature,  le  premier  rang 
parmi  nos  célébrités  littéraires  et  artistiques. 

Une  imagination  vive  et  ardente,  un  cœur  plein  de  beaux 
sentiments,  do  la  gaieté,  du  laisser  aller,  quelque  chose  do 
français  dans  le  caractère,  chevaleresque  et  romanesque,  tel 
m'apparaît  M.  Faucher  de  St.  Maurice.  Ces  qualités 
aimables  se  retrouvent  dans  ses  écrits.  J'adnire  la  facilité  do 
sa  diction  ;  il  n'a  pas  d'égal  sous  ce  rapport  dans  la  littérature 
canadienne.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  produit  un  grand  nombre 
d'ouvi'ages;  non,  un  certain  dédain  de  la  gloire  et  puis,  dison^ 
le,  un  amour  prononcé  pour  Icfar  nk'nte,Vo\\i  toujours  empêché 
d'être  prodigue  do  ses  œuvres.  C'est  un  malheur,  jo  le  dis 
sincèrement,  pour  la  littérature  de  notre  pays.  Son  stylo  se 
eerait  formé  par  le  travail  et  par  l'exercice  ;  il  a  du  reste 
presque  toutes  les  qualités  qui  conviennent  aux  romanciers: 
imagination  féconde,  enthousiasme,  fou,  entrain,  style  facile 
et  éloquent.  Je  connais  dos  lecteurs  qui  le  préfèrent  do 
beaucou])  à  Marmotte  et  je  no  vîv^pas  jusqu'à  les  taxer  de 
mauvais  goût.  Son  style  est  moins  tra\^illé  :  il  coule  de 
source  ;  jo  le  répète,  ce  qui  le  distinguo  surtout  c'est  sa  bril- 
lante et  féconde  flexibilité.  Il  peut  réussir  dans  plusieurs 
genres  s'il  veut  s'en  donner  la  peine.  Il  émaille  ses  écrits  de 
citations,  on  sent  un   homme  qui  connaît  parfaitement  son 
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métier,  qui  a  lu  tous  les  littérateurs  do  toutes  les  littératures 
étrangères.  On  m'objectera  peut  être  qu'il  aime  un  peu 
trop  à  faire  montre  de  ses  connaissances  bibliographiques  ; 
je  le  sais,  je  l'admets  et  no  chicane  pas  mon  lecteur  pour  si 
peu.  M.  Faucher  s'en  corrigera  et  tout  sera  dit:  n'en 
parlons  plus. 

De  Québec  à  Mexico,  tel  est  le  titre  du  premier  écrit  do 
longue  haleine  que  cet  auteur  a  livré  au  public  canadien .  Ce 
feuilleton  parut  dans  la  Revue  Canadienne  do  1866  et  1867 
(vols  III  et  IV).  C'est  le  récit  d'un  voyage  do  l'auteur  s'en 
allant,  à  sa  sortie  du  collège,  latôto  pleine  de  projets,  le  cœur 
rempli  d'émotions  ot  d'espérance,  la  démarche  allrte  et  guer- 
rière, prendre  du  service  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Maxi- 
milion  et  du  corps  oxpéditionaire  français,  désireux  do  mar- 
cher sur  les  traces  do  nos  ancêtres,  ces  valeureux  soldats. 
Beau  dévouement  !  plus  admirable  peut-être  que  la  cause  qu'il 
allait  servir.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Faucher  raconte  son 
voyage,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu.  Il  décrit  parfois  : 
paysages,  monuments,  villes,  campagnes,  sierras,  tableaux 
agrestes  et  paysages  naturels  passent  sous  vos  yeux  avec  en- 
chantement et  rapidité.  C'est  bien.  On  voit  ailleurs  beau- 
coup do  ces  narrations  de  voyages,  elles  ont  rarement  l'avan- 
tage d'intéresser. 

Mais  je  rechercherais  en  vain  une  étude  profonde,  savante, 
je  dirai  même  instructive,  des  choses  que  l'autour  décrit  : 
rien  ou  peu  sur  les  institutions,  pou  ou  point  sur  les  mœurs  ; 
ni  l'étude  des  causes  de  la  révolution,  ni  le  progrès  des  idées 
dans  l'Amérique  du  Sud,  enfin  la  partie  philosophique  du 
travail  est  absente,  fait  défaut.  Et  c'était  la  partie  majeure. 
Le  lecteur  reste  aussi  ignorant  qu'il  était  sur  la  question 
mexicaine.  Les  romans  de  Gustave  Aimard,  quoique  no  so 
])rétant  pas  à  C(\  côté  savant  que  l'autour  do  Québec  à 
Mexico  pouvait,  lui,  développer  dans  une  étude  de  voyages, 
sont  plus  intéressants  sous  co  rapport. 

Les  nouvelles  ou  récits  de  courte  haleine  do  M.  Faucher  : 
Les  larmes  du  Christ,  Les  blessures  de  la  vie,  ot  La  femme  à 
VaiguiUe,  ontr'autres,  sont  admirables.     Le  stylo  est  châtié 
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tout  en  restant  abondant  ;  les  plus  beaux  sentiments  qui 
peuvent  germer  dans  le  cœur  do  l'homme  s'échappent  de  la 
plume  de  l'auteur.  Ils  sont  vrais,  c'est  pourquoi  ils  font 
pleurer  quelque  fois  les  yeux  les  plus  rebelles. 

Mais  le  plus  beau  présent  que  M.  Faucher  a  fait  jusqu'ici 
à  la  littérature  de  son  pays  est  sans  contredit  ses  brillantes 
légendes  canadiennes  qui  ont  fait  les  délices  des  lecteurs  de 
V  Opinion  Publique. 

M.  Faucher  a  eu  une  excellente  idée  en  smssayant  dans  la 
légende.  Je  déclare  de  suite  que  ses  Contes  et  Récits  :  A  la 
BrunantCf  sont  le  meilleur  écrit  de  toutes  ses  œuvres  lit- 
téraires. Je  retrouve  là  tout  le  talent  du  narrateur,  du  cau- 
seur aimable  et  expansif,  du  conteur  fantasque  et  supersti- 
tieux. Ces  récits  me  remettent  en  mémoire  les  Contes  fantas- 
tiques d'IIoffman,  il  y  a  une  note  plaintive  et  originale,  un 
accent  national  et  patriotique  qui  intéresse.  En  les  Hsnnt 
on  pense  malgré  soi  au  passé,  à  ses  coutumes,  à  ses  mœurs, 
•  à  ses  habitants,  à  ses  histoires  de  revenante,  de  fcu-follet,  do 
jongleur,  do  lutin,  de  loup-garou  et  de  chasse-galerie.  L'au- 
teur a  très  bien  réussi  dans  ce  genre  et  il  a  contribué  pour  sa 
bonne  part  à  imprimer  à  notre  littérature  son  sceau  d'origi- 
nalité. 

Ce  travail,  que  l'auteur  a  dédié  à  M.  Provencher,  contient 
les  récits  suivants  :  Le  Baiser  d'une  morte,  Belle  aux  cheveux 
blonds,  Le  père  Michel,  Le  feu  des  Koussi,  Le  fantôme  de  la 
Boche,  Mon  ami  Jean,L' amiral  du  Bouillard,Madeleine  Bovvart. 
Tous  ces  contes  se  valent,  à  peu  d'exceptions  près  ;  il  y  a  du 
travail,  de  la  grâce  oc  do  l'entrain.  On  voit  que  l'auteur  aime 
la  phrasG,  ce  qui  n'est  pas  toujours  un  défaut,  surtout  quand 
on  sait  bien  l'arrondir  et  lui  donner  des  proportions  savantes. 
Les  récits  légendaires  de  M.  Faucher  se  rapprochent  assez  de 
Forestiers  et  Voyageurs,  du  Dr.  Taché,  du  moins  quant  au 
thème.  Mais  si  le  premier  a  une  phraro  plus  coulante,  un 
style  plus  châtié,  l'autre  a  certainement  la  poésie  de  la  lé- 
gende canadienne  ;  du  moins,  le  sentiment  qui  anime  ses 
récits  paraissent  plus  canadiens  et  partant  plus  originaux. 
M.  Faucher  tient  surtout  à  montrer  l'éclat  de  son  talent  et  la 
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richesse  de  son  pinceau,  il  ne  saurait  avoir  toute  la  simpli- 
cité, la  naïveté  et  la  grâce  que  requiert  le  récit  légendaire» 
Sa  plume  est  plus  exercée  à  peindre  un  château  qu'une  chau- 
mière, le  tintamarre  des  villes  que  la  vie  paisible  des  cam- 
pagnards ;  elle  travestit  souvent  les  vrais  sentiments  du 
paysan,  elle  met  dans  la  bouche  d\\  laboureur  des  paroles  de 
savants,  et  Chasseur,  ce  pauvre  garçon  qui  n'a  jamais  eu  l'oc- 
casion do  suivre  des  leçons  do  musique,  exécute  dans  sa 
vielle  bicoque  les  morceaux  les  plus  difficiles  du  répertoire 
de  Mozart. 

Ses  peintures  de  mœurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes, 
parce  qu'elles  sont  superfaites,  exagérées.  Le  Dr.  Taché 
nous  montre  la  vie  canadienne  et  peint  les  usages  d'une  époque 
déjà  éloignée,  avec  plus  de  simplicité,  de  naturel  et  de  vrai- 
semblance. 

Les  deux  meilleurs  récits  du  volume  sont,  dans  mon  opi- 
nion, La  belle  aux  cheveux  blonds  et  le  Fantôme  de  la  roche. 
Le  premier  surtout  est  une  belle  et  touchante  histoii-e. 

M.  Faucher  de  St.  Maurice  va  publier  prochainement  ses 
"  Œuvres  complètes."  Il  a  l'intention  de  ré-imprimer  non- 
seulement  ce  qui  a  paru,  mais  de  donner  un  nouvel  attrait  à 
cotte  i^ublication  en  y  donnant  place  à  bon  nombre  do  tra- 
vaux inédits. 

La  Revue  Canadienne  de  1871-72  a  publié  un  roman  de  M. 
Charles  DeGuise.  Ce  roman  a  ensuite  été  publié  isolément, 
formant  un  volume  do  140  pages  in  8vo.  Il  est  intitulé  : 
Hélika,  mémoire  d'un  vieux  maître  d'école. 

Ce  roman,  écrit  avec  une  grande  simplicité^de  stylo  et  d'in- 
trigues, fait  partie  de  la  collection  des  romans  de  mœurs  cana- 
diennes. Ce  n'est  pas  exactement  une  exquisse  de  mœurs 
canadiennes,  ce  qui  est  fort  difficile  à  trouver,  en  dépit  des 
efforts  louables  de  nos  romanciers  pour  atteindre  ce  but  et 
malgré  leurs  prétentions  à  cet  égard  ;  mais  c'est  un  roman 
honnête,  comme  il  y  en  a  une  profusion  dans  la  littérature 
du  jour  ;  ni  très  bien,  ni  très  mal,  restant  entre  le  zist  et  le 
zest  ;  où  l'auteur  fait  son  possible  pour  plaire  et  intéresser 
sans  atteindre  toujours  cette  fin  ;  dont  les  qualités  l'empor- 
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tont  copoiulant  sur  les  défectuosités  de  style,  de  goût,  de 
plan,  d'exécution. 

Ilélika,  le  héros  du  livre,  est  d'abord  un  jeune  homme  aux 
passions  violentes,  au  cœur  chaud,  à  la  tête  légère,  au  carac- 
tère impérieux.  Il  sort  du  collège,  le  cœur  plein  d'espérance, 
la  tête  pleine  do  projets.  L'amour  l'emjMjigne.  Sa  dulcinée 
ne  répond  point  à  cet  amour  chevaleresque  :  elle  brulo  pour 
un  autre  et  l'épouse.  Désespoir  du  fougeux  amoureux.  Il 
pâlit  de  dépit,  couve  une  noire  mélancolie,  médite  une 
vengeance  éclatante.  Il  fuit  le  foyer  paternel,  se  réfugie 
dans  les  bois,  se  naturalise  avec  une  tribu  sauvage  (la  scène 
se  passe  sous  la  domination  française),  s'initie  aux  mœurs 
indiennes,  prend  de  l'influence  dans  la  bourgade,  s'en  l'ait 
proclamer  le  chef.  Le  voilà  tatoué  de  la  tête  aux  pieds, 
méconnaissable.  Le  moral  e;t  également  transformé  ;  il  a 
toute  la  ruse  et  la  méchanceté  sauvage  de  l'homme  des  bois. 
Il  ourdit  une  trame  infâme  pour  se  venger  de  la  préférence 
de  Marguerite,  la  dame  de  ses  j^ensées.  Elle  vit  heureuse 
sur  une  ferme  coquette,  non  loin  d'un  charmani  village,  avec 
un  bon  mari  et  sa  jolie  petite  fille,  Angeline,  âgée  de  trois 
années.  Il  voit  ce  bonheur  domestique,  ces  douces  jouis- 
sances de  la  famille.  Et  lui  dans  quel  état  se  trouve  t-il  ?... 
A  l'aspect  de  ces  joies,  suaves  comme  l'arôme  des  champs, 
pures  comme  li;grand  air  de  la  campagne,  douce  comme  la  y 
brise  printannifere,  il  éprouve  la  rage  de  satan  contemplant 
nos  premiers  parents  avant  de  perpétrer  son  crime.  Il  lui 
faut  détruire  ce  bonheur.  Il  souffre  de  tout  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent.  Il  enlève  l'enfant  de  Marguerite,  l'amène  avec 
lui  dans  les  bois.  Mille  cruautés,  mille  souffrances  viennent 
abrever  Angeline.  Elle  gran  lit  au  milieu  des  sombres  forets, 
pâle  et  étiolée  comme  la  fleur  des  bois  qui  croît  à  l'ombre 
des  grands  arbres,  privée  des  baisers  du  soleil  et  des  caresses 
du  zéphir;  c'est  un  arbrisseau  que  les  vents  du  ca^^rice  et  du 
courroux  viennent  agiter  violemment  et  menacent  de  déra- 
ciner chaque  jour.     Et  la  douleur  du  père,  de  la  mère  I 

elle  se  oonçoit.    Le  père  meurt  ;  la  mère  suit  peu  ù  -près  son 
époux  au  tombeau.     Ilélika,  auteuv  de  ce  double  meurtre,  se 
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réjouit,  une  partie  de  sa  vengeance  est  accomplie.  Reste 
encore  Augelino.  Il  prodigue  les  mauvais  traitements.  Un 
jour,  il  abaisse  sur  elle  son  bras  vigoureux  pour  la  frapper, 
mais,  ô  surprise  !  un  spectre  se  présente  à  lui,  qui  le  regarde 
avec  des  yeux  de  feu;  c'est  l'ombre  de  Marguerite:  elle  protège 
Sa  fille.  Hélika,  s'évanouit  do  frayeur,  prend  une  grande  ma- 
ladie. Le  remord,  enfin,  parle  à  l'âme  endurcie  d'IIélika 
Longtemps  il  combat,  il  cède  enfin.  Le  repentir  s'empare  do 
lui  ;  ce  n'est  plus  le  même  homme  :  il  est  aussi  bon  qu'il  a  été 
méchant.  Angeline  se  marie  à  un  jeune  indien.  Cet  homme, 
la  crème  des  maris,  meurt  sur  l'échafaud,  à  Trois-Rivières, 
injustement  accusé  de  meurtre.  Douleur  d'Angeline.  Sa  mort. 
Elle  laisse  une  petite  fille,  Adéla.  Tout  l'amour  d'IIolilca  se 
reporte  sur  cette  frêle  tige  à  peine  âgée  de  trois  ans.  Il  lui 
donne  une  éducation  choisie.  Vieux  et  cassé,  Hélika  s'éteint 
paisiblement  avouant  toutes  ses  fautes,  et  léguant  le  manus- 
crit contenant  l'histoire  de  ses  crimes.  Ce  manuscrit  est  entre 
les  mains  d'un  vieux  maître  d'école  qui,  un  jour  de  fëto,  lit  à 
ses  anciens  camarades  do  collège  cette  histoire  à  la  fois  sim- 
ple et  touchante. 

Et  Adéla? No    dites    rien,  son  histoire,  joarait-il  est 

longue.     Elle  fera  l'objet  d'un  autre  volume. 

Ainsi,  nous  avons  encore  à  l'horizon  un  nouveau  roman 
du  Dr.  Déguise.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  présage.  Cette 
Nouvelle  en  expectative  sera  probablement  intitulée  Adéla,  du 
nom  de  l'héroïne;  j'ai  bien  hâte  de  savoir  ce  qu'elle  est  deve- 
nue avec  sa  taille  svelte  et  dégagée,  son  épaule  ronde,  son  œil 
noir  et  humide,  sa  lèvre  rose,  ces  joues  carminées,  sa  cheve- 
luj'cd'ébène  et  ses  seize  printemps. 

La  manière  de  M.  Déguise  est  fort  simple,  trop  simple 
peut  être.  Le  plan  n'a  pas  l'ampleur  désirable.  Les  écrits 
de  ce  genre  ne  se  soutiennent  en  intérêt,  qu'en  autant  que 
l'épisode  coudoie  à  chaque  page  l'incident.  Je  n'aime  pas  les 
intrigues  invraisemblables,  ce  qui  est  un  défliut  trop  com- 
mun chez  les  romanciers  de  l'école  de  Victor  Hugo  et  d'Alex, 
andre  Dumas,  mais  le  genre  romantique,  se  nourrissant  de 
fictions,  offre  un  champ  ouvert  à  l'imagination.    Il  s'agit  de 


I 


m 


—326- 


'faire  naître  du  sujet  une  multiplicité  d'événements  vraisem- 
blables, mais  variés,  multipl^sJ  répétés,  qui  rae:tentdans  des  ^y 
situations  intéressantes,  gravés,  perplexes,  le.^  personnages 
du  drame.  C'est  une  qualité  rare  chez  les  romanciers  cana- 
diens parce  qu'elle  s'acquiert  surtout  par  l'habitude  du  métier. 
M.  Déguise  est  encore  à  ses  débuts  ;  je  resta  convaincu  que 
son  prochain  volume  prêtera  moins  à  la  critique  sous  ce 
rapport. 

Un  roman  bien  écrit  est  celui  qui,  à  une  morale  saine, 
offre  un  ensemble  de  faits  et  d'incidents  plaisants  et  intéres- 
sants ;  qui,  à  l'unité  du  plan  joint  la  diversité  des  détails,  la 
pointure  exacte  des  mœurs  et  une  empreinte  vive  et  fraj^panto 
du  caractère  des  personnages;  qui  rappttle  l'attention  du  lec- 
teur sur  plusieurs  points  à  la  fois,  également  intéressants  ; 
oii  brille  constamment  la  figure  colossale  du  héros,  autour 
duquel  tourne  la  marche  du  récit  ;  à  tout  cela  joignez  la 
forme  ou  le  style  convenable  qui,  là  plus  que  partout  ailleurs, 
a  besoin  d'être  flexible,  tantôt  grave  et  digne  suivant  les 
situations,  folâtre  et  animé  en  certain  cas,  riche  et  fleuri  lors- 
qu'il s'agit  de  descriptions,  clair  et  simple  dans  la  narration. 

En  outre,  je  n'approuve  pas  la  marche  suivie  par  M.  De- 
guise.  Il  mot  dans  la  bouche  d'un  autre  le  récit  qui  devrait 
«e  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  c'est  le  manuscrit  du 
vieux  maître  d'écolo  qui  fait  le  roman.  Cette  lecture  n'est 
pas  aussi  é.iiouvanto  pour  le  lecteur.  C'est  d'ailleurs  un 
mode  usé  que  celui-là  ;  ce  n'est  plus  dans  le  goût  du  jour, 
c'est  rococo,  comme  diraient  les  blasés  de  la  bohème  littéraire 
de  Paris.  Le  roman,  à  notre  époque,  se  rapproche  du  drame. 
Il  en  a  l'allure,  le  mouvement  et  l'action.  Le  romancier  met 
son  récit  sous  les  j-eux  du  lecteur  ;  celui-ci  voit  les  acteurs 
agir  chacun  dans  leur  rôle  respectif  :  il  dévore  les  chapitres 
avec  l'avidité  d'un  habitué  de  théâtre  qui  prévoit  les  change- 
ments de  scènes  et  de  décors.  L'entraînement,  la  passion, 
l'émotion  s'emparent  de  vous.  Vous  croyez  assister  à  une 
première  représentation.  Il  y  a  vie  et  mouvement.  Peste 
soient  de  ces  récits  pâles  et  langoureux  se  traînant  dans  la 
«nonotonie  et  les  longueurs,    et  qui  vous  obligent  à  fermer 
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l'œil  avant  d'avoir  tourné  le  deuxième  feuillet.  L'auteur 
perd  son  temps  comme  le  lecteur,  et  il  frappe  à  la  porte  du 
critique  pour  recevoir  une  mauvaise  note. 

M.  Déguise  corrigera  ces  défauts.  Son  style  est  meilleur 
que  l'invention  du  plan  ;  la  forme  vaut  mieux  que  la  char 
pente.     Je  l'engage  à  persévérer. 

Quel  thème  pour  les  romanciers  que  la  dispersion  des 
Acadions,  chassés  du  sol  des  ancêtres  par  le  fanatisme  an- 
glais en  1755.  M.  Bourassa  a  puisé  dans  ce  drame  émou- 
vant le  sujet  de  son  livre,  Jacques  et  Marie  ;  VEvangeline  de 
Longfellow  retrace  les  malheurs  de  ce  touchant  épisode,  ; 
c'est  aussi  là  que  M.  Déguise  a  puisé  la  partie  historique  de 
sa  légende  canadienne  :  Le  Cap  au  Diable. 

Elle  vivait  heureuse  la  famille  St.  Aubin  lorsque  tout  à 
coup  éclata  dans  le  ciel  pur  des  acadiens  le  coup  de  foudre 
qui  les  dispersa  aux  quatre  coins  du  globe  :  M.  St.  Aubin  d'un 
côté,  sa  femme  de  l'autre  et  leur  enfant,  la  petite  Hermine, 
sur  une  troisième  plage.  Une  tempête  affreuse  avait  encore 
contribué  à  les  éloigner  les  uns  des  autres.  Tous  trois,  vivant 
isolément,  croyaient  les  autres  membres  de  la  famille  morts 
depuis  longtemps.  Mais  la  providence  les  rassembla,  et  quel 
bonheur  quand  on  se  retrouve  !  Tel  est  le  fond  de  cotte  petite 
nouvelle  publiée  en  1803,  in-8vo.  pp.  32.  Le  style  estun  peu 
engourdi,  surchargé.  L'auteur  n'avait  pas  encore  la  facilité, 
ni  surtout  le  flexibilité  qu'il  a  déployées  dans  les  publications 
qui  suivirent.  La  partie  historique  de  cette  légende  est 
empruntée  en  grande  partie  au  livre  estimé  de  M.  Rameau, 
Acadiens  et  Canadiens. 

Joseph  Marmette  n'était  connu  que  par  la  publication  de 
Charles  et  Eva  dans  la  Revue  Canadienne,  récit  assez  pâle 
et  écrit  avec  un  style  d'écolier,  lorsque  parut  en  1870  :  Fran- 
çois de  Blainville;  Scènes  de  la  vie  canadienne  au  X Ville 
siècle,  in-8  pp.  299. 

François  de  Blainville  est  un  roman  historique.  Nous 
sommes  à  1690.  Sir  W.  Phips  remonte  le  St.  Laurent  et 
vient  placer  la  bouche  de  ses  canons  on  face  du  fort  de  Qué- 
bec.    Frontenac  arrive  de  Trois-Iliviêres  et  de  Montréal,  où 
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il  a  organisé  la  défense  de  ces  places.  François  Lemoyne 
de  Blainville,  le  héros  du  livre,  après  avoir  soupe  au  Château 
de  St.  Louis  avec  le  gouverneur,  se  rend  chez  son  ami  intime, 
Louis  d'Orsy  et  ca  fiancée,  Marie  Louise  d'Orsy.  Le  père 
était  mort  de  la  main  d'un  corsaire  anglais.  Et  pendant  que 
Louise  habitait  Boston  elle  avait  dit  à  unjeune  officier  anglais 
gui  lui  faisait  la  cour  :  "  Jamais  I  La  fille  des  barons  d'Orsy 
ne  i^ei:  t  être  la  femme  d'un  homme  dont  les  compatriotes 
ont  tué  mon  père  !  "  Ilasting  avait  juré  de  se  venger  de  ce 
refus.  Ce  moment  est  ai'rivé  :  il  fait  partie  de  l'armée  navale 
de  Phips. 

L'aubergiste  Boisdon  avait  autrefois  favorisé  la  fuite  de 
l'indien  Dent-de-Loup,  fait  prisonnier  à  Québec.  L'indien 
.v'ait  conservé  de  la  rancune  aux  français  pour  cette  déten- 
tion et  méditait  une  vengeance.  Ilasting  et  lui  comptaient 
sur  Boisdon,  âme  cupide  et  basse,  pour  exécuter  leur  infâme 
dessein. 

Le  commandant  anglais  somme  la  ville  de  se  rendre.  Fron- 
tenac refuse  et  le  bombardement  commence.  Les  événements 
se  précipitent  et  le  sombre  nuage  grossit  au-dessus  de  la  tête 
de  Marie-Louise  et  de  son  fiancé.  Elle  reçoit  une  lettre  de 
Hasting,  qui  veut  la  revoir.  Grâce  à  la  complicité  de  Bois- 
don, il  entre  dans  la  ville,  accompagné  de  Dent-de-Loup,  avec 
le  projet  d'enlever  la  jeune  fille.  Blainville  arrive  juste  à 
tempL  pour  la  sauver.  Ici  les  incidents  se  succèdent  avec 
rapidité,  la  scène  est  animée  et  l'intérêt  va  croissant.  Hasting 
finit  par  échapper  aux  balles  des  soldats  et  aux  entraves  de 
Bras-de-fer,  espèce  de  géant  canadien.  Dent-de-Loup  s'é- 
chappe avec  beaucoup  de  difficultés,  lui  aussi.  L'histoire  de 
cette  nuit  est  bien  racontée,  les  événements  sont  liés  ensem- 
ble et  naissent  les  uns  des  autres;  c'est  la  partie  la  plus  dra- 
matique du  livre.  Par  la  suite,  l'action  se  ralentit  un  peu. 
Boisdon,  accusé  de  trahison,  est  emprisonné.  Ilasting  et 
Dent-de-Loup  ourdissent  de  nouveaux  projets,  mais  le  pre- 
mier est  tué  à  la  bataille  de  la  Canai-dièro  par  Blainville. 
Louis  D'orsy  est  frappé  d'une  balle  empoisonnée  par  Dent-de- 
Loup  qui  est  terrassé  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  par  Bras- 
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de-fer.  Marie  Louise  fait  vœu  de  se  faire  religieuse  pour 
sauver  les  jours  de  son  frère.  A  peine  art-elle  fait  ce  sacrifice 
qu'on  apporte  des  plantes  qui  rendent  la  vie  au  malade.  L'a- 
miral Phips  abandonne  la^rade.  Jubilation  des  français. 
Le  lendemain,  Marie  Louise  entrait  à  l'Hôtel-Dieu.  Pour 
oublier  son  malheur,  de  Blain ville  veut  se  livrer  à  toutes  les 
émotions  de  la  guerre.  Il  retourne  à  Montréal  et  organise 
une  expédition  contre  un  parti  d'iroquois.  L'hiver  se  passe 
à  guerroyer.  A  la  veille  de  la  bataille  décisive  il  reçoit, 
quel  bonheur  !  une  lettre  do  Louis  D'orsy  qui  le  mande  à 
Québec,  Mgr.  de  St.  Valier  s'opposant  à  l'entrée  en  religion 
de  Marie  parce  qu'elle  était  fiancée  à  Blainville.  Mais  il  est 
trop  tard  pour  reculer;  il  s'élance  le  premier  à  l'assaut. 
Dent-de-Loup,  caché  dans  la  cave  de  la  maison,  décharge  sur 
lui  son  mousquet.  Le  feu  est  mis  à  la  maison  et  les  iroquois 
brûlent  jusqu'au  dernier.  De  Blainville,  blessé  mortellement, 
agonise  en  donnant,  nouveau  Bayard,  son  âme  à  Dieu  et  son 
cœur  à  sa  Dame. 

Je  reconnais  de  suite  que  l'auteur  a  fort  bien  touché  son 
récit  ;  les  incidents  ne  font  point  défaut,  l'action  se  soutient, 
et  de  la  première  page  à  la  dernière  l'intérêt  se  maintient, 
allant  en  augmentant  jusque  vers  la  fin  du  siège  de  Québec 
et  diminuant  par  la  suite.  Le  dialogue  est  vif,  animé  ;  il 
dramatise  le  récit,  excite  la  curiosité  du  lecteur  et  donne  un 
nouveau  charme  au  livre.  C'est,  je  crois,  de  tous  nos  roman- 
ciers, celui  qui  a  le  mieux  réusfH  dans  le  dialogue,  et  c'est 
beaucoup,  car  c'est  une  partie  importante  dans  ce  genre  de 
littérature.  N'y  réussit  pas  qui  veut,  François  de  Blainville 
se  prête  facilement  au  théâtre  et  ce  récit  peut  servir  de  thème 
à  un  drame  magnifique. 

Outre  cela,  ce  roman  offre  encore  de  l'intérêt  au  point  de 
vue  historique.  On  y  retrouve  le  vieux  Québec,  tel  qu'il 
existait  cent  ans  avant  la  cession  ;  vous  le  voyez  tel  que  les 
cartes  de  l'époque  vous  le  montrent  ;  avec  ses  roches  grises, 
ses  maisons  en  bois,  ses  ruelles  tortueuses,  sa  résidence 
du  gouverneur,  ses  édifices  religieux  et  sa  garnison. 

Le  style  n'est  pas  encore  i)arfait;  il  y  a  des  imperfections. 
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des  longueurs,  des  faiblesses  qui  disparaîtront  avec  le  temps 
et  qui  no  paraîtront  point  dans  les  autres  ouvrages  do  l'au- 
teur. Ses  couleurs  sont  un  peu  chargées,  il  fait  un  abus  du 
langage  figuré.  Les  caractères  sont,  en  général,  assez  bien 
dessinés,  ils  se  soutiennent;  plusieurs  d'entre  eux  môme, 
sont  copiés  d'après  nature  :  Boisdon  et  Bras-de-fer  sont  de 
ceux-là,  et  Dent-de-Loup  donne  une  idée  exacte  de  la  férocité 
indienne. 

L'Intendant  Bigot,  autre  roman  publié  par  M.  Marmotte, 
est  le  pendant  de  François  de  Blainville.  L'auteur  a  voulu, 
cette  fois,  illustrer  l'éiioquode  la  conquête.  Les  malversations, 
les  intrigues  et  la  trahison  de  Bigot  sont  mises  à  nues.  Mais 
Bigot  n'est  pas  le  personnage  le  plus  important  du  livre, 
c'est  Eaoul  de  Beaulac  qui  mérite  cet  honneur.  Berthe  de 
Rochebrune,  sa  fiancée,  et  plus  tard  sa  femme,  vient  en  second 
lieu.  L'autour  aurait  pu,  peut-être,  consacrer  une  plus  large 
part  à  ces  deux  types.  Sournois  est  le  portrait  vivant  du 
vallet  complaisant,  mais  cuiiide,  qui  ne  se  gêne  pas  de  puiser 
largement  dans  la  garderobe  et  le  coffre-fort  du  maître. 
Mme  Pean  est  une  autre  Pompadour  au  petit  pied  qui  exerce 
un  grand  empire  sur  Bigot.  Lavigueur  est  le  type  du  bravo 
canadien,  loyal,  honnête,  brave  comme  l'épée  de  son  capi- 
taine. 

Le  roman  se  dénoue  par  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre, 
le  mariage  de  Raoul  avec  Blanche,  et  la  fin  tragique  de  l'In- 
tendant Bigot. 

Sous  le  rapport  dii  style  les  défauts  que  nous  avons  observés 
dans  François  de  Blainville  se  retrouvent  ici.  M.  Marmotte 
devrait  se  mettre  en  garde  contre  l'enflure  et  l'exagération. 
Il  vise  trop  au  style  imagé  et  il  est  trop  prodigue  de  l'épi- 
thète,  ce  qui  rend  sa  phrase  aussi  lourde  que  sonore,  son  idée 
aussi  nuageuse  que  diffuse.  Mais  le  dialogue  est  vif  et  animé, 
ce  qui,  je  le  répète,  est  une  des  belles  qualités  du  romancier 
canadien.  La  topographie  des  lieux  est  bien  réusssie.  L'au- 
teur a  parfaitement  saisi  le  genre  moderne.  L'histoire  est 
bien  agencée,  bien  imaginée,  remplie  d'intrigues  et  de  scènes 
émouvantes   et  dramatiques.     Le  lecteur  ne  s'ennuie  pas. 
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Somme  toute,  l'Intendant  Bigot  est  un  progrès  sur  François  de 
Blainville.  Espérons  que  celui  qui  suivra,  car  l'auteur  paraît 
infatiguable,  rencontrera  l'approbation  unanime.  Si  j'avais 
un  conseil  à  donner  à  l'auteur  je  lui  dirais  :  n'abandonnez 
pas  les  sujets  canadiens  ;  vous  avez  commencé  par  là,  finissez 
par  là.  Vos  œuvres  d'imagination  bénéficieront  de  tout  l'at- 
trait qui  se  rattache  à  l'histoire  du  Canada. 

'L'Opinion  Publique  publie  actuellement  un  nouveau  roman 
de  M.  Marmette,  intitulé  :  Le  Chevalier  de  Mornac. 

M.  N.  Legendre  publie  dans  l'Album  de  la  Minerve  un 
roman  de  longue  haleine  qui  promet  d'être  fort  intéressant. 
Je  ne  puis  pas  naturellement  porter  un  jugement  sur  ce  tra- 
vail, attendu  q-"'"'  n'est  pas  encore  terminé  ;  mais  le  peu  que 
j'en  ai  lu  me  ïiui  bien  augurer  pour  le  reste.  M.  Legendre 
a  u"^  .aient  solide  et  ses  altitudes  sont  variées.  Je  l'engage 
à  perse vér-^r  dans  la  littérature,  sa  place  y  est  certainement 
marquée.  Son  style  est  coulant  et  sa  phrase  ne  manque  ni 
de  souplesse,  ni  d'un  certain  apparat  qui  n'exclut  jpas  pour- 
tant la  clarté  du  récit.  Sa  méthode  me  paraît  un  peu  simple 
et  il  ne  fait  pas  naître  l'intrigue  de  l'intrigue  elle-même.  Il 
glisse  sur  les  événements  et  ne  sait  pas  causer.  Mais  je 
m'arrête  ici.  J'ai  peur  d'avoir  trop  dit  :  j'avais  promis  de  ne 
pas  juger  le  roman  de  M.  Legendre  :  Sabre  et  Scalpel.  Nous 
avons  dans  tous  les  cas  un  beau  roman  en  vue.  L'auteur  est 
une  précieuse  acquisition  pour  la  littérature  canadienne. 

Les  femmes  qui  se  sont  livrées  aux  travaux  intellectuels, 
parmi  nous,  forment  une  rare  exception.  A  peine,  dans 
toute  la  liste  de  nos  écrivains,  rencontre-t-on  quatre  ou  cinq 
noms  féminins.  A  la  tête  de  ces  exceptions  se  place  Madame 
Loprohon  ;  elle  laisse  plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  de  la 
facilité  ;  elle  est  même  parvenue  à  se  former  un  genre  à  elle  ; 
elle  a  son  style  et  elle  réussit  fort  bien  dans  les  petites 
esquisses  de  mœurs  canadiennes.  Ses  connaissances  litté- 
raires sont  variées  ;  on  sent  un  écrivain  au  courant  de  toutes 
les  productions  modernes. 

Madamoisolle  Chaonon  marche  sur  les  traces  de  Madame 
Loprohon.     Elle  a  peu  écrit,  mais  le  peu  que  nous  avons  de 
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sa  plume  suffit  pour  indiquer  un  véritable  talent  littéraire. 
Les  fiancés  d'outre  tombe  ne  sont,  pans  doute,  qu'un  ballon  d'es- 
sai destiné  à  courtiser  l'opinion  publique.  Aussi  la  critique 
sera-t-elle  facile,  coulante,  je  dirai  galante,  à  son  égard  ?  Je 
ne  prétends  pas  ranger  cette  petite  nouvelle  au  nombre  de 
nos  grands  romans  ;  c'est  une  esquisse  assez  pâle,  un  dessin 
peu  varié,  où  les  couleurs  ne  rehaussent  pas  assez  l'ensemble 
des  traits,  un  tableau  cbétif  pris  dans  notre  grand  et  magni- 
fique passé  ;  c'est  plutôt  un  petit  croquis  esquissé  à  la  hâte, 
une  aquarelle  champêtre  quel'imagination  folâtre  et  rêveuse 
de  l'auteur  a  caressé  du  bout  de  son  aile.  Mademoiselle 
Chagnon  peut  faire  beaucoup  mieux  ;  son  petit  roman  permet 
de  l'espérer.  Son  style  est  châtié,  il  coule  de  source  ;  il  y  a 
là  l'étoffe  d'un  nouvelliste.  Avec  de  la  pratique  et  l'habitude 
d'écrire,  car  c'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron, — elle 
mettra  jjIus  d'intérêt  dans  son  récit,  fortifiera  l'intrigue, 
donnera  du  mouvement  au  tableau,  élargira  le  plan,  four- 
nira de  nouveaux  décors  à  la  scène,  aux  caractères  plus  de 
relief,  aux  jiassions  plus  d'intensité. 

J'ai  bien  aimé  le  langage  figuré  qu'elle  met  dans  la  bouche 
de  ses  personnages  indiens;  c'est  le  langage  de  la  nature: 
il  est  aussi  riche,  aussi  imagé,  aussi  grandiose  que  la  nature 
vierge  et  champêtre  du  nouveau  monde.  Les  fiancés  d'outre 
tombe  sont  un  récit  où  l'intrigue  est  presque  nulle,  mais  où  le 
bon  côté  retrace  la  férocité  du  peau-rouge,  le  dévouement  du 
missionnaire  de  la  Nouvelle- France,  la  précocité  de  la  naïve 
enfance  de  l'indienne,  la  valeur  guerrière  de  l'homme  blanc: 
c'est  historique,  c'est  national,  c'est  même  patriotique.  Je 
prédis  un  succès  pour  la  seconde  nouvelle  qu'il  plaira  à  l'au- 
teur livrer  au  public. 

Nous  devons  à  la  plume  de  Madame  Isabella  Cambell. 
do  Québec,  une  charmante  Nouvelle  intitulée  The  Inner  Life, 
Mough  and  smooth,  or  Ho  !  for  the  Austraiian  Gold  JDiggings 
(18G5)  ;  à  Abenezer  Clemo  (1831-1860),  The  life  and  adven- 
turcs  of  Simon  Seek  ;  or  Canada  in  allshapes  (1858),  Canadian 
Homes,  or  the  mystery  solved,  légende  qui  a  été  traduite  en 
français   par  M.  E.  II.  Chevalier  ;  à  J.  N.  Duquet,  Le  véri- 
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table,  petit  Albert,  ou  secret  pour  découvrir  un  trésor  (1861)  pp. 
143  ;  au  Dr.  Wal ter  Henry,  Triflesfrom  my  portfolio  (1839) 
en  2  volumes. 

Brillants  écrivains  que  nos  romanciers,littt'  mrs  de  mérite, 
tour  à  tour  gais  et  aimables,  graves  et  solennels,  conteurs  à 
la  fois  naïfs  et  émouvants,  qui  laissent  errer  leur  imagination 
vagabonde  dans  les  riantes  régions  de  notre  histoire  et  qui 
ornent  des  riches  couleurs  de  leur  palette  le  frontispice  du 
temple  de  la  littérature  canadienne.  Eux  aussi  c  ,  droit  à 
cette  louange  que  le  critique  consciencieux  sait  a.  ;erner  à 
propos.  Ils  ont  contribué,  pour  une  bonne  part,  à  donner 
aux  lettres  canadiennes  le  fonds  d'originalité  qu'elles  peuvent 
revendiquer.  Travailleurs'  honorables,  ils  ont  écrit  à  une 
époque  difficile,  sans  espoir  de  rénumération  pécuniaire,  cul- 
tivant l'art  pour  l'art  lui-même. 

On  le  voit,  on  le  sent,  ils  appartiennent  tous  à  la  même 
écolo  et  le  senti  nient  qui  les  a  forméèd'abord  et  qui  les  a 
guidésensuite  leur  est  commun  à  tous.  Leur  manière  est  la 
même,  ou  à  fort  peu  d'exception  près.  Si  l'on  excejîle  De. 
Eonclierville,  et  Marmotte  qui  marche  sur  les  traces  de  ce 
dernier,  ils  se  complaisent  dans  les  beautés  de  détails,  loin 
du  tracas  et  des  incidents  tragiques.  Leurs  récits  se  ressem- 
blent par  la  simplicité  et  le  naturel,  développant,  de  pré- 
férence, des  passions  douces  aux  passions  violentes.  Ils 
butinent  de  fleur  en  fleur  et  de  pré  en  pré,  comme  Bourassa 
et  Gérin-Lajoie.  Le  bonheur  domestique  et  champêtre  est 
pour  eux  la  plus  haute  expression  du  bonheur  sur  la  terre. 
Ni  l'éclat  des  cours,  ni  le  tumulte  des  villes,  ni  la  pompe  des 
gra  id3  n'attirent  leurs  regards.  Le  thème  de  leur  composi. 
lion  est  canadien  :  il  reflète  l'image  limpide  de  la  vie  cana- 
dienne, Jean  Rivard  ne  désire  rien  tant  que  la  prospérité 
de  son  village  et  les  joies  de  la  famille  ;  Charles  Guérin 
borne  son  ambition  à  la  mairie  de  son  canton  après  avoir 
ambitionné,  dans  sa  jeunesse,  la  toge  de  d'Aguesseau  ;  Jacques 
et  Marie  s'en  vont  planter  leur  tente  dans  la  petite  Cadie,  où 
le  bonheur  domestique  peut  seul  éloigner  d'eux  le  souvenir 
den  mallieurs  de  la  dispersion. 
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Le  talent  de  Bourassa,  de  Gérin-Lajoie  et  de  Chauveau 
se  ressemble,  et  je  ne  sais  à  qui  donner  la  palme.  Le  i^remier 
à  certainement  reçu  davantage  de  la  nature  ;  nul  n'a  sa  déli- 
ctvtesse  et  son  goût  exquis  et,  n'étaient  certaines  faiblesses  do 
liaison  entre  les  différentes  parties  du  livre,  je  ne  lui  con- 
naîtrais  pas  de  rivaux.  Gérin-Lajoie  se  soutient  mieux,  et 
comme  Bourassa,  il  a,  à  un  haut  degré,  le  sentiment  des  beautésj 
de  la  nature .  Tous  deux  sont  artistes  et  poètes.  Sans  être 
brillante  et  pompeuse  leur  proric  à  tout  le  charme  d'un  chant 
de  rossignol  au  printemps,  d'une  fleur  des  champs  &u  milieu 
des  ronces^  J'admire  l'exquise  délicatesse  de  l'un  et  le  natu- 
rel charmant  de  l'autre.  Ils  sont  pour  la  prose  ce  qu'est 
Lemay  pour  la  poésie  :  des  amants  passionnés  de  la  nature 
champêtre  et  des  douces  joies  de  la  vie  domestique.  Ils  modu- 
lent leurs  pensées  sur  un  instrument  rustique  qui  soupire  des 
accords  éoliens  au  gré  de  leurs  d<5sirs.  Chauveau  est  plug 
brillant,  mais  moips  naturel  :H  e^tphis  littérateur  qu'ai'tiate- 
Il  pose.  Sa  phrase  est  polie  et  travaillée.  Il  doit  un  peu  sa 
réputation  au  fait  d'avoir  ouvert  la  liste  de  not,  rorriJuiciers 
et  d'être,  pour  ainsi  dire,  le  pore  de  l'école  nouvelliste.  Le 
talent  de  Madame  Leprohon  la  rapproche  assez  de  ces  trois 
écrivains.  Elle  rechercha,  elle  r.n-si,  les  scènes  de  la  vie 
domestique  et  les  épisodes  de  la  vie  canadienne. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  s'élever  au-dessus  du  roman  de 
mœurs,  de  dramatiser  un  récit,  de  le  varier  par  l'intrigue, 
les  incidents,  les  aventures  chevaleresques  et  les  situations 
difficiles,  je  n'hésite  pas  à  acclamer  DeBoucherville.  C'est 
suivant  moi,  de  tous  nos  écrivains,  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l'idée  du  genre,  qui  en  embrasse  le  mieux  l'ensemble  et 
les  détails.  Il  intéresse  :  ce  mot  rend  toute  ma  pensée  et 
fait  tout  son  éloge.  Sous  le  rapport  de  la  conception  du 
plan  et  de  l'exécution  du  récit,  il  n'a  pas  de  rivaux.  Mar- 
mette  peut  l'imiter,  mais  ne  l'égale  pas.  Mais  l'auteur  de 
l'Intendant  Bigot  a  une  belle  qualité,  celle  de  puiser  dans 
l'histoire  du  Canada  le  sujet  de  ses  romans.  Faucher  de  St. 
Maurice  finira  peut  être  par  arriver  jusqu'à  DeBoucherville, 
s'il  veu'.  s'en  donner  la  peine.  J'admire  la  flexibilité  de  son 
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lieux,   et 


talent  et  les  ressources  de  sa  belle  imagination.  Supérieur  à 
eux  tous  pour  la  richesse  du  coloris,  l'abbé  Casgrain  semble 
préférer  les  écrits  historiques  aux  pures  inventions  de  la 
fiction.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  le  déconseiller.  Conteur 
aimable  et  peintre  de  mœurs,  DeGaspé  a  dans  sa  spécialité 
de  causeur  une  supériorité  assurée.  L'esquisse  de  mœurs 
compte  un  interprête  sûr  et  parfait  dans  la  personne  de 
Taché.  Mieux^que  personne  il  a  saisi  le  côté  essentiellement 
canadien  de  la  vie  sociale  en  Canada.  Ses  écrits  sont  impré- 
gnés de  cette  odeur  locale  qui  sent  le  terroir  canadien  à 
cent  lieues  de  distance. 
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CHAPITRE  VI. 

Sc-loiioe. 


La  science  et  les  pays  jeune?. — Nos  premiers  savants. — L'a1)sence  de  ca])i- 
taux. — Science  orale. — Science  écrite. — Sciences  naturelles  : — L'abbé 
Provancher. — Sir  Logan. — Dawson.— Dr.  Crevier. — Billings. — L'abbé 
Brunet. — Bearnston — L'abbé  Moyen — Bagg. — Lomoine — Sterry  Iliint 
— Mme.  Shepperd. — Baillargé. — Fleming. — Ashe,  etc.— Médf.cino  :— 
Grant. — Hington.— Le  guide  pratique  des  sœurs  grises. — L'Union 
médicale,  etc. — Agronomie  :— F.  Perrault. — Evans.— Dr.  Larue.— J. 
Perrault. — Smith. — Ossayt. — L'abbé  Pilote. — Daw.son. — Aude'-P'^n.-- 
Thibault  etc. — Enseignement  : — L'Abbé  Holmes. — Dr.  Meilleur.— Va- 
lade. — L'abbé  Ducharnie. — Mgr.  Langevin. — Suzor. — L'alibé  Maguirc — 
Sancter. — L'abbé  Marcoux.— L'abbé  Odelin. — Con.stantin. — Les  frères 
Desaulniers. — L'abbé  Bellecourt. — L'abbé  Mailloux,  etc.— Apologétique  : 
— Mgr.  Larocque. — Mgr.  Laflèche. — Mgr.  Bourget. — Fulford. — Jenkins. 
L'abbé  Guillaume.— Le  P.  Braun. — Mathicsou.—Roe,  etc. —Résumé. 

Dans  toutes  les  sociétés  bien  organisées  le  'progrès  so 
manifeste  par  le  développement  des  sciences,  expression  do 
l'idée  du  Vrai,  cotte  semonce  divine  que  Dieu  a  jeté^dand 
l'âme  des  créatures  raisonnables. 

Dans  un  pays  jeune  où  toute  l'énergie  de  la  population  est 
appelée  à  vaincre  les  obstacles  qu'opposent  la  nature  et  ses 
éléments,  la  culture  des  sciences  est  nécessairement  négligée. 
C'est  l'impérieuse  nécessité  qui  formule  cette  loi.  Mris 
aussitôt  que  les  premiers  besoins  du  corps  sont  Rutisfultâ, 
l'esprit,  toujours  inventif  et  toujours  avide  de  connaître  et 
d'apprendre,  tait  des  efforts  pour  reprendre  le  temps  perdu. 
La  plus  grande  comme  la  plus  noble  ambition  do  l'homme 
est  de  se  donner  les  jouissances  qui  satisfont  l'intelligence. 
Jl  travaille  à  l'obtention  de  ce  bonheur  avec  l'énergie  qu'il 
déploie  pour  sustenter  son  existence  corporelle.  C'est  pour 
lui  une  question  de  vie  ou  de  mort  1 

Pendant  longtemps  nos  pères,  ces  pjeux  de  la  forêt,  qui 
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ce  de  caiii- 
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enfonçaient  avec  un  bras  d'acier  la  liaclic  dans  la  cime  des 
arbres,  n'ont  pu  cultiver  que  les  bons  sentiments  do  leur 
cœur.  Grands  dans  leur  ignorance  pai'coqu'ils  se  sont 
trouvés  dans  des  circonstances  difficiles,  ils  doivent  regarder 
d'un  œil  d'envie,  du  séjours  bionliourcux  qu'ils  habitent,  leurs 
descendants  qui,  tout  en  se  préservant  des  écarts  de  l'esprit, 
se  sont  instruits  po  ir  mieux  connaître  Dieu  et  l'ai^ner 
davantage  ! 

Le  Canada  n'est  pas  précisément  ce  qu'on  peut  aj^peler  un 
pays  instruit.  L'éducation  n'est  i)as  encore  assez  généralisée, 
la  classe  pauvre  est  ignorante,  uu  l'éducation  qu'elle  reçoit 
est  insufiisante.  Mais  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  et  éciiro 
font  exception,  tandisque  c'était  tout  le  contraire  autrefois. 
Je  puis  ajouter  que  la  génération  qui  pousse  rendra  des  points 
à  celle  qui  s'en  va. 

Ici  les  véritables  savants  peuvent  se  compter.  Cela  se 
comprend.  Bien  peu  de  personnes,  joignant  au  goiit  do 
l'élude  une  position  indopendante  et  les  aptitudes  nécessaires, 
ont  pu  se  livrer  entièrement  à  la  découverte  des  secrets  que 
recèlent  les  sciences  abstraites.  Le  plus  souvent  ces  sa- 
vants ont  consacré  leur  vie  aux  devoirs  pénibles  du  profes- 
sorat. C'est  là  qu'ils  se  sont  formés.  Absorbes  par  cette 
tâche,  il  n'ont  pu  trouver  de  loisirs  pour  produire.  Aussi, 
leur  réjnitation  est  elle,  en  général,  toute  de  tradition.  On 
parle  des  talents  transcendants  de  M.  A.,  des  connaissances  do 
M.  B.,  des  facultés  rares  de  M.  C,  mais  où  sont  leurs  œuvres  ? 
Que  laissent-ils  derrière  eux  ?  Comment  la  postérité  les 
connaitra-t-elle  ?  La  plupart  du  temps  ces  louanges  sont 
méritées  :  il  y  a  tel  homme  qui  dans  sa  profession  se  place 
l'égal  de  Bichat,  TouUier,  SayouStorry  ;  ses  conseils  sont  des 
oracles,  ses  avis  des  axiomes  de  sagesse,  ses  succès  de 
pratique  une  gloire  véritable.  Mais  encore,  qui  h  saura, 
qui  l'affirmera  dix  ans  aj^rès  sa  mort  ?  La  postérité  ne  re- 
cueille que  ce  qui  prend  une  forme  sensible  :  le  livre  est 
l'expression  uos  idées  de  l'homme,  le  canal  au  moyen  duquel 
il  communique  avec  les  générations.  L'auteur  vit  avec  son 
œuvre  et  le  succès  du  livre  rejaillit  sur  l'écrivain  ;  tous  deux 
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ne  formo  plus  qu'un  seul  tout  inpôparahlo,  comme  deux  mor- 
ceaux do  cire  fondus  djinn  un  même  moule. 

C'est  pourquoi  le  devoir  du  critique  est  de  ne  s'attacher 
qu'il  ce  qui  a  une  forme,  un  corps.  Un  livre  est  une  créa- 
tion. Le  critique  oublie  l'homme  et  ju^e  l'écrivain  qui  se 
personnifie  dans  sa  création.  Toute  provenance  littéraire 
ou  scientifique  est  à  l'écrivain  ce  «qu'est  le  fruit  à  l'arbre  ■ 
c'est  la  marque  qui  fait  aimer  l'un  ou  méostimer  l'autre. 

Sans  aller  ])lus  loin  je  rends  donc  hommage  à  tous  ces 
noms  illustres  dans  l'enseignement,  à  ces  citoyens  distingués 
qui  80  sont  dévorés  pour  l'avancement  intellectuel  de  la 
jeunesse  canadienne.  La  plupart  ont  droit  à  un  juste  tribut 
d'éloges.  S'il  n'ont  pas  dépensé  des  flots  d'encre  pour  con. 
fier  leurs  connaissances  au  papier,  ils  ont  fait  mieux  à  une 
époque  où  l'ignorance  avait  besoin  d'être  combattue  jusque 
dans  SCS  plus  grossiers  retranchements.  Ils  ont  communi- 
qué leurs  connaissances  de  vivo  voix  à  leurs  élèves.  Le 
loisir  d'écrire  n'a  pu  venir  que  dans  un  temps  où  la  parole 
no  restait  pas  sans  écho,  ni  no  manquait  do  sujets  habiles 
pour  s'en  servir. 

Si  nous  n'avons  pas  do  savants  dont  les  noms  aient  eu  beau, 
coup  do  rctontissement  à  l'étranger,  il  7)o  faut  pas  en  conciure 
que  notre  littérature  est  veuve  de  ces  graves  personnages. 
Non,  l'époque  qui  commence  nous  en  fournira  plusieurs, 
plus  qu'on  le  croit  généralement.  J'aperçois  dans  chaque 
branche  de  l'arbre  social  des  boutures  qui  promettent  de 
belles  fleurs  et  d'excellents  fruits.  Advienne  le  temps  de  lu 
floraison  et  celui  de  la  maturité,  et  en  cela  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses  notre  pays  no  restera  pas  en  arrière 
dos  autres  nations. 

Toutefois,  no  soyons  pas  pessimistes,  recueillons  ce  que 
nous  avons.  Nous  en  formerons  un  bouquet  qui  ne  déparera 
pas  le  jardin  littéraire  do  notre  jeune  pays.  Tous  ceux  qui 
^'occupent  de  sciences  naturelles  ou  exactes,  dans  la  méde- 
cine, dans  renseignement,  dans  l'édueation,  dans  l'agi-onomio, 
dans  la  religion,  trouveront  ici  une  place. 

L'aube  Provanciier  a  rendu  dos  services  incalculables  ù 
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la  science  en  Canada.  Za  Flore  Canadienne,  Le  Traité  élémen- 
taire de  botanique  et  Le  Katuralinte  Canadien  sont  dos  ouvra- 
i^es  qui  le  placent  au  nombre  des  savants  et  des  littérateurs 
de  notre  pays.  Ces  œuvres  sont  dénature  à  attirer  les  regard* 
de  l'Europe  savante  sur  le  Canada. 

Dire  ce  qu'il  a  fallu  de  travail,  de  patience  et  d'énej-gie  à, 
l'auteur  de  la  Flore  Canadienne  pour  parfaire  cotte  œuvre  quo 
je  peux  appeler  colossale,  est  chose  qui  se  conçoit  facilement 
lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  ces  deux  volumes  remplis 
de  mots  techniques  et  de  considérations  savantes.  Cet 
ouvrage,  qui  est  do  beaucoup  lo  chef-d'œuvre  du  savant  abbé, 
contient  la  description  do  toutes  les  plantes  des  forêts, 
champs,  jardins  et  eaux  du  Canada.  Et  qui  aurait  songé 
avant  l'apparition  de  ce  livre  que  notre  pays  put  offrir  à 
r(cil  du  naturaliste  plus  de  800  spécimens  do  plantes 
diflcrentes,  originaires  à  notre  sol  ';'  Chaque  i)lante  est  classée 
à  la  place  que  lui  indique  lu  science,  avec  son  nom  botanique, 
ses  noms  vulgaires,  fraîiçais  et  anglais  ;  indiquant  son  par- 
cours géographique,  les  propriétés  qui  la  distinguent,  lo 
mode  de  culture  qui  lui  convient,  etc. 

Plus  de  400  gravures  ornent  l'ouvrage  et  en  font  un  livre 
irréprochable.  A  la  fin  du  second  volume  se  trouve  un 
vocabulaire  des  termes  techniques  et  une  table  analytique 
r(:!sumant  en  quelques  pages  tout  le  travail  do  l'auteur, 
ef  offrant  au  lecteur  une  grande  abréviation  à  ses  recher- 
ches. 

La  Flore  fîiit  suite  au  Traité  élémentaire  de  botanique,  publié 
en  1858.  Dans  ce  dernier  ouvrage  l'auteur  pose  les  principes 
et  dans  les  premiers  il  les  metl  en  pratique.  La  brièveté  et 
la  concision  avec  lesquels  les  i^rincipos  de  la  science  y  sont 
énoncés,  mettent  ce  petit  traité  au  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  élémentaires  dans  cette  branche.  L'auteur  divise 
son  sujet  en  trois  parties  principales,  se  rattachant  à  la  struc- 
ture organique,  aux  propriétés  physiques,  aux  lois  de  la 
végétation,  à  la  classification  et  à  la  nomenclature  des 
plantes.  L'auteur  a  rempli  cette  tâche  avec  soin  et  méthode. 
La  connaissance  profonde  qu'il  avait  de  son  sujet  a  contribué 
à  rendre  ce  traité  précieux. 
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Dans  le  Verger  Canadien  il  s'agiv  surtout  des  arbj'cs  frui- 
tiers, de  leur  culture,  de  leur  perrectionnement,  de  leur  pro- 
pagation, enfin  de  la  conservation  de  leurs  fruits.  L'objet  de 
l'auteur,  qui  est  un  amateur  ju'atique  du  jardinage,  est  do 
faire  connaîti'O  les  fruits  qui  peuvent  être  cultivés  avec 
succès  dans  notre  climal.  Sa  longue  expérience  de  ces  ques- 
tions lui  a  pcrniis  de  modifier  les  proscriptions  données  par 
les  meilleurs  ouvrages  français,  anglais  et  américains.  C'est 
donc  un  manuel  pratique,  spécialement  ada])té  au  Canada, 
que  M.  l'abbé  Prov^ancher  a  écrit  avec  un  soin  tout  j^articu- 
licr. 

Le   savane  floriste  coniinuc  sa  tâche  dans  le   Naturaliste 
Canadien,  publication  mensuelle,  fondée  en  1868,  qui  forme 
déjà  cinq  volumes.     Cotlc  revue  scientifique  s'est  soutenue, 
grâce   à  l'énergie  et  à  l'esprit  largo,  éclairé  et  entreprenant 
de  l'auteur.  Espérons  que  ses  généreux  efforts  seront  récom- 
pensés, que  les  sciences  naturelles  se  vulgariseront  ici.     M. 
Provancher  est  considéré  comme  le  véritable  pronîotour  de 
cotte  belle  étude  de  la  nature.  Il  est  devenu  l'oracle  du  pays 
""S^      c^i^que  fois  qu'il   s'agit  do  tri^'.ivcr  une  solution  à  ces   ques- 
'***'4iDns  insolubles  à  la   plupart  d'entre  nous.     Un  phénomène 
inaccoutumé  vient-il  nous  embai'rasscr,  que  la  presse  est  una- 
nime à  en   appeler  directement  au  savoir  du  modeste  abbé 
qui,  avec  la  meilleure  giâce  du  monde,  se  hâte  de  l'expliquer. 
C'est  un  témoignage  aussi  flatteur  que  mérité.  Le  Naturaliste 
Canadien,  je  l'espère,  continuera  encore  à  répandre  parmi  les 
rangs  de  la  société  canadienne,  le  goîit  des  études  sérieU'CS 
et  dc3    travaux  d'hisl.oire  naturelle   et    des    sciences    abs- 
traites. 

Nous  avons  encoi-e  de  cet  auteur  un  Essai  sur  les  insectes 
et  les  maladies  qui  affectent  le  blé.  1857,  pp.  38,  et  Tableau 
chronologique  et  synoptique  des  principaux  faits  de  V histoire  du 
Canada,  tout  civile  et  politique  que  religieuse,  depuis  su  découvert'^ 
jusqu'à  nos  jours,  avec  les  synehronismes  de  V histoire  de  France, 
d' Angleterre  et  de  V Eglise,  1859,  pp  100. 

Sir  William  Edmond  Looan  a  dirigé  l'exploration  géo- 
logique dn  Canada  depuis    1842.     La  réputation  qu'il  s'est 
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acquise  dans  cette  étude,  ses  connaissances  variées,  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  écrit  sur  des  sujets  scientifiques,  l'ama- 
bilité de  ses  manières,  la  simplicité  de  ses  goîits  et  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  au  pays  lui  donnent  un  rang  distingué 
parmi  nos  célébrités  contemporaines.  Tandis  que  Garneau 
et  Ferland  inauguraient  chez  nous  les  fortes  études  histo- 
riques, ce  savant  infatigua ble  ouvrait  un  champ  vaste  et 
nouveau  à  l'étude  de  la  géologie.  Avant  lui  les  MM.  Bou- 
chette  s'étaient  signalés  par  leurs  travaux  géographiques, 
mais  la  science  géologique  proprement  dite  ne  comptait  que 
peu  ou  point  d'adeptes  en  Canada. 

Le  père  de  Sir  W.  Logan,  un  loyaliste  de  vieille  roche, 
vint  se  fixer  en  Canada  lors  de  la  déclaration  d'Indépendance 
des  Etats-Unis,  en  1776.  Son  fils,  qu'on  peut  surnommer  le 
Cuvier  du  Canada,  naquit  à  Montréal  en  1798.  Le  jeune 
Logan  fut  envoyé  en  Ecosse  à  l'Université  d'Edimbour^  pour 
y  l'aire  ses  études.  Après  quehpies  années  employéco  dans 
le  commerce.  Sir  Wil'ium  se  livra  à  ses  travaux  favoris, 
l'étude  du  globe.  Xommé  en  1829  gérant  d'une  compagnie 
pour  l'exploitation  des  mines  de  cuivre,  dans  la  Province 
de  Galles,  il  ])ublia  peu  après  un  mémoire  très  érudit  sur  les 
mines  de  charbon  du  Pays  de  Galles,  ouvrage  qui  lui  valut 
une  mention  honorable  de  Sir  Henry  do  la  Bêche,  un  des 
géologues  les  plus  distingués  de  ^Angleterre. 

Il  revint  en  Canada  eu  1871  où  il  utilisa  ses  connaissances 
géologiques  en  publiant  des  mémoires  remarquables  sur 
les  richesses  minérales  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  la  Penn- 
sylvanie. Son  étude  sur  l'accumulation  de  la  glace  dans  le 
fleuve  St.  Laurent  mérita  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la 
part  de  George  Stephenson,  l'immortel  ingénieur  du  Pont 
Victoria,  qui  se  plaisait  à  redire  qu'il  avait  trouvé  dans  ce 
travail  des  données  précieuses  par  lui  utilisées  pour  la 
construction  des  piliers  qui  soutiennent  ce  viaduc  impo- 
Haiit. 

Nous  devons  à  Sir  W.  Logan  la  fondation  de  l'exploration 
géon/^^ique.  C'est  son  œuvre  capitale,  et  c'est  pour  nous  une 
œuvre  éminemment  nationale.     Le  résultat  des  travaux  de 
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cette  association  sont  savamincnt  exposés  dans  les  rapports 
de  la  commission  depuis  184*7  jusqu'ià  1870. 

M.  Logan  a  fiiit  faire  un  pas  immense  aux  sciences 
géologiques  en  Canada.  Ses  théories,  souvent  combattues 
par  les  académies  des  sciences  de  Londres  et  de  Paris,  ont 
fini  par  l'emporter,  et  le  nom  du  savant  canadien  se  place  ù 
côté  des  Murchison,  des  Lyell,  des  Agassiz,  des  Ilumboldt, 
etc. 

Les  principaux  ouvrages  du  savant  géologue  sont  d'a- 
bord les  Eapports  géologiques  {Reports  ofthe  CanadianGeologi- 
f^'il  Survey)  au  nombre  d'une  vincjtaine  de  volumes;  Geologyof 
<.\utada,  embracing  the  resxdt  of  ail  explorations,  hetween  1858 
and  1863  ;  pp,  XXVII-983,  in-8  ;  Canadian  organic  liemains  ; 
18G5,  pp.  157  in-8;  Atlas  and  map  to  accompany  the  geology  of 
Canada,  1863,  pp.  42,  in-8  ;  Palœozoic  fossils,  hy  E.  Billings.  F. 
G.  S.,  Palœontologist  to  the  survcy,  1865,  jip  426,  in-8.  Esquisse 
géologique  du  Canada.  Pour  servir  à  l'intelligence  de  la  carte 
géologie  ue  et  de  la  collection  des  minéraux  envoyés  à  l'Exposi- 
tion  Universelle  de  Paris,  1855,  par  MM .  Logan  et  Stcrry 
Ilunt,  pp  100,  in-12;  un  semblable  ouvrage  pour  l'Exposi 
tion  Universelle  do  Londres  ;  1862,  pp  88.  Ajoutons  à  cela 
un  nombre  considérable  d'articles  scientifiques  écrits  dans  le 
Canadian  Journal,  le  Canadian  Naturalist  et  les  Transactions 
of  the  Geological  Society,  do  Londres. 

Parmi  les  hommes  de  nu'rite  qui,  en  Canada,  continuent 
la  tâche  de  Sir  W.  Logan,  il  faut  mentionner  MM.  Murray, 
Sterry  Hunt,  Billings,  Michel  et  Sclwyn. 

John  William  Dawson,  naquit  en  1820.  Principal  de 
l'Université  McGill.  Est  connu  comme  médecin  et  comme 
géologue  ;  il  jouit  d'une  réputation  américaine  et  ses  opi- 
nions font  loi  sur  la  plupart  des  sujets  qu'il  a  écrit.  Le  nombre 
et  l'importance  de  ses  travaux  scientifiques  nous  donnent 
une  haute  idée  de  ses  talents  et  de  son  amour  du  travail  ;  aussi 
M.  le  Principal  est-il,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs, l'homme  le  plus  versé  dans  les  connaissances 
géologiques  et  d'histoire  naturelle  que  nous  ayons  en  Canada. 
La  Nouvel  1 '^-Ecosse,  lieu  de  sa   naissance  et  séjours  de  ses 
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plus  belles  années,  lui  doit  une  étude  approfondie  do 
son  sol,  do  ses  richesses  minières,  de  ses  plantes,  etc.  ;  il  l'a 
étudiée  sur  toutes  ses  faces  :  aussi,  parmi  les  Néo-Ecossais, 
sa  célébrité  est-elle  égale  à  celle  de  Sir  George  Duncan, 
(1821)  un  des  «écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  savants 
de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  que  la  vie  laborieuse  et  les 
travaux  immenses  du  M.  Dawson  peuvent  être  appréciés  à 
leur  juste  valeur  ;  pour  que  l'analj'se  fut  complote  il  faudrait 
un  livre.  Nous  ne  ferons  que  citer  les  titres  de  ses  princi- 
paux ouvrages,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'en  apprécier  le 
mérite  intrinsèque  :  lo  Ilandbook  of  Geography  ;  and  Natural 
Ilistory  of  Nova  Scotia  (1858)  2^p-  95.  2o  Rqwrts  on  schools  of 
Nova  Scotia  (1860-1-2.)  3o  Acadian  Geology  ;  anaccountof  the 
geological  structure  and  minerai  ressources  of  Nova  Scotia 
(1855)  i^p.  458  ;  4o  Inaugural  discourse  en  the  course  of  colle- 
giate  Education  in  British  North  Americu  1855  2^P-  29  ;  5o 
Contributions  toicard  the  imi)rovcment  of  agriculture  in  Nova 
Scotia  (185G)  j^p.  280  ;  6o  Archaïa  ;  or  studiesof  the  cosmogony 
ond  Natural  Ilistory  of  the  Ilebrev:  scriptures  (18G0)  2W-  400  ; 
7o  Air — Breathers  of  the  coal  period  :  a  descriptive  account  of 
the  remains  of  land  animais  found  in  the  coal  formation  of  Nova 
Scotia  ;  with  remarks  on  their  bearing  on  théories  of  the  format  ion 
ofcoal  and  of  the  origin  of  species,  with  illustrations  (1863)  pp. 
81  ;  8o  First  tessons  in  scient ific  agriculture  for  schools  and  pri- 
vite  intruction  (1864)  pp.  208  ;  9o  On  some  points  in  the  Ilis- 
tory and  Prospects  of  Protestant  Education  in  Lower  Canada 
(1864);9^?.20;  lOo  Dutiesof  educated  y oung  men  in  British  America 
(1865)  ;  llo  Geological  excursion  in  Prince  Edward  Island 
(1872)  /  12o  On  the  moulder  formation  and  superjîcial  Brift  of 
Nova  Scotia  (1847)  ;  13o  On  the  mode  of  occurrence  of  gypsum 
^n  Nova  Scotia  (1847)  ;  14o  On  the  mersones  and  arvicola  of 
Nova  Scotia  (1856)  .•  15o  On  the  Lower  Corboniferous  or  gypsi- 
ferous  formation  of  Nova  Scotia  (1844)  ;  16o  On  the  Newer 
coal  formation  of  the  eastern  part  of  Nova  Scotia  (1844)  17o 
Notice  of  some  Fossils  found  in  coal  formation  of  Nova  Scotia 
(1846)  18o  On  the  new  red  sandstone  of  Nova  Scotia  (1847)  ; 
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19o  Of  the coloring  matter  of  Eed  sandstoîie,  and  theuhite  Beds 
associated  with  thcm  (1848)  ;  20o  Notice  of  the  gypsxtm  and 
Plaster  cove  (1848)  ;  21o  Notes  on  the  red  sandstone  of  Nova 
Scotia  (1852)  ;  22o  On  the  remains  of  a  reptile  and  a  land 
shell  in  an  erect  Fossil  tree  in  the  coal  measures  of  Nova  Scotia 
(1851)  .-  23o  On  the  Albert  mine,  New  Brunswick  (1852)  ;  24o  ; 
On  the  coal  measures  of  the  soiifh  Joggins  (1858)  ;  25o  On  the 
structure  of  the  coal  fields  of  Picfou  (1853)  ;  25o  Notice  of  the 
discovery  of  a  reptilian  skull  in  the  coal  of  Pictou  (1854)  ;  26o 
On  a  modem  suhmerged  Forest  at  Fort  Laurence  in  Nova  Scotia 
(1854)  27<9  On  the  Lowercarboniferous  coal  measures  of  British 
America  (1858)  ;28o  On  the  vegetable  structiires  in  coal  (18G0) 
Thestory  ofthe  earth  and  man  (1872)  pp.  420. 

Plusieurs  de  ces  écrits  parurent  dans  les  Procecdings  avd 
Journal  of  the  geoJogicnl  socicty  of  London,  dans  le  New  Philo- 
sophical  Journal  (Edinburgh)  et  dans  les  Proreedings  of  the 
Royal  Society  nf  Edimburgh  et  dans  le  Haszard's  Gazette. 

Une  tête  carée,  un  front  haut  et  large,  de  longues  mèches 
de  cheveux  blanchis  par  l'âge,  l'étude,  la  méditation,  le  tra- 
vail de  la  pensée,  mais  rembrunis  par  les  artifices  magiques 
de  la  chimie  ;  une  moustache  à  la  Kubens,  de  grands  yeux 
fatigués  par  les  veilles  et  l'examen  microscopique  de  l'infini- 
ment  petit  ;  des  épaules  larges,  bien  assises  sur  un  largo 
estomac  et  une  corpulence  obèse;  un  certain  négligé  dans  la 
tenue,  beaucoup  de  bonhomie;  causant  géologie,  astronomie» 
physique,  sciences  naturelles  avec  les  petits  enfants;  aimant 
la  nature  qu'il  a  étudiée  depuis  trente  ans  sous  ses  diverses 
modifications  minérales,  animales  et  végétales  ;  une  mémoire 
prodigieuse,  un  coup  d'œil  des  plus  sûrs,  une  pénétration  des 
jjlus  subtiles,  une  ardeur  infatiguable  pour  le  travail,  un  désir 
insat  -.ble  de  savoir  et  de  comprendre  surtout  par  l'analyse  ; 
à  la  fois  peintre  et  musicien,  forgeron  et  mécanicien,  médecin 
et  menuisier,  microscopiste  et  géologiste,  paléontologiste  et 
malacrologiste,  astronome,  chimistie,  minéralogiste  :  tel  est 
le  Dr.  Joseph  Alexandre  Crevier. 

Tl  naquit  au  Cap  de  la  Magdeleine  le  26  février  1824  ;  fit 
Bes  études  classiques  au  Collège  Chambly  et  partie  au  Collège 
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St.  Hyacinthe,  et  ses  études  médicales  au  Collé<^-e  canadien 
de  Montréal;  fat  admis  à  la  pratique  de  la  médecine  le  8 
mai  1849  ;  pratiqua  pendant  douze  années  à  St.  Hyacinthe 
et  dix  années  à  St.  Césaire;  vint  se  fixer  à  Montréal  en  1872; 
de  1852  à  1871,  fut  professeur  privé  de  médecine  et  de  sciences 
naturelles. 

Le  Dr.  Crovier  n'a  pas  encore  beaucoup  écrit,  mais  sa  ré- 
putation de  savant  est  si  bien  établie  qu'elle  est  devenue  amé- 
ricaine. 

Il  a  été  admis  membre  de  la  Société  Scientifique  des  Etats- 
Unis  et  membre  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Québec. 
Pendant  trente  ans  il  a  voué  tout  le  temps  que  la  pratique 
do  sa  profession  lui  laissait  pour  sonder  les  secrets  des 
sciences  abstraites  :  géologie,  astronomia,  botanique,  zoologie, 
physique,  chimie;  et  il  a,  pendant  cet  espace  de  temps,  réussi 
à  former  un  musée  renfermant  jilus  de  16,000  spécimens  d'his- 
toire naturelle,  dont  15,500  appartenant  au  Canada.  Il  a 
collectionné  lui-même  cette  masse  énorme  de  coquillages,  de 
spécimens  géologiques,  zoologiques,  botaniques,  etc.,  qu'il 
vous  désigne  et  exhibe  avec  tant  de  satisfiiction.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  a  étudié  et  dessiné  d'après  nature  450  zoophites  infii- 
soires  microscopiques  appartenant  à  la  faune  canadienne, 
représentés  sur  une  dimension  de  500  kilomètres  ;  plus  de  100 
plantes  microscopiques  appartenant  à  la  famille  des  algues 
et  champignons  ;  exploré  et  étudié  la  formation  géologique 
des  lits  de  nos  grandes  rivières  et  de  nos  petits  ruisseaux, 
plus  particulièrement  la  Rivière  des  Ilurons,  l'Yamaska,  le 
Richelieu,  desquels  il  a  extrait  plus  do  200  fossiles.  II 
a  interrogé  et  sondé  les  flancs  des  montagnes  de  Bélœil, 
fouillé  les  entrailles  des  monts  Rougcmont,  Yamaska,  John- 
son, Montréal  et  même  les  carrières  de  St.  Dominique.  C'est 
dans  ce  dernier  endroit  qu'il  a  découvert  le  nouveau  fossile 
"  Pleurotomaria  Crevieri,"  inconnu  aux  géologues  et  que  M- 
Billings,  l'éminent  paléontologiste  du  gouvernement,  a  dédié 
à  l'auteur  de  la  découverte.  Ajoutons  à  cola  des  observations 
météorologiques  et  des  recherches  astronomiques  par  le 
secours  du  télescope.    Les  spécimens  dont  je  viens  de  par- 
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1er  seront  décrit^u  long  dans  un  ouvrage  que  l'auteur   est 
sur  le  point  de  publier,  intitulé:  "Le  Microscopique." 

Tout  le  monde  connaît  le  fameux  spéhque  du  Dr.  Crevier  :  tJ 
"  l'anticholériquo.'  Il  a  décrit  la  cause  du  choléra  asiatique 
dans  un  pamphlet  publié  en  1854.  La  scionco  n'a  pas  en- 
core dit  son  dernier  mot  sur  ce  spécifique.  Advienne  une 
nouvelle  épidémie  !  s'il  réussit  à  la  déjouer,  le  nom  de  l'in- 
venteur passera  à  la  postérité  à  côté  de  ceux  des  plus  grandb 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Voici  la  liste  des  principaux  travaux  de  M.  Crevier,  pu- 
bliés dans  le  "  Natui-alisto  Canadien:  lo.  Etudes  sur  la 
mort  apparente  et  la  mort  réelle  ;  2o;  Etudes  sur  les  Zoo- 
phytes  infusoires  du  Canada  ;  3o.  Etudes  sur  les  propriétés 
du  venin  du  Crajiaud  canadien,  Bufo  Américana  ;  4o.  Ana- 
lyse chimique  du  venin  du  Crapaud  canadien;  5o.  Tableau 
de  météorologie  pour  le  comté  de  Rouville;  60.  Etudes  sur 
Jes  éclipses  et  les  tremblements  de  terre. 

J'espsre  que  des  circonstances  heureuses  permettront  au 
savant  docteur  de  jjublier  prochainement  tous  les  travaux 
qu'il  a  actuellement  dans  ses  cartons;  je  lui  conseille  seule- 
i^cnt  de  soigner  son  style  afin  que  l'écrivain  soit  à  la  hauteur 
du  savant.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  ajouter:  je  ne 
prétends  pas  porter  un  jugement,  ni  condamner  ici  l'dcole  à 
laquelle  appartient  le  savant  docteur.  Pour  cela  il  me  fau- 
drait discuter  de  science  et  ce  n'est  pas  mon  droit  de  lo  faire, 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  je  n'admets  point  les  conclusions 
de  l'école  m&tdrialiste.  Elles  sont  froides  comme  le  marbre, 
tristes  comme  la  mort,  vagues  comme  lo  néant.  Ma  raison 
les  rejette  comme  mon  cœur.  Ilélas  !  la  matière  a  cela  do 
dangereux  que  les  plus  belles  intelligences  se  souillent  à  son 
contact. 

Elkanaii  Eillings,  écrivain  paléontologique  et  géologique 
distingué,  fonda  en  185G  la  Canadian  naturaUst  and  gcolo- 
gist.  Ce  journal  a  été  longtemps  le  véritable  arsenal  des 
sciences  naturelles  dans  ce  pays.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d'articles  marqués  au  coin  de  la  plus  grande  érudition. 
M,  Billings  prit  une  part  active  dans  la  rédaction  du  Canadian 


—347— 


Leur   est 

0." 

Jrevicr :  f 
isiatiquo 
pas  CM- 
uno  uno 
\  do  l'in- 
s  graiidb 

nor,  pu- 
s  Bur  la 
les  Zoo- 
ropriélé.s 
4o.  Ana- 
Tablcau 
udes  bur 

tx'ont  au 
travaux 
[le  seule- 
i  hauteur 
3r  :  je  no 
l'école  à 
me  fau- 
c  le  faire, 
iclusions 
I  -marbre, 
la  rai  sou 
a  cola  de 
eut  à  sou 

jologique 
nd  geolo- 

icnal  des 

un  grand 
rudition. 

Canadian 


Journal  ot  du   SilUman's  Journal.    Il  olit'int,  en  18G3,  une 
médaille   d'honneur  du  jury  de  l'exposition  universelle  de 
A  Londres,  et  en    1867,  la  société  historiq^ue  de  Monlréal  lui 

conféra  le  même  honneur. 

Le  nombre  des  écrits   de  cet  auteur  est  consi<lorab!e  ;  en 
voici  la  liste. 

Dans  le  Canadian  Naturallst  : — lo  Introductory,  Eléva- 
tion and  subsistance  of  land,  varions  théories  oflhe  ]']arth, 
Origin  of  stratified  rocks,  European  and  American  foi-mations» 
Geographical  distribution  of  the  latter  in  Canada,  18,56  ; 
2o  On  the  nomenclature  and  'assification  of  animal  kingdom 
3o  Fossils  of  the  Potsdam  sandstonc,  sea-weeds,  shells,  and 
footjirints  on  the  rock  at  Beauharnois  ;  4o  On  some  of  the 
characteristic  fossils  of  the  Lower  Silurian  rocks  of  Canada  ; 
5o  On  tho  Crinoidoa  or  stone  Lilios  of  the  Trenton  Limestono) 
with  a  description  of  a  new  species  ;  6o  Fossils  of  the  Upper 
Silurian  Rocks,  Niagara  and  Clinton  groups  ;  7o  Natural 
history  of  the  moose  Béer  (Alces  Americana)  ;  8o  The  nor- 
thern  Eeindoer,orBarren  Gi-ound  Qnrihou  {Tarandus arctims) 
9o  The  woodland  Caribou  (Tarandus  hastalis)  ;  lOo  On  the 
common  Doer  (Ccrvîs  Virginumhis)  ;  lloOii  the  Wapito,  or 
Canadian  stag  (^Elaphus  Canadensis)  ;  llo  On  the  Mule  Dcer 
(Cervus  Mucrotis)  ;  13o  On  the  American  or  Black  bear 
(Unus  Americamis)  ;  14o  On  thoGrizzly  Bear  (Ursus  ferox)  ; 
15o  On  the  white  or  Polar  Bear  (Ursus  maritlmus)  ;  16o  On 
the  Cinamon  Bear  (Ursus  Cinamomum)  ;  17o  Onthefossil 
Corals  of  the  Lower  Silurian  Rocks  of  Canada  ;  18o  Ou 
somc  of  the  technical  ternis  uscd  in  the  description  of  fossil 
shells  ;  19o  On  some  of  the  fossil  sholls  of  the  Niagara  and 
Clinton  Formations  ;  20  Ornithology  ;  technical  tcrms  ; 
21o  On  the  Robin,  or  migratory  Thrush,  [  Tardas  migratorlus] 
22o  On  Black  Duck  (^Anas  ohscura)  ;  23o  On  the  wood  Duck 
(Anas  spo7isa)  ;  24o  On  the  greon-winged  Teal  (anas  caro- 
Unensis)  ;  25o  On  +he  Blue-winged  Teal  [<mas  Discors]  ;  2Go 
On  the  mallard  (anas  Boschas)  ;  27o  On  a  soi  gull  shot  at 
Ottawa  ;  28o  On  the  pigeon  \_Ectopistes  migratoria]  ;  29o  On 
t  he  species  of  woodpeckers  observed  in  the  vicinity  of  Ottawa; 
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30o  A  chaptci'  of  Eavthqiiakcs  ;  31o  On  somo  of  the  common 
rocks  of  the  Brilish  Province  ;  32o  On  some  of  the  lower 
sihirian  fossils  of  Canada  ;  33o  Natural  llistory  of  the  wolf 
[^conis  hipiin'\  and  its  varietics  ;  34o  On  the  foxes  of  British 
North  America';  35o  On  the  Canadian  Otter  [Lxitra  Cana- 
densis]  ;  3Go  On  the  Bob-link  or  Rice  Bird  (DoUcJionyx  orzi- 
vora)  ;  37o  Naturaniislory  of  the  wolverino  of  Carcajoii 
[Gtdo  Lnsciis'l  ;  38o  On  the  Loup  Cervier  or  Canadian  Lynx 
[Li/nx  CanadtHsis]  and  the  Bay  Lynx  or  wild  Cat  of  the 
United  States»  [Lynx  Jiufus']  ;  39o  Natiiral  llistory  of  the 
Eacoon  (Proqjon  Lotcr)  ;  iOo  On  some  of  the  ganie  Birds  of 
Canada  ;  4l0j^0n  'the  in.sects  injurions  to  the  wheat  crop  ; 
42o  Description  of  fossils  occuring  in  the  silurian  rocks  of 
Canada  ;  43o  On  the  tertiary  rocks  of  Canada,  with  some 
account  of  their  fossils  ;  44o  On  the  American  Bufïalo 
[Bison  Amcrlcaniis\  ;  45o  On  theM^:  k  Ox  \Ovihos  Moschatns]  ; 
46o  The  rocky  niountain  sheep  \ovis  monUtna]  ;  47o  On  the 
Skunk  [mephitischàiga')  ;  48o  On  the  Canada  porcupine 
{Ilystiix  dorsata)  ;  49o  Cn  the  Northern  Ilare  (Lepus  amc- 
ricunns)  ;  50o  On  the  m.'mmoth  and  mastodon  ;  51o  On  the 
several  species  of  squirrels  inhabiting  the  British  Provinces  ; 
52o  53o  On  the/great  Ilorned  Owl  [surnia  Ntfcteal  ;  54o 
The  encmies  of  |tho  wheat  fly  ;  55  Fossils  of  the  Ilamilton 
group  ;  56o  On  the  iron  areas  of  Carmda  and  the  costat  which 
they  may  be  worked,  1857  ;  57o  On  the  Natural  llistory  of 
the  lîossignol  or  Song^Spaa-row  (Tringdla  Mchdia);  58o  Notes 
on  the  Xatural  llistory  of  the  Mountain  of  Montréal  ; 
59o  On  the  Muskrat  [Fiber  Zibetlncus]  ;  60o  On  the  rood 
shuck  [Arctomys  monox]  ;  61  o  On  the  "  Fisher,"  or  Pékan 
"  Pennants  Marten  "  [Mustda  Canadensis]  ;  62o  On  the 
Beaver  (Castoi'  fiber);  0'3o  On  the  gênera  of  fossil  Cephalo- 
poda  occuring  in  Canada  ;  64o  New  Gênera  and  species  of 
Bilurian  and  devonian  formations  of  Canada,  1858  ;  65o  On 
some  new  gênera  and  species  of  Brachiopoda,  from  the 
Silurian  and  Devonian  Eocks  of  Canada  ;  66'o  Description  of 
a  new  genus  of  Brachiopoda,  and  the  genus  Cyitodonta  ;  67o 
Fossils  of  the  calciferous    sandrock,  includintr  those  of  a 
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dcposit  of  whitc  limestone  at  Min^an,  .suj)])0îsed  to  bolon/r  to 
tho  formation  ;  G80  Description    of  sonie  new    spccies   of 
Trilobi'-cs  from  the  lowcr  and  nii(hlle  Silurian  rocks  of  Cana 
da  ;  69o  Fossils  of  the  Chuzy  Limestone,  with  description  of 
new  spccies  ;  70o  Description  of  a  uow  pahieozoic  startish  o^ 
the  gonus  Pahister,  from  Nova  Scotia,  ISOO  ;  71o  Description 
of  some  new  specios  from  the  lowcr  and  middlc  silurian  rocks 
of  Canada  ;  72o  New  spccies  of  fossils  from  the  lower  and 
middlc  silurian  rocks  of  Canaxla  ;  73o  New  spccies  of  fossils 
fi'om   the  limestone  near    Point   Lovis,  opposite    Québec  ; 
7I0  On  certain  théories  of  tho  formation  of  mountains  ;  75o 
On  somo  of  the  rocks  and  fossils  occuring  ncar  Philipsburg 
Canada  East,  1861  ;  76o  On  the  occurenco  of  graptoliteg  in 
the  base  of  the  lower  silurian  ;  77o  licmarks  upon  Profossor 
Ilall's  récent  publication  intitled  *'  Contribution  to  7^'  ^on 
lology"  1802  ;  78o  Notes  on  some  of  the  habits  of  tht    wie- 
boring  bcetles  of    the  genus    monoliamacus  ;  79o  On  the 
parallelism  of  the  Québec  grou))  with  the  Londcilo  of  J'ng. 
land  and  Australia,  and  with  the     Chazy  and  Calciferous 
formations,  13G3  ;  8O0  On  tho  remains  of  the  ibssil  éléphant 
found  in  Canada  ;  81  o  Description  of  a  new  spccies  of  Phil 
lipsia  from  the  lowcr   carbonifcrous  rocks  of  Nova  Scotia 
S'io  On  tho  genus  stricklandia — proposcd  altération  of  the 
name. 

Dans  le  Canadian  Jourmil  : — 1  On  some  new  gcnera  and 
spccies  of  Cystidea  from  the  Trenton  limestone,  1854  ;  2  On 
tho  fossl  corals  of  the  devonian  rocks  of  Canada  west,  1859; 
3  On  the  devonian  fossil  of  Canada  west,  1860. 

Dans  le  Sillimans  Journal  : — 1  Note  on  a  new  trilobite 
from  the  Potsdam  sandstonc  vol.  30  ;  2.  Additiiuuil  note  on 
Potpdam  fossils  ;  3.  O/i  the  âge  of  thored  sandstonc  formation 
of  Vermont,  vol  32  ;  4.  Further  observations  on  tho  âge  o 
the  red  sandrocks  of  Vermont  ;  5  On  Professor  J.  Hall 's 
olaim  of  priority  in  the  détermination  of  tho  ago  of  red 
f^androck  séries  of  Vermont,  vol.  35  ;  6.  On  the  genus  cent 
troncUa,  with  somo  remarks  on  some  othcr  gcnera  of  Bra- 
chiopyda,  vol  36;  7.  On  the  classification  of  tho  subdivision 
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of  McKay'8  gonus  athyris,  as  dotermined  by  tho  law  of  the 
Zoological  nomenclature,  vol  44. 

Dans  les  Officiai  Jiejwrts  and  Works  : — 1.  Ecport  on  the 
arrangement  and  classification  of  the  geological  muséum, 
with  numerous  descriptions  of  new  fossils,  1857,  pp.  98  ;  2. 
Report  on  organic  remains,  1858,  pp.  44  ;  3.  Monographs  of 
lower  silurian  Cystidcao  and  Asteridae,  1858  ;  4.  A  mono- 
graj)Ii  of  tho  lower  silurian  Crinoidea  1859,  pp.  172  ;  5. 
Palaeozoic  fossils,  with  401  woodcuts,  18G5,  pp.  426  in-8; 
6.  Catalogue  of  the  Palneozosic  fossils  of  Anticosti,  with  des- 
criptions ofsome  of  the  specics,  1S6G. 

M.  Billings  est,  au  dire  des  savants,  lapins  haute  autorité 
delà  Puissance  en  fait  de  paléontologie.  Nous  lui  devons  la 
descri[)tion  et  mémo  la  découverte  de  plus  de  la  moitié  do  nos 
fossiles. 

M.  L'abre  Ovide  Brunet  est  professeur  de  botanique  à 
l'Université  Laval  depuis  près  de  20  ans.  C'est  un  véritable 
savant,  aimant  l'étude  de  la  luiture  et  ayant  acquis,  grâce  à 
son  <^nleni;  d'ol><-oj*vation  et  à  sa  mémoire  heureuse,  une  réini- 
tation  méritée  do  botaniste.  Malheureusement  l'écrivain,  chez 
lui,  n'est  pas  à  la  hauteur  du  savant  ;  ses  publications  pèchent 
sinon  par  le  fond  du  moins  par  la  forme.    !Nous  avons  de  lui  : 

Vugajc  a  Audi  c  ^fllchaax  en  Canada,  18U1.  Notices  sur  les 
plantes  de  Michaux  et  sur  son  voyage  au  Canada  et  à  la  Baie 
d'Jfudson,  d'après  son  journal  manuscrit  et  autres  documents, 
1803.  Catalogue  des  végétaux  ligneux  du  Canada,  1867.  Histoire 
des  Ficea  qui  se  rencontrent  dans  les  limites  du  Canada,  ISGO. 
Notice  sur  le  Musée  Botanique  de  V  Université  Laval,  18G7. 
Notes  sur  les  plantes  recueillies  par  Vahbé  Ferland,  sur  les  côtes 
du  Labrador,  18G3.  Eléments  de  Botanique  et  de  physiologie 
végétale,  1868. 

Ijcs  Eléments  de  botanique  sont  de  beaucoup  l'ouvrag"  le 
plus  important  do  M.  l'abbé  Brunet,  je  sais  que  cette  compo- 
sitiori  a  essuyé  une  criti<iue  très-hévèrc  de  la  part  d'un 
homme  qui  s'y  entend,  M.  l'abbé  Pi'ovancher  (1).  Pour  ma 
part  je  me  déclare  incompétent  à  juger  ce  litige. 


(1)  Vide  Naturaliste  Canadien,  vol.  11,  p  141. 
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fJEORfJE  Bearnston  publia  dans  le  Canadian  JVaturah'st  : 
Eemarks  upon  tho  Geographical  Distribution  of  tho  oriler 
Kanunculacea\  throughout  theBritiah  possessions  of  Nortli 
America,  1859.  On  Plants  in  British  possessions  of  North 
America,  1858.  Of  the  Crucifarerîc  tliroughout  Bri- 
tish  North  America,  1859.  Of  tho  Genus  Allium  in  Bri- 
tish  North  America  ;  Catalogne  of  Colcoptera  collected  in 
the  Hudson's  Bay  Tcrritories,  180'0.  Abridged  Sketch  of 
tho  life  of  Mr.  David  Douglas,  Botanist  ;  RccoUections  of 
the  Swans,  and  Geeso  of  Hudson's  Bay,  18(J1.  Eemarks 
on  tho  Genus  Tutra  and  on  tho  species  inhabiting  North 
Aïuerica,  18G3. 

M.  Bearnston  jouit  d'une  belle  réputation  do  botaniste 
parmi  nous.  Il  est  à  la  littérature  anglo-canadienne  ce  qu'est 
l'abbé  Provancher  à  la  littérature  franco-canadienne.  Il  n'a 
pas  généralisé  ses  études,  à  l'exemple  de  notre  compatriote 
d'origine  française,  mais  il  a  vu  à  fond  les  questions  qu'il 
traite;  elles  otîrent  une  dtude  complète,  achevée  et  partant 
sûre  :  le  lecteur  peut  se  dispenser  d'y  revenir. 

Le  Cours  Elémentaire  de  Botanique  et  Flore  du  Canada,  à 
l'usage  des  maisons  d'éducation,  par  l'Abbé  J.  Moyen,  com- 
prend deux  parties  :  les  principes  généraux  de  la  Botanique, 
et  la  description  des  plantes  du  Canada.  On  y  a  ajouté  un 
appendice  relatif  aux  plantes  cultivées. 

Les  principes,  débarrassés  de  tous  détails  superflus  ou  d'un 
intérêt  secondaire,  exposés  avec  clarté  et  méthode,  pourront 
être  facilement  compr!  retenus  même  par  les  enfants  des 
écoles  primaires. 

Cependant  rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  convient  à  une  forte 
éducation  comme  la  reçoivent  les  élèves  de  nos  grands  éta- 
blissements. C'est  le  témoignage  que  rend  M.  l'abbé  Pro- 
vencher,  dans  le  Naturaliste  Canadien  :  "  Nous  nous  plaisons, 
"  dit-il,  à  reconnaître  qiie  l'auteur  traite  la  science  des  plantes 
"  dans  ce  cours  en  homme  qui  la  connaît  et  qui  sait  respecter 
"  SCS  prescriptions.  Quoique  qualifié  d'élémentaire,  rien  n'a 
"  été  omis,  le  cours  est  complet." 

La  Flore  n'est  pas  un  livre  destiné  à  être  appris  dans  tous 
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ses  déUiilt.  L'étudo  d'un  i»olit  iionil>ro  de  /^l'oupcs  naturels, 
tels  que  celui  des  Jienoiiculacécs,  dos  Jtos(«:éi;s,  dos  Jjildcécs, 
etc.,  Mitïit  jjour  domier  une  idée  conveiiahlo  des  fuiniH'^s 
vé^rtalos,  et  c'est  à  peu  prôs  tout  ce  qu'on  peut  «e  propr  m- 
<l:ins  un  cours  (pli  dure  à  ])eino  quehiuos  mois.  Ce  qui  iinpoi-to 
Hurtout,  c'est  do  briser  l'élùvo  luix  diflicultés  do  l'analyse 
pour  le  mettre  en  état  do  continuer  seul  ])lus  tard  cotte 
étude.  C'est  uniquement  dans  co  but  qu'a  été  rédigée  lu 
nouvelle  Floro  du  Canada.  Toutes  les  })lantes  qui  croissent 
spontanément  en  co  pays  s'y  trouvent  décrites,  mais  la  des- 
crii>tion  se  borne  aux  caractères  les  ])lus  saillants,  les  plus 
])ro]»res  ù  les  ihlir  reconnaître.  Plus  de  détails  auiaicJit  fati- 
gué l'élève  sans  lui  être  d'aucune  utilité.  Des  clefs  analy- 
tiques d'une  grande  simplicité  précèdent  la  description  des 
familles,  celle  des  genres  ot  aussi  celle  des  espèces,  lors- 
qu'elles sont  nombreuses.  L'auteur  n'y  fait  entrer  que  des 
caractères  faciles  à  vérifier:  ce  sont  presque  toujours  les 
feuilles  et  k's  paj-iics  'e .  plus  visibles  de  la  fleur  qui  les  four- 
nissent. 

La  Flore  du  Canada  se  termine  ]»ar  un  petit  dictionnaire 
combiné  avec  une  tal)le  générale  des  matières.  Ce  diction- 
naire donne  brièvement  la  signitication  des  mots  tecluiiques 
et  renvoie  en  môme  temps  à  la  page  des  Eléments  où  le  mémo 
mot  se  trouve  expliqué  plus  au  long. 

Stani.ky  Clark  Bagg,  1820,  numismatologuo  et  arcliéa- 
Jogue  distinguo,  a  encore  publié  quelques  hymnes  sur  Noël, 
Pâques  et  l'Ascension.  Ses  principaux  traités  sont  :  Notes 
on  coins  :  Belng  the  first  papcr  read  before  the  numismatic  Soci- 
ety of  Montréal;  Coins  and  Medals  as  aids  to  the  study  and 
vérification  of  Iloly  Writ,  1SG3.  A  Chronological  Numismatic 
Compendium  of  ticelve  Cœsars,  and  a  summary  of  remarquable 
events  from  the  birth  of  Julius  Cœsar  B.  C.  100  to  the  deathof 
St.  John  the  Evengelist  A.  D.  110-  The  Ides  of  March,  1864. 
Archeologia  Americana,  1864.  Canadian  Archeology,  1864.  The 
Antiquities  and  legends  of  Durham,  1866.  The  Gold  Digger's 
Manuel,  1864. 

M.  Bagg  a  rendu,  comme  on  le  voit,  de  grands  services  à 
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la  science  en  Canada.  Les  connaissances  pjéologiques  do 
notre  sol  ne  font  que  commencer  à  percer  ;  c'est  une  étude 
neuve  encore  pour  nous.  Nous  no  pouvons  que  gagner  en 
étudiant  la  formation  dos  couches  de  notre  terrain  et  la  com- 
position do  nos  terres. 

Les  travaux  desLogan,  des  Dawson,  des  liant,  des  Bagg,  et 
do  quelques  autres  encore,  ont  déblayé  eu  partie  la  route, 
mais  le  champ  qui  nous  est  ouvert  est  encore  vaste  et  spa- 
cieux :  entrons-y  courageusement  et  bientôt  la  gdologio  ot 
l'archéologie  seront  en  Canada  sur  le  même  pied  que  l'his- 
toire. T 

J'ai  maintenant  à  parler  de  M.  J««^  McPiierson  Lemoine. 
Outre  SCS  nombreux  écrits  légendaires  ot  historiques,  que 
j'ai  mentionnés  ailleurs,  nous  avons  encore  do  sa  plume 
féconde  plusieurs  ouvrages  do  science,  particulièrement  sur 
l'ornithologie  du  Canada.  Il  écrit  sur  les  sujets  scientifiques 
avec  facilite  et  abondance  ;  il  intéresse  en  traitant  dos  ques- 
tions sérieuses. 

Los  descriptions  qu'il  fait  des  oiseaux  du  Canada  sont  fort 
bien  touchées  ;  on  y  étudie  leurs  mœurs,  on  les  voit  travailler, 
on  les  entend  chanter,  on  assiste  à  leurs  courses  champêtres 
et  au  berceau  de  leurs  amours.  M.  Lemoine  écrit  la  science 
en  poète. 

On  a  de  lui  :  Notes  on  land  and  sea  Bircls  observed  around 
Québec, 1859  ;  Etudes  sur  les  explorations  as^^^do  McCiuro,  /±w' 
do  McClintock,  do  Kane,  1860;  Les  jîèchcrios  du  Canada,  ' 
1861,  pp.  146;  L'Ornithologie  du  Canada,  1861,  pp.  400; 
avec  le  Tableau  ornithologiquo  raisonné,  1864,  pp.  40.  Go 
volume  peut  être  considéré  à  bon  droit  comme  une  addition 
précieuse  à  l'ornithologie  populaire  do  l'Amérique  du  Nord. 
Cet  auteur  a  encore  publié  dans  les  Transactions  de  1866,  un 
petit  traité  :  On  the  birds  of  Canada,  pp.  84. 

L'ornithologie  de  M.  Lemoine  est  plus  destinée  aux  litté- 
rateurs qu'aux  naturalistes.  La  méthode,  l'analyse,  la  clas- 
sification sont  absentes.  Il  emprunte  tout  ou  a  peu  près  de 
Wilson,  d'Audubon  ou  do  I.esson. 

T.  SterryHunt,  ancien  professeur  de  chimie  à  l'Université 
Laval,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Europe  et 
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d'Amérique,  a  écrit  des  Notes  sur  les  sources  arides  et  les 
Gypses  du  Haut-Canada  et  une  lecture  sur  Les  volumes  ato- 
miques. 

Napoléon  III  l'a  fait  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

On  lui  doit,  outre  ses  Eapports  en  sa  qualité  de  chimiste 
et  minéralogiste  officiel,  la  Carte  géologique  et  l'Esquisse 
Géologique  sur  le  Canada. 

Son  nom  se  place  à  côté  de  celui  de  Sir  W.  Ijogan  sur  les 
traces  duquel  il  marche;  comme  lui  M.  Hun t  jouit  d'une 
réputation  européenne.  Il  a  fourni  une  foule  d'articles  à  la 
presse  scientifique  des  Etats-Unis  et  de  l'Angleterre,  entr' au- 
tres ;  On  some  feldspathic  Rocks,  1855  ;  History  of  Ophrolytes, 
1859  ;  Euphotide  et  Socessurité,  1859  ;  Cheniistry  of  Gypsums 
et  dolomites,  1859  ;  Mineralogy  of  Laurentian  limestones, 
1869  ;  Narite  and  Labradorito  Rock,  1869  ;  Volcanoes  et 
Earthquakes,  1869  ;  Geology  of  Eastern  New-England,  1869  ; 
Geognosy  of  the  Apalachious  and  origin  of  Crystalline  Rocks, 
]8tl  ;  On  Alpine  Geology,  1872,  etc.,  etc. 

Madame  William  Siiepiiard  a  mérité  une  médaille  de  la 
société  littéraire  et  historique  de  Québec  pour  son  "  Essai 
sur  la  Conchologie  des  environs  de  Québec."  On  a  encore  de 
cette  femme  distinguée  "  Notes  on  some  of  the  song  Birds  of 
Canada,  1836."  L'IIon.  M.  Shepiiard,  1867,  a  laissé:  Ob- 
servations on  the  plants  of  Canada  described  by  Charlevoix 
in  his  History,  1829;  Notes  on  the  Plants  of  Lower  Canada, 
1851  ;  On  the  Geographical  distribution  of  the  conifera)  in 
Canada,  1861  ;  Notes  on  the  trees  and  Scrubs  of  Canada, 
1865. 

C.  P.  F.  Baillarge,  ingénieur  civil,  de  Québec,  a  écrit  deux 
traités  excellents  :  lo.  "  Traité  de  Géométrie  et  de  Trigono- 
métrie rectiligne  et  sphérique,  etc.  1866  pp.  800."  C'est  sans 
contredit  le  travail  le  plus  considérable  qui  ait  été  publié  en 
Canada  sur  ces  matières.  A  la  fois  théorique  et  pratique,  il 
s'adresse  spécialement  aux  architectes,  professeurs,  ai-pen- 
teurs,  ingénieurs,  élèves,  etc.  L'autem*  a  inauguré  une  voie 
nouvelle  en  réduisant  à  quelques  règles  simples  les  propo- 
sitions contenues  dans  les  six  premiers  livres  d'Euclyde  ; 
2o.  "Nouveau   système  de  toiser  tous  les  corps,   tous  les 
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segments,  troncs  et  onglets  do  ces  corps,  par  une  seule  et 
même  règle,  1871,  pp.  700."  Ce  traité  ici  a  attiré  l'attention 
du  monde  savant  et  des  classes  pratiques  et  commerçantes. 
Toutes  les  règles  diiférentos  pour  évaluer  le  volume  des 
solides  se  réduisent  par  le  système  de  M.  Baillargé  à  une 
seule  et  même  règle,  une  seule  et  même  formule,  claire, 
facile  à  retenir  et  d'une  application  générale.  C'est  une  véri- 
table découverte  qui  honore  l'autour  et  son  pays,  et  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  nouveau  système  de  mesurage  va  devenir 
la  loi  commune  de  l'enseignement  officiel. 

Nous  devons  à  la  plume  de  Peter  Fleming  :  A  System 
of  Land  Surveying  ;  A  mothod  of  measuring  a  base  line  by 
angular  observations  ;  On  the  St  Lawrence  Canals,  and  gra- 
duai diminution  of  the  Discharge  of  the  St  Lawi'ence,  1846  ; 
Geometrical  solutions  of  the  quadrature  of  the  circîe,  1850; 
Geometrical  Solutions  of  the  lengths  and  division  of  circular 
arcs,  the  quadrature  of  the  circle,  trisection  of  the  Angle, 
desplication  of  the  cube,  and  the  quadrature  of  the  hyperbola, 
1851,  pp.  39. 

Le  Commandeur  Asiie,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Québec  pendant  plusieurs  années,  a  écrit  :  Water  power  of 
Québec  ;  Plan  of  Raft  to  roscue  passengers  from  sinking 
ships  ;  Journal  of  a  voyage  from  New-York  to  Labrador  to 
observe  the  solar  Eclipse  ;  Notes  of  a  Journey  across  the 
Andes;  Motionsof  theTop, Teetotum  and  Gyroscope;  Eesult 
of  observations  for  the  détermination  of  the  Latitude  of  the 
(Québec  observatory  ;  On  the  employmcnt  of  the  electric  telo- 
graph  in  determining  the  longitude  of  somo  of  the  principal 
places  in  Canada,  1859. 

M.  N.  A.  Aubin,  1812,  connu  surtout  par  son  journal  sat;;, 
rique  et  humoristique,  le  Fantasque,  fondé  en  1837,  a  encore 
laissé  plusieurs  écrits  scientifiques.     Nous  voulons  surtout 
mentionner  :    "  La  chimie  agricole  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  1847,"  et  son  "  Cours  de  chimie,  1850." 

Le  Eévérend  William  Adamson,  1800,  a  laissé  des  sermons 
remarqualles  et  des  traités  intitulés  :  The  decreaso,  resto- 
rution  and  préservation  of  Salmon  in  Canada,  1957  ;  Salmon 
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Fislil.ig  in  Canada,  18G0,  livre  qu'on  lit  encore  avec  intérêt 
en  Angleterre. 

"VV.  J.  Anderson,  un  des  vices-présidents  de  la  société  lit- 
léraire  et  historique,  fit  deux  lectures  à  cette  société,  q^ui 
furent  imprimées  plus  tard  :  The  gold  fields  of  the  world  ; 
Our  knowledge  of  them,  and  its  application  to  the  Gold  Fields 
of  Canada  ;  The  Gold  Fields  of  Nova  Scotia,  1803  ;  On  the  coul- 
like  substance,  or  "  Altcrcd  Bitumen  "  found  at  Pointe  Levis, 
etc. 

On  a  de  M.  D.  W.  Beadle  :  "  On  the  îfatural  Ilistory  of 
the  salmon  (salmo  salar)  with  remaries  on  its  economical 
importance  and  préservation,  1850  ;  On  the  classification  of 
the  fishes  of  Canada  ;  List  of  Colcopterous  insects  collected 
in  the  count}' of  Lincoln,  C.  W.,  1801.  Ces  traités,  d'une  im- 
portance majeure,  ont  été  publiés  dans  le  Canadian  Natu- 
ralist. 

Arciiibald  Hall,  1812-1802,  professeur  distingué  du  Col- 
lège McGill,  obtint  une  médaille  d'argent  de  la  Société 
d'Histoire  Naturelle  do  Montréal  pour  son  Essai  :  "  La  Zoolo- 
gie du  District  de  Montréal."  Il  a  longtemps  rédigé  "  The 
British  American  Journal  of  médical  and  physical  science," 
qu'il  fonda  en  1845.  On  a  encore  de  lui  des  Lettres  sur 
l'Education  Médicale  et  une  Biographie  du  Dr.  Holmes. 

L'IIoN.  Joseph  Cauchon,  1810,  a  écrit  des  '*  Notions  Elé- 
mentaires sur  la  physi(pic,  1841  ;  "  M.  G.  P.  Cunniniiam, 
"  lîemarks  on  the  mineralogical  chaiacter  of  the  Seignoury 
of  Vaudrcuil,  Rigaud,"  1847.  Nous  devons  au  Capitaine  A. 
Ct.  Douolass,  "Lef;onsdc  chimie  do  Sir  Humphrey  Davy, 
traduites  en  français,  dédiées  aux  sociétés  d'agriculture  du 
Bas-Canada,"  1824;  à  M.  James  Dougall,  "The  canadian 
fruit  culturist,"  1807  ;  à  M.  W.  Stewart  d'Urban  :  Notice 
of  the  occurence  of  the  Pino  Grosbeak  and  Bohemian  Chat- 
terer,  noar  Montréal  1850  ;  Notes  on  the  Land  Birds  observed 
round  Montréal,  during  the  winter  of  1850-7  ;  Notes  on 
insects  now  injuring  the  crop  in  the  vicinity  of  Montréal; 
On  the  order  of  Lessidoptera,  with  the  description  of  two 
spicies  of  Canadian  Butterflies,  1857  ;  Description  of  foui 
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stpicies  of  Canadian  Butterflies,  185*7  ;  Description  of  a  Cana- 
dian Eutterfl}^,  and  some  remaries  on  tho  Genus  papillo, 
1858;  Observations  on  the  Natural  History  of  tho  valley  of 
the  Eiver  Eouge,  and  surroundings  in  the  counties  of  Argon- 
teuil  and  Ottawa,  1859  ;  A  systematic  list  of  Colooj^tera 
found  in  the  vicinity  of  Montréal,  1859  ;  A  systematic  list 
of  Lipidoptera  collected  in  the  vicinity  of  Montréal,  1860; 
Adflenda  to  Natural  History  of  the  valley  of  the  River 
lîouge,  1861  ;  Catalogue  of  Plants  collected  in  the  counties 
of  Argenteuil  and  Ottawa,  1861. 

Nous  devons  à  M.  Thomas  Macfarlane  :  The  iirimitive 
formations  in  Norway  and  Canada,  1862;  Extractions  of 
Cobalt  ;  Acton  Copper  Mine  ;  New  Method  of  preparing 
Sulphuric  and  Muriatic  acids  and  Bleaching  powder,  1863  ; 
On  Emphine  and  Trimary  lîocks;  On  the  extraction  of 
(^■(^■(er  from  its  ores  in  the  Iludson  bay,  1865  ;  Geological 
Sketch  of  Iiussia,  N.  Y.  ;  Eeport  on  minerai  Deposits  and 
Rocks  of  tho  county  of  Ilastings,  1866  ;  Report  on  the  Gco- 
logy  of  the  Lake  Superior,  1866  ;  au  Capitaine  Noiîle  : 
'•  Monthly  Meteorogical  observations  takcn  at  Québec  during 
the  winter  of  1753-4;"  à  M.  II.  Bfaumont  Sjiall,  ''Tho 
animais  ofNorth  America,"  1862,  en  deux  séries;  au  Dr. 
Smallwood,  1812,  de  Montréal,  "  Contributions  to  Canadian 
Meteorology"  et  un  grand  nombre  d'autres  écrits  sur  le 
même  sujet  publiés  dans  le  Canadian  Nafumlist  et  le  Canadian 
Journal]  à  M.  James  Wilson,  "The  metals  in  Canada,  a 
Manuel  for  Explorers,"  1861,  pp.  81  ;  à  M.  JoiinArciiiiîald, 
'■On  the  i'ailure  of  the  apple  tree  in  thc  neighbourhood  of 
Montréal,"  1863  ;  à  M.  Baddeley,  ingénieur  royal,  plusi  urs 
travaux  intéressants  sur  la  minéralogie  du  Canada,  imprimés 
dans  les  trois  volumes  des  Transactions  de  la  Société  Litté- 
raire et  Historique  de  Québec  ;  à  James  Barnston,  1831- 
1858  :  General  remarks  on  the  study  of  nature  ;  with  spécial 
référence  to  belong,  1857,  et  "  Catalogue  on  Canadian  Plants, 
18.50." 

La  profession  médicale  a  certainement  beaucoup  contri- 
bué à  l'avancement  de  la  scionee  en  Canada.     Elle  a  fait  de 
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louables  efforts  pour  se  maintenir  sur  un  pied  honorable. 
Avant  la  fondation  de  l'Université  McGill,  avant  l'affiliation 
du  Collège  Canadien  à  l'Université  Victoria,  do  Cobourg,  P. 
O.  et  la  création  de  l'Université  Laval,  on  a  vu  plusieurs 
do  nos  jeunes  canadiens  aller  aux  Etats-Unis,  y  étudier  dans 
les  grandes  Universités,  ou  en  Europe,  dans  les  collèges 
d'Edinbourg,  de  Londres  et  de  Paris .  De  ce  nombre  sont  MM. 
Labric,  Blanchet,  Charlebois,  Tessicr,  Meilleur,  Stevenson, 
Trostler,  Lcprohon,  Peltior,  Maguire,  Laruo,  Brosseau,  etc. 
Mais  aujourd'hui,  nos  Universités  suffisent  aux  besoins  lo- 
caux, même  elles  regorgent  d'élèves  venant  des  Etats-Unis 
et  des  provinces  maritimes. 

On  commence  à  s'acheminer  vers  l'école  de  Louvaln, 
s'écriait  M.  Bibaud  en  1858  ;  témoin  M.  le  Dr.  Larue  qui  a 
eu  une  polémique  avec  le  professeur  Coderre .  Le  Dr.  Blan- 
chet publia,  d'après  le  même  auteur,  le  j)remier  livre  de 
médecine  en  Canada.  Vient  ensuite  le  Dr.  Tessierqui  fonda 
à  Québec  le  Journal  de  médecine  et  qui  traduisit  en  Anglais 
la  Thérapeutique  de  Bégin.  Le  premier  journal  de  médecine 
imprimé  à  Montréal  fut  dû  au  Dr.  Lcprohon.  Si  on  peut  citer 
les  écrivains  il  est  plus  difficile  de  remonter  à  l'origine  de 
l'enseignement  de  la  médecine  on  Canada.  Il  y  a  des  docu- 
ments qui  constatent  le  projet  de  l'établissement  d'une  école 
de  chirurgie  à  Québec  sous  la  domination  française. 

La  pluj)art  des  écrits  de  M.  J.  Alexander  Grant,  M.D., 
professeur  au  Collège  McGill  parurent  dans  les  journaux  do 
science  publiés  en  Canada.  Il  publia  dans  le  '*  Médical  Chro- 
nical  "  :  Puncturcd  wound  of  the  anterior  lobe  of  the  brain, 
through  the  orbital  plate  of  the  frontal  bone,  1856  ;  Com- 
pound  communated  fracture  of  the  Fémur  Ligature  of  the 
Fermoral  artery,  1857  ;  Punctured  wound  of  the  Pleuraos- 
tatis;  Pleuritic  effusion;  Codine  injection,  1858  ;  Carcinoma 
medulare,  1859  ;  Notes  of  cases  of  poisoning,  1859  ;  Twins 
with  single  placenta,  1859  ;  dans  le  British  American  Journal: 
Notes  on  surgical  cases,  1860  ;  Unique  Onchylosis  of  the 
knco  joint  forward  at  a  right  angle,  1861  ;  Totanus  and 
poisoning  by  strychnine  contrasted,  1861  ;  Obstruction  of  the 
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bowols;  Concrétion  foundin  theappendix  veroniformes;  1871; 
Notes  ofsurgical  cases,  1862;  New  treatment  of  Eheu- 
matism  by  tho  zoletros  loricis  canadensis,  1862  ;  Notes  of 
obstétrical  cases,  1862  ;  dans  le  MedicalJournal  ;  Puerpéral 
mania,  the  resuit  of  nretritic  irritation,  from  unperfectly 
developed  scarlatina  oxanthema,  1865  ;  Protracted  utérine 
gestation  ;  dans  le  Médical  Times  and  Gazette,  de  Londres  : 
The  treatment  of  skin  diseases,  1863  ;  Disease  termed 
"  Black  leg  "  and  observed  among  the  the  Ottawa  lumbermen 
1864  ;  Incision  of  the  knee  joint,  1865  ;  dans  le  Canadian 
Naturalist  and  Geologist  :  The  geology  of  Ottawa,  1867. 

Le  Docteur  "William  Hales  ïïinsgton  jouit  d'une  réputa- 
tion enviable  et  méritée. 

On  a  de  lui  : 

1  <="    Onchylosis.     2  ®  Médical  Institution  of  Paris.    3  ^ 
Observations  on  chloriform.    4  '^  Eemoval  of  sub-maxillary 
gland.    5  ®  Congénital  Hydrocephalus.     6  '^  Endémie  poi- 
soning.      7  ^  Mental   Depresssion.      8  '^  Médical  évidence. 
9  o  Muscular    fatigue.     10  <^   Traumatic  Aneurism.     11  ® 
Eevaccination .     12  ^  The  climate  of  Canada. 

Jje  Traité  élémentaire  de  Matière  Médicale  et  Guide  Pratique 
des  Sœurs  de  Charité  de  V  Asile  de  la  Providence,  publié  sous  le 
2)atronage  des  Professeurs  de  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 
faculté  de  Médecine  de  V  Université  Victoria,  Montréal,  est 
un  traité  do  matière  médicale,  d'hygiène  et  de  petite 
chirurgie,  qui  a  droit  à  tous  les  éloges  et  à  tous  les  encoura- 
gements. 

Cet  ouvrage  est  non  seulement  utile  au  mddecin  de  ville 
et  de  campagne,  mais  encore  est  nécessaire  dans  toui  les  t^ / 
familles,  où  Ton  tient  à  acquérir  ci  à  mettre  en  pratique  des 
connaissances  médicales  exactes,  et  à  suffire  dans  mille  indis- 
positions, où  le][secour8  d'un  médecin  n'est  pas  requis.  Ce 
traité  est  une  compilation  tirée  des  meilleurs  auteurs  fran- 
çais, anglais  et  américains.  Tout  ce  qui  est  recommandé, 
peut  être  suivi  d'une  manière  sûre.  Les  notions  sur  l'hygiène, 
la  chirurgie  et  la  thérapeutique  qu'il  renferme  sont  de  celles 
que  personne  ne  devrait  ignorer,  et  qui  malheureusement 
sont  inconnues  à  un  grand  nombre. 
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En  1872,  les  médecins  canadiens  de  la  province  de  Québec 
ont  QYÛc  \)Ox\Y  leur  usage  et  leur  iirofit  une  revue  mensuelle 
intitulée:  L^JJyiion  médicale  du  Bas-Canada.  C'est  un  ex- 
cellent Journal  contenant  une  foule  do  cas  de  jn-atiquo  rares 
et  le  mode  de  les  traiter.  La  direction  de  cette  feuille  fut 
confiée  au  Docteur  Rottot,  Rédacteur  en-chef  et  à  MM. 
DesRosiers  et  Dagenais,  Assistants-Rédacteurs.  L'Union 
Médicale,  avec  son  journal  et  ses  séances  régulières,  contri- 
buera grandement  au  progrès  et  à  la  bonne  harmonie  du 
corps  honorable  de  nos  médecins  canadiens  français. 

Nous  devons  à  Avery  D  .  Bacon  :  Treatiso  on  knees  ; 
their  m  lagement,  disease,  and  method  of  cure,  18G4  ;  au 
Docteur  Carpenteu,  de  Montréal,  On  the  relative  value  of 
human  lifo  in  différents  part  of  Canada,  1859  ;  ontho  vital 
statistics  of  Montréal,  1867  ;  au  D.  Emery  Coderre,  do  31ont- 
réal,  plusieurs  Examens  de  critique  médico-légale  et  des  Etu- 
des sur  la  vaccination  ;  au  Docteur  J.  A.  Crevier,  Etudes 
sur  le  choléra  asiatique,  18G6  ;  au  Docteur  G.  ITose,  des 
tables  chimiques  à  l'usage  des  étudiants,1845  ;  au  Docteur 
Howard  de  St.  Jean  :  The  anatomy  ])hy,siology  and  photu- 
logy  of  the  Eye,  1850  ;  p.  505. 

Nous  devons  à  M.  le  Docteur  Horace  Nelson,  1863  : 
Structure  ofthe  Ecctum  ;  ils  history,  symi^toms,  diagnosis, 
pathology  and  succcssful  treatment  by  incision,  1861  ;  au  Doc- 
teur WoLFRED  Nelson,  père  du  précédent,  plusieurs  articles 
remarquables  sur  divers  points  de  médecine,  pul^'-  s»  dans  la 
presse  canadienne  et  des  Etats-Unis  ;  à  M.  Fei  ■■  ..  Vogeli  : 
Ahnanach  Yétéi-inairc  de  l'Economie  Rurale  ou  Guide  des 
propriétaires  etde  l'éleveur  d'animaux  domestiques,  pour  l'an 
1851»  pp.  89  ;  Joui'nal  d'économie  rurale,  de  médecine  et  de 
chirurgie  vétérinaire,  1859-69. 

L'agronomie  compte  quelques  représentants  parmi  nous. 
Nos  agriculteurs  pratiques  sont  peu  nombreux,  mais  nous 
avons  un  certain  nombre  de  théoriciens  distingués  qui  ne 
perdent  aucune  occasion  d'inculquer  dans  la  classe  agricole 
de  saines  idées  en  agronomie.  Cette  bi-anche  d'étude  est  cer- 
tainement une  des  jjlus  fructueuses  pour  nous  qui  vivons 
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dans  un  pays  où  de  malliouroux  préjti<;é,s  font  croire  au 
public  que  le  Canada  est  essentiellement  agricol,  et  que  l'on 
ne  saurait  utiliser  l'industrie  manufacturière. 

On  avait  dc'sjà  le  petit  système  d'agriculturo  par  Alex* 
juillet  lorsque  François  Joseph  Perrault  publia,  en  ]831' 
son  Traité  d'Agriculture  adapté  au  climat  du  Canada,  où  l'au- 
teur expose  les  règles  du  jardinage  et  de  la  culture  des  céré- 
ales. Cet  ou\Tage  fut  couronné  à  New  York.  Le  célèbre 
Pascalis  on  parle  en  ces  termes.  "  L'admirable  maxime  du 
vénérable  agriculteur  qui  fut  honoré  de  son  souverain,  Henri 
I\'',  s'ai:)plique  exactement  à  l'écrivain  canadien  et  p-uit  ser- 
vir à  indiquer  et  à  définir  la  nature  de  son  modeste  et  utile 
traité.  Il  parait  tirer  la  philosophie  de  son  art  d'une 
longue  expérience  ;  il  enseigne  une  jn-atique  judicieuse  et 
une  théorie  saine.  Il  traite  son  sujet  avec  une  char- 
mante simplicité  ;  il  unit  une  méthode  claire  à  une  belle 
pureté  de  language  que  son  livre  mérite  d'être  mis  au  rang 
des  livi'cs  classiques."  Ajoutons  ici  que  tous  les  critiques  no 
s'entendent  pas  également  sur  le  mérite  littéraire  de  M.  Per- 
"".ult.  Cette  pureté  de  style  ne  se  rencontre  pas  du  moins 
clans  tous  ses  livres.  Sans  vouloir  faire  un  relevé  des  angli- 
cismes qu'il  a  parsemés  dans  tous  ses  écrits,  à  la  fjiçon  de 
Michel  Bibaud,  je  n'hésite  pas  à  dire  cependant  que  le 
fond  semblait  attirer  l'attention  de  l'auteur  au  détriment 
de  la  forme.  Au  reste,  Perrault  est  une  de  nos  vieilles 
ilhistralions,  un  canadien  qui  se  place,  dans  la  lit- 
térature nationale,  à  côté  du  commandeur  Yigcr  et  de  Bou- 
cliette.  Historien,  législateur,  agronome,  il  a  laissé  des  écrits 
sur  toutes  ces  branches.  A  tous  ces  titres  il  mérite  le  res- 
pect et  la  considération  de  la  postérité.  Il  a  sa  place 
marquée  dans  la  galerie  de  ces  patriarches  canadiens  qui 
veillèrent  avec  tant  d'amour  et  de  patriotisme  à  l'avenir  au 
Canada. 

M.  William  Evans,  1780-1857,  fut  le  secrétaire  de  In 
liromière  société  d'agriculture  fondée  à  Montréal.  Il  s'oc- 
cupa  activement  de  cotte  branche  et  fonda  plusieurs  Eevues 
et  Journaux  pour  propager  ses  théories,  entr'autres  :  Cana- 
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dian  Quarterly  ;  Agricultural  and  Industrial  Magazine  ;  Ca- 
nadian  Agricultural  Journal. 

Son  Traité  théorique  et  pratique  d'agriculture,  ot  d'autres 
travaux  littéraires  dans  ce  sens,  contiennent  de  savantes 
théories  sur  ragronomie.  Ses  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français  par  ordre  do  la  chambre  d'assemblée. 

Amury  Girod  fut  chargé  de  cette  traduction.  M.  Girod 
est  encore  l'auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Conversations 
sur  l'agriculture  avec  un  habitant  de  Varennes,  1834  ;  M.  F. 
Joseph  Perrault,  1838  ;  élève  do  l'école  Impériale  de  Gri- 
gnon,  a  été  nommé  commissaire  adjoint  pour  le  grand  con- 
cours agricole  do  1860.  Il  a  rddigé  longtemps  la  Eevue 
Agricole.  On  a  do  lui  un  compte  rendu  de  l'exposition  provin- 
cial agricole  de  Montréal  on  1858  ;  un  Traité  d'agriculture 
pratique,  1855  ;  ot  d'autres  opuscules  sur  ce  sujet.  M.  Per- 
rault  a  rendu  do  grands  services  à  l'agriculture  en  Canada 
et  son  nom  se  mêle  à  toutes  les  entreprises  de  ce  genre. 

M.  James  Anderson  coopéra  à  la  rédaction  du  Farmer's 
Journal  et  laissa  des  brochures  intitulées  ;  The  improvement 
of  agriculture  and  the  élévation  of  tho  social  scale  of  both 
husbandman  and  oporativo,  1858  ;  The  Union  of  the  British 
North  American  provinces,  1859. 

Nous  devons  au  Rcv.  J.  E.  Burton  :  Essay  on  comparative 
agi'iculturc,  1828  ;  au  Docteur  J.  M.  Paquin,  des  Questions 
générales  sur  l'agriculture  à  l'usage  des  écoles,  J859  pp.  24  ; 
au  Eev.  Thomas  B.  Peltier,  Considérations  sur  l'agriculture 
canadienne  au  point  do  vue  religieux,  national  et  du  bien, 
être  matériel,  1860  pp.  50  ;  à  l'abbéo  Pilote,  1811  ;  un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Gazette  des  Campagnes  et  fon- 
dateur du  Journal  de  la  famille  :  le  Saguenay  en  1851  ;  Histoire 
du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  du  haut  Saguenay  au  point 
de  vue  de  la  colonisation,  1852  pp.  117  ;  à  M.  J.  E.  Schmoutii 
professeur  d'agriculture  au  Collège  Sto.  Anne  :  Direction  ^  ir 
la  culture  du  tabac,  1865  pp.  24  ;  à  M.  James  Smith,  pro- 
fesseur d'agriculture  au  Collège  de  Eimouski  :  Les  éléments 
d'agriculture,  1862  pp.  lit  ;  à  F.  M.  P.  Ossaye,  Les  veillées 
canadiennes  :  traité  élémentaire  d'agriculture  à  l'usage  des 
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habitants  franco-canadiens,  1852,  pp.  150  ;  Nouveau  système 
de  comptabilité  agricole,  ou  méthode  sûre  et  facile  do  bien 
gérer  une  ferme,  1853,  p.  35. 

Le  Docteur  F.  A.  H.  Larue,  j)rofe8sour  de  l'Université 
Laval,  maître-ès-arts.  Docteur  on  médecine  et  membre  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  publié  deux 
manuels  à  l'usage  des  écoles  :  Le  Petit  Manuel  cC Agriculture 
et  Les  Eléments  de  Physique  et  de  Chimie  Agricole. 

Ces  deux  livres  élémentaires  ont  beaucoup  de  mérite,  ils 
ont  contribué  à  vulgariser  les  connaissances  pratiques 
parmi  notre  population. 

Ils  ont  le  double  mérite  de  la  concision  et  do  la  clarté. 
Aussi,  ont  ils  été  accueillis  avec  beaucoup  do  bienveillance 
par  le  public  des  campagnes.  Ces  brochures  méritoront 
d'ailleurs  l'approbation  du  Conseil  d'agriculture. 

First  Lessonof  Scientific  Agriculure  for  Schools,  1  vol.  in 
12mo.  pp.  208,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  très-utile  publié 
par  M.  Dawson.  Il  traite  d'abord  do  la  chimie  agricole  qu'il 
regarde  comme  la  base  de  la  science  agricole,  puisqu'elle  se 
rattache  assez  directement  à  la  physiologie  vé^'étale,  à  la 
géologie,  à  la  météorologie,  à  la  théorie  des  engrais.  L'au- 
teur passe  en  revue  ces  diverses  questions  de  son  sujet  et  il  en 
tire  des  conséquence»  pratiques. 

M.  Norbert  Thibault  a  publié,  on  1871,  un  petit  traité 
fort  utile,  intitulé  :  De  l'agriculture  et  du  rôle  dos  institu- 
teurs dans  renseignement  agricol. 

Cette  brochure  a  été  écrite  pour  appuyer  les  idées  émises 
par  le  Docteur  Larue  dans  son  Manuel  sur  l'agriculture  et 
les  Eléments  de  chimie  et  do  physique  agricole,  attaquées  par 
la  Gazette  des  Campagnes  et  la  Semaine  Agricole. 

M.  Thibault  fait  d'excellentes  considérations  sur  les  avan- 
tages de  l'agriculture  et  la  nécessité  do  travailler  à  son  amé- 
lioration, sur  la  nécessité  de  l'onseignoment  agricol,  les  défec- 
tuosités de  notre  système  agraire,  otc . 

C'est  bien  ici  qu'il  faudrait  consacror  plusieurs  pages  pour 
peindre  les  efforts  do  ces  hommes  dévoués  qui  se  consacrèrent 
à  renseignement.     La    cause    de    l'éducation    compte  des 
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npôtros  zélés  et  ni  les  projjjrÙH  ont  été  lonts  à  so  faire 
sentir  au  milieu  do  nous,  il  faut  en  demandor  la  raison  aux 
circonstances  mallieureusesdans  lesquellosnous  nous  sommes 
trouvés.  La  rude  tâche  de  rensoi,u;noment  a  été  confiée  à 
des  ou^^•icrs  habiles  et  énert^iques  qui  ont  laissé,  la  plupart 
d'entrc'cux,  des  travaux  humbles  et  modestes  pnisqu'ils  ne 
consistent  souvent  qu'en  de  simples  manuels  destinés  à  l'édu- 
cation primaire,  mais  non  nioins  dignes  de  remarque  et 
d'attention  à  cause  dos  bons  résultats  qu'ils  ont  pi-oduits. 

Tous  les  enfants  d'école  connaissent  le  savant  abbé  John 
Holmes,  1799-1852,  longtemps  professeur  de  philosophie  au 
séminaire  de  Québec.  Son  traité  de  géographie,  revisé  en 
1870  par  l'abbé  Gauthier,  est  connu  de  tout  le  monde  comme 
un  petit  chef-d'œuvre.  On  lui  doit  encore  des  abrégés 
d'Histoire  Eomaino  ainsi  que  les  Conférences  de  Notre-Dame 
de  Québec,  1848;  "  La  mort,  dit  M.  Bibaud,  (*)  a  empêché 
ce  savant  professeur  do  pousser  plus  loin  ce  magnifique 
et  glorieux  travail.  Il  lui  a  été  à  peine  donné  de  voir 
l'auroro  de  FL^niversité  Laval  dont  il  était  la  ])lus  belle 
base.     C'était  un  auteur  distingué." 

L'abbé  Casgrain  en  fait  le  portrait  flatteur  qui  suit  :  (f  ) 

"  La  première  période  de  notre  littérature,  qui  s'étend  de 
1840  jusque  vers  1860,  a  ou  la  rare  bonne  fortune  de  produire 
un  penseur  comme  Etienne  Parent,  un  lûstorien  comme 
Garneau,  un  jioéto  comme  Crémazie.  Ces  trois  écrivains 
forment,  avec  l'abbé  Forland,  Taché,  Chauveau  et  Gériu 
Lajoie,  ce  qu'on  est  convenu  d'ai^peler  notre  premier  groupe 
littéraire. 

"  On  n'aurait  pas  dû  oublier  d'y  ajouter  un  autre  nom  moins 
connu  de  la  génération  actuelle,  mais  non  moins  digne  de 
l'être  ;  nous  voulons  parler  de  l'abbé  Ilolmos,  prêtre  du  sémi- 
naire de  Québec,  mort  en  1852.  Américain  de  naissance, 
doué  de  talents  supérieurs,  d'une  imagination  incandescente, 
versé  dans  toutes  les  connaissances  humaines,  j^hilosophe, 
écrivain,  orateur,    ce  prêtre  Yankee  a  apporté    ici    l'esprit 


(*)  Hommes  illustres. 

(t)  L'Opinion  Publique  p.  386. 
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d'cntropriso  ot  do  progrès  qui  caractérise  sa  raco.  Tl  a  ou, 
par  Hix  parole,  par  son  activité  ot  par  ses  écrits,  une  intluonco 
décisive  Hur  lofl  intolligonccH  do  «on  tonipH.  Devançant  do 
loin  son  époque,  il  a  créé  une  révolution  dans  los  esprits.  Au 
séminaire  do  Québec,  qui,  de  tout  temps,  a  été  le  contre  do 
riniolligonco  en  Caïuula,  il  a  refondu  ontièremont  et  trans- 
formé le  système  des  études  classiques.  Il  a  intiltré  un  sang 
nouveau  dans  cette  antique  institution,  et  imprimé  aux  intel- 
ligences un  ébranlement  qui,  do  là,  s'est  communiq^ud  aux 
autres  parties  du  pays. 

"  Orateur  puissant,  réunissant  tous  les  dons  de  l'éloquence, 
doué  d'une  pensée  élevée,  d'une  àrtmagination  toute  de  fou, 
d'une  voix  sym])athiquo,  d'une  parole  vivo  et  colorée,  d'un 
geste  savamment  étudié,  ses  discours  rassemblaient  autour 
do  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Québec,  l'élito  de  la  société 
canadienne.  Les  conférences  qu'il  a  prêchéos  on  1848-49,  et 
que  venait  entendre  la  ville  entière,  sont  restées  dans  les 
souvenirs  comme  un  événement.  Publiées  on  1850,  ces  con- 
férences méritent  d'êtro  connues  davantage,  quoiqu'elles  no 
soient  plus  que  la  parole  morte  de  cette  âme  enflammée  ; 
elle  soi'ont  l'objet  d'une  étude  p^jéciale. 

"  L'abbé  Holmes  a  été  lo  génie  inspirateur  de  la  plupart 
des  hommes  qui  appartiennent  au  groupe  do  1850. 

"  Entin,  l'abé^  Holmes  a  terminé  sa  carrière  par  la  plus  '^/ 
belle  œuvre  de  sa  vie  :  c'est  lui  qui,  par  ses  lettres  éloquentes      ' 
et  persuasives  écrites  à  ses  collègues,  du  fond  do  sa  cellule 
de  l'Ancienne  Loretto  où  sos  infirmités  le  tenaient  renfermé, 
décida  le  fondation  de  l'Université  Laval. 

"  Par  son  influence  et  par  ses  écrits  l'abbé  Holmes  a  donc 
droit  de  prendre  place  parmi  la  pléiade  littéraire  de  1850." 

Le  Docteur  Jean  Raptiste  Meilleur  naquit  à  St.  Lau- 
rent en  1796.  Fit  sos  études  au  Collège  de  Montréal,  fut 
admis  médecin  en  1825  et  envoyé  au  parlement  en  1834.  Le 
premier  surintendant  de  l'éducation  que  nous  ayons  eu  en 
Bas-Canada.  Etablit  durant  son  passage  au  pouvoir  45 
maisons  d'éducation  supérieures.  Fut  maître  de  poste  pour 
Montréal  durant  quelque  temps.     A  publié  plusieurs  articles 
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dans  le  Journal  de  médecine.  Fonda  en  1834  VEcho  du  Pays. 
journal  publié  à  L'Assomption.  Un  des  fondateurs  du  collège 
de  l'Assomption.  Travailleur  infatigable,  homme  dévoué  à 
la  cause  de  l'éducation. 

On  a  de  lui  :  lo  Treatise  on  the  prononciation  of  the  French 
language,  with  pratical  irregularities  exemplified,  1823  p  108 
"  En  cent  et  quelques  pages,  disait  le  Literary  Garland,  ce 
traité  contient  une  exposition  complète  de  toute  la  pronon- 
ciation de  la  langue  française  qui,  dans  ce  pays,  est  non-seule- 
ment désirable  mais  encore  nécessaire.  L'auteur  a  pris  la 
question  à  sa  racine,  pour  ainsi  dire,  et  l'a  suivie  avec  une 
attention,  une  habileté  surtout  qui  lui  est  aussi  honorable 
qu'elle  doit  être  utile  à  ceux  qui  voudront  profiter  du  résul- 
tat de  son  travail.  Il  serait  à  désirer  que  l'ouvrage  fut 
introduit  généralement  dans  les  écoles,  il  est  certain  que  les 
élèves  en  retireraient  uu  grand  avantage." 

2o  Oours  abrégé  de  leçons  de  chimie  contenant  une  exposi- 
tion précise  et  une  méthodique  des  principes  de  cette 
science,  1833. 

3o  Nouvelle  grammaire  anglaise,  1854  pp.  206. 

4o  Circular  containing  instructions  to  the  school  commis- 
sioners  in  Canada-East  and  a  précis  of  thier  duties,  1844. 

5o  Traité  sur  l'art  épistolaire,  par  un  Canadien,  3e  Edition, 
1853  pp.  150. 

Les  services  que  le  Docteur  Meilleur  a  rendus  à  l'éduca- 
tion sont  incalculables.  Il  faut  lire  la  liasse  consi- 
dérable des  circulaires  qu'il  a  publiées  sous  son  administra- 
tion pour  s'en  convaincre.  Mais  à  part  cela  il  nous  reste 
encore  de  lui  un  livre  qui  met  aux  yeux  du  lecteur  un  ex- 
posé des  principaux  faits  relatifs  à  l'instruction  publique  do 
1816  à  1855.  On  comprend  de  suite  l'importance  du  Mémo- 
rial de  l'Education.  Il  est  malheureux  que  des  circonstances 
particulières  aient  empêché  cet  homme  de  bien  d'exécuter  le 
projet  qu'il  avait  conçu  d'une  Histoire  régulière  de  l'éduca- 
tion en  Bas-Canada.  Tel  qu'il  est  cependant,  le  Mémorial 
peut  servir  de  jalon  à  un  travail  méthodique  et  régulier. 
Tous  les  corps  enseignants  de  la  Province,  communautés, 
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ordres  ecclésiastiques,  collèges,  couvents,  etc . ,  trouvent  dans- 
ce  livre  un  petit  article  spécial  et  se  présentent  dans  l'ordro 
de  la  date  de  leur  fondation. 

Le  Docteur  Meilleur  ne  pouvait  avoir  un  homme  plus  zélé 
pour  l'aider  dans  sa  tâche  que  M.  F.  X.  Valade,  instituteur 
d'une  longue  expérience  et  pendant  longtemps  Inspecteur 
d'écoles.  Dans  le  but  louable  de  vulgariser  l'éducation  et 
d'uniformiser  l'enseignement,  ce  modeste  savant  a  publié  le 
Gidde  de  r Instituteur,  contenant  une  série  de  réponses  aux 
questions  insérées  dans  la  circulaire  no.  12  du  Surintendent 
de  l'Education  sur  les  diverses  branches  d'instruction  pres- 
crites par  la  loi  des  écoles  alors  en  opération  dans  le  Bas- 
Canada.  Cet  ouvrage,  modeste  en  apparence,  mais  répondant 
à  un  grand  besoin,  a  cela  de  particulier  qu'il  présente  un  tout 
méthodique,  ordonné,  gradué,  propre  à  hâter  les  progrès  de 
l'éducation.  Il  contient  surtout  des  traités  sur  la  grammaire 
française,  l'arithmétique,  la  géographie,  la  sphère  armillaire, 
la  géométrie,  le  dessin  linéaire,  l'agriculture  et  l'histoire  du 
Canada.  Cotte  compilation  a  mérité  d'avoir  plusieurs 
éditions. 

M.  Valade  a  suivi  les  anciens  procédés  dans  son  traité  sur 
l'arithmétique.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  moins  sûrs  mais 
ce  sont  les  plus  longs.  A  notre  avis  le  petit  Traité  de  calcul 
mental  de  M.  Juneau  est  de  beaucoup  plus  important  sous 
ce  rapport.  Il  est  de  fait  que  la  plupart  des  problèmes  peu- 
vent se  résoudre  par  les  quatrcs  règles  simples,  ou  du  moins, 
toute  opération  numérique  trouve  une  solution  dans  la  com- 
binaison logique  de  ces  quatre^  règles.  Dans  la  science  des 
nombres  on  ne  peut  faire  autre  chose  qu'additionner  ou 
soustraire,  multiplier  ou  diviser.  Il  est  aussi  de  fait  que  les 
opérations  on  louis,  chclins  et  deniers  sont  plus  longues  et 
plus  compliquées  que  celles  où  l'on  opère  avec  dos  piastres  et 
des  contins.  C'était  donc  une  réforme  utile  à  introduire  dans 
l'enseignement  primaire  et  elle  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

L'abbe  Duchaine  s'est  consacré  à  l'éducation.  Il  tra- 
duisit, compila  et  composa  do  nombreux  traités  sur  la  gram- 
maire, la  géographie,  les  mathématiques,  l'histoire,  les  Belles 
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Lettres  etc.    En  1843  il  publia  son  système  d'enseignement 
qui  lui  valut  des  adversaires  qui  le  combattirent  dans  la 
presse.    Il  mourût  en  1854. 
Parlant  du  clergé  canadien  M.  G.  Barthe  (*)  dit  :  "  Ce  corps 
a  compté  parmi  ses  savants  un   abbé  modeste  qui  a  vécu 
et  est  mort  dans  la  retraite,  l'abbé  Dnchaine,  voué  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  et  à  l'étude  des  sciences,  dont  il  appro- 
fondissait les  arcanes  comme  cet  évêque  d'Avranche,  Huet, 
au  sujet  duquel   les  paysans,  qui  le  trouvaient  toujours  à 
l'étude,  exprimaient  si  naïvement  leur  méprise,  qu'on  leur 
eut  envoyé  un  évêque  qui  n'avait  pas  encore  terminé  sca 
études." 

Mgr.  Langevin  est  un  nom  qui  vivra  longtemps  parmi 
les  partisans  de  l'éducation.  Son  Cours  de  Pédagogie  ou  prin- 
cipes d'éducation*;  1865,  pp.  409,  lui  a  acquis  une  célébrité  et 
une  réputation  méritées  ;  c'est  sans  contredit  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  et  le  plus  important  dans  le  genre  qiii  ait  été 
publié  on  Canada.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  de  former  des 
instituteurs  mais  il  s'agit  de  les  bien  former.  L'enseignement 
est  une  branche  assez  importante  de  la  société  pour  qu'elle 
Boit  surveillée  de  près  par  le  penseur,  l'économiste  et  le 
citoyen  éclairé. 

On  a  encore  de  cet  écrivain  :  Réponse  au  programme  de 
Pédagogie  et  d'agriculture  pour  les  diplômes  d'écoles  élémen- 
taires, d'écoles  modèles  et  d'académie,  1864  pp.  51 .  Cotte 
brochure,  approuvée  par  le  conseil  de  l'Instruction  Publique, 
a  été  traduite  en  Anglais.  Ajoutons  à  ces  travaux  le  Traité 
élémentaire  du  calcul  différentiel  intégral,  avec  planches 
1848.  Ces  nombreux  écrits  font  de  Mgr.  Langevin  un 
écrivain  distingué,  rempli  de  zèle  pour  les  progrès  de  l'ins- 
truction en  Bas-Canada . 

Le  lieutenant  colonel  Suzor,  1835-1866,  a  écrit  plusieurs 
livres  sur  l'art  militaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Aide  mémoire  du  carabinier  volontaire,  1862  pp.  52  ;  Tableau 
synoptique  des  mouvements  d'une  compagnie,  1863  pp.  18. 


(•)  Le  Canada  reconquis  par  la  France. 
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Tableau  synoptique  dos  évolutions  d'un  Bataillon,  1863  ; 
Exercices  et  évolutions  d'infanterie,  tels  que  revues  par  ordre 
do  Sa  Majesté,  1863  pp.  215  ;  Code  militaire,  1864  pp.  250  ; 
Maximes,  conseils  et  instructions  sur  l'art  de  la  guerre,  1865 
pp .  159  :  Guide  théorique  et  pratique  des  manœuvres  de 
l'infanterie,  1864  pp.  303  ;  Traité  d'art  et  d'Histoire  militaire 
suivi  d'un  traité  de  fortifications  de  campagne,  1865  pp.  472. 

Ces  écrits  nous  prouvent  que  la  mort  enleva  trop  tôt  cet 
homme  de  talent  et  cet  écrivain  laborieux.  Il  a  rendu  de 
grands  services,  surtout  depuis  que  nos  écoles  militaires  ont 
commencé  à  fonctionner.  Le  Code  militaire  particulièrement 
est  dans  les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'éco- 
nomie interne  d'un   régiment. 

Le  révérend  Thomas  JVJagdire  naquit  à  Halifax  et  mourût 
à  Québec  en  1854.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1800.  lîofusa 
unévèché  dans  les  provinces  maritimes.  Fut  pend.  quel- 
que temps  supérieur  du  collège  de  St.  Hyacinthe.  A  ^;v  mort 
il  était  V.  G.  du  diocèse  de  Québec  et  chapelain  des  Urf^ulines. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  il  a  rendu  des  ser- 
vices signalés  à  la  cause  de  l'éducation . 

Son  Recueil  des  locutions  vicieuses  a  une  couleur  toute 
locale.  Il  traite,  disait  le  Canadien,  des  locutions  vicieuses 
plus  particulières  à  la  langue  française,  telle  qu'on  la  parle 
et  l'écrit  quelque  fois  en  Canada.  On  y  trouve  sur  cette 
partie  ce  qu'on  y  chercherait  en  vain  dans  les  grammaires 
de  notre  métropole  littéraire.  L'auteur  fait  main  basse  sur 
ces  locutions  barbares,  grossières,  ridicules,  absurdes  qui 
défigurent  la  plus  polie  comme  la  plus  pure  des  langues 
modernes.  Nous  no  parlons  pas  des  locutions  en  usage 
seulement  parmi  les  classes  illettrées,  mais  de  celles  que  l'on 
entend  tous  les  jours  dans  la  bonne  société.  Malhotireusement 
cet  ouvrage  commence  à  devenir  rare  de  nos  jours. 

M.  Maguiro  est  encore  l'auteur  d'un  grand  noml)i'e  d'où 
vragea  de  polémique  que  nous  citerons  ici.     lo  Observations 
d'un  catholique  sur  l'histoire  du  Canada  par  l'Honorable  M. 
Smith,  1827.    2o  Clergé  canadien  vengé  par  les  ennemis  ou 
Observation    sur    un  ouvrage    récent,   intitulé  :    Tableau 
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statistique  et  politique  des  deux  Canadas,  1835.  3o  Manuel 
de  jurisprudence  à  l'usage  des  ecclésiastiques.  4o  Recueil  de 
notes  diverses  sur  le  gouvernement  d'une  paroisse,  l'adminie. 
tration  d'une  paroisse,  etc.,  adressé  à  un  jeune  curé  do  cam- 
pagne, 1845.  5o  Doctrine  do  l'Eglise  catholique  concernant 
la  soumission  aux  autorités  civiles. 

Dans  ces  divers  traitas  qui,  pour  la  plupart  sont  très. volu- 
mineux, M.  le  Grand  Vicaire  traite  la  question  épineuse  do 
l'Eglise  et  dol'état  et  do  leur  conflit  dans  les  questions  mipdes.  H 

John  Herbert  Sancster  a  laissé  do  nombreux  travaux 
destinés  à  l'enseignement,  entr'autres  :  National  Arithmetic 
in  thoory  and  practice  :  designed  for  tho  uso  of  Canadian 
schools,  1860  ;  Key  to  tho  national  arithmetic,  in  décimal 
currency,  1860;  Key  to  tho  elemcntary  arithmetic,  induding 
the  solution  of  nearly  ail  the  problems,  1860  ;  Key  to  ele- 
mcntary trcatise  on  algcbra,  containig  full  solutions  to  ail 
the  problems  and  exemples,  with  numerous  explanatory 
remarks.  1861  ;  Natnral  philosophy,  1860  ;  Student's  note. 
Book  on  inorganic  chemistry,  1861  ;  Iluman  physiolog}^  ; 
Simple  exercises  in  mensuration. 

L'abbe  JMarooux  fut  missionaire  dos  indiens  du  Sault  St. 
Louis  pendant  plus  de  80  ans,  il  mourut  en  1855.  On  lui  doit 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  Iroquois,  une  traduction 
en  cette  langue  de  la  vie  de  Jésus  Christ,  un  livre  de  prières 
et  de  cantiques,  1852,  et  un  catéchisme,  1854. 

M.  Marcoux  se  place  à  côté  des  abbés  Belcourt,  Maurault 
et  un  grand  nombre  d'autres  dont  le  dévouement  a  été 
mis  au  servic^a  religion  et  de  la  science. 

L'abbe  Odelin,  professeur  de  philosophie  au  collège  do 
Nicolet  et  à  Québec,  se  fit  connaître  par  sa  fameuse  polémi- 
que au  sujet  des  doctrines  de  Lamenais.  Il  triomphait  déjà 
lorsque  l'encyclique  de  Grégoire  XVI  mit  un  terme  à  cette 
cause.  Il  mettait  le  sceau  à  sa  réputation  par  ses  pensées 
théologico-mataphysiques,  publiées  dans  les  "Mélanges  reli- 
gieux," lorsqu'il  mourût,  laissant  une  grande  idée  de  ses 
talents  solides. 

J.  E.  Constantin,  notaire,  naquit  on  lt83.   Il  a  beaucoup 
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fait  pour  l'avancement    de  la  jeunoBsc.    Il  est  l'auteur  d'un 
traité  inédit  de  droit  à  l'usago  des  étudiafats  en  loi. 

Un  autre  homme  de  mérite  qui  s'est  dévoué  à  l'enseigne- 
ment dans  un  temps  où  les  livres  étaient  rares,  c'est  le  V.  G, 
Jérôme  Demers,  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  au 
séminaire  de  Québec.  Son  livre  d'Institutions  philosophi- 
([ues  a  rendu  do  grands  services  dans  lo  pays.  Homme 
modeste,  il  avait  refusé  l'épiscopat  pour  continuer  à  faire  du 
Incn  dans  la  sphère  do  l'enseignement. 

L'enseignement  compte  encore  parmi  ses  plus  fidèles 
partisans  les  deux  frères  Desaulniers,  l'un  François,  qui 
mourût  diacre  au  collège  de  Nicolet,  et  Isaac,  prêtre,  pen- 
dant plus  de  30  ans  professeur  de  philosophie  au  collège  do 
St.  Hyacinthe.  Ce  dernier  eut  une  polémique  très-intéres- 
sante avec  l'abbé  Duchaine  et  le  docteur  Meilleur  au  sujet  do 
l'électricité. 

Nous  devon.s  à  l'abbé  Belcourt  les  Principes  de  la  langue, 
iks  sauvages  appelés  Sauteux,  1889  ;  une  traduction  du 
catéchisme  et  des  cantiques  dans  cette  langue.  Cet  infatiga- 
ble travailleur  s'oftbrce,  depuis  28  ans,  à  compléter  lo  diction- 
naire Sauteux. 

L'abbé  Maïlloux,  V.  G.  du  diocèse  do  Québec,  a  publié 
le  Manuel  des  parents  chrétiens  dans  Véducation  religieuse 
de  leurs  enfants,  1851  ;  aussi,  un  article  publié  dans  la 
Minerve  contre  la  philosophie  profane,  et  une  brochure  inti- 
tulée :  La  croix  présentée  aux  membres  do  la  société  do 
tempérance,  1850, 

Nous  devons  à  P.  J.  Darey,  professeur  de  langues,  au  col- 
lège McGill  :  the  Student's  Companion  to  tho  study  of  French 
1863  ;  Commission  géologique  du  Canada  ;  Eapport  du  pro- 
grès depuis  son  commencement  jusqu'à  1863, — Napoléon 
Laçasse,  Tenue  des  livres  en  partie  simple  et  en  partie 
double,  ou  comptabilité  générale,  1866,  pp.  212  ; — J.  B. 
Lafont,  Treatise  on  French  prononciation  and  gender8,1865; 
■— C.  J.  L.  Laprance,  Abrégé  de  grammaire  française,  1865, 
pp.  122; — Joseph  Laurin,  Traité  d'arithmétique  et  d'algèbre, 
1836  ;— John  Quinn,  Ecady  Rockoner  for  contents  of  timber 


I 


i 

il 


—372— 

1860  ; — l'abbé  do  Villers,  quelques  leçons  sur  l'art  épisto- 
laire  et  la  politesse,  1859,"  pp.  55  ; — J.  Laurin  une  géogra- 
phie élémcatairo,  1839  ; — MM.  Treriault  et  Eivierb,  une 
grammaire  latine, — M.  Haudet,  une  grammaire  latine,  une 
grammaire  française  j — A.  Berthelot,  une  grammaire  fran- 
çaise,— L.  Perrault,  une  grammaire  ft*ançaise,— M.  Bou- 
cher-Bbllevillb,  une  grammaire  française, — Jean  Antoine 
BoDTiLLiER,  un  traité  d'arithmétique, — P.  X.  Juneau  le 
traité  de  calcul  mental  ; — M.  Bibaud,  un  traité  d'arithméti- 
que ; — Casimir  Ladreyt,  la  nouvelle  arithmétique  raisonnée; 
— Joseph  Laurin,  le  traité  d'arithmétique,  d'algèbre  et  le 
traité  sur  la  tenue  dos  livres  de  compte  ; — l'abbé  C.  0. 
Gauthier,  une  réédition  de  la  géographie  de  l'abbé  IIolmes, 
etc.,  etc. 

La  controverse  religieuse  a  de  glorieux  représentants. 
Tout  le  monde  connaît,  sinon  pour  l'avoir  lu,  du  moins  pour 
l'avoir  entendu  dire,  la  discussion  intéressante- de  M.  le  curé 
do  St.  Jean,  aujourd'hui  Mor  Larocque,  évèque  de  St, 
Hyacinthe. 

Un  défi  audacieux,  jeté  au  public  catholique  par  un  lord 
d'Angleterre,  M.  Atkinson,  nécessitait  une  réponse  prompte 
et  savante.  Seize  propositions  tourmentaient  l'esprit  du 
noble  lord  et  à  chacune  d'elle  il  otfrait  une  récompense  de 
£100  à  quiconque  poui-rait  les  résoudre.  On  demandait  de 
produire  la  règle  de  foi  des  catholiques  romains  ;  les  tradi- 
tions de  l'Eglise  de  lionie  et  d'en  prouver  la  vérité,  l'authen- 
ticité et  la  divinité  ;  de  produire  le  consentement  unanime 
des  pères  dans  leur  interprétation  de  l'écriture  ;  de  démontrer 
une  interprétation  infaillible  des  Saintes  Ecritures  ;  d**/ 
prouver  l'infaillibilité  de  l'Eglijîe  de  lîome  et  de  procurer  la 
meilleure  méthode  do  découvrir  la  vraie  église,  sans  l'exercico 
de  son  propre  jugement  ;  de  citer  un  commandement  dli 
Christ  ou  de  ses  apôtres  qui  défende  de  lire  les  écritures  ;  de 
citer  un  commandement  dctChrist  ou  de  ses  apôtres  qui 
enjoigne  de  rendre  un  culte  à  l'Hostie,  ou  de  se  prosterner 
devant  des  portraits  ou  des  images  ;  de  citer  un  commande 
ment  d^'hri^t  ou  de  ses  apôtres  qui  enjoigne  de  rendre  un 
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culte  religieux  à  la  Vierge  Marie  ;  de  citer  un  commande- 
mont  dtAChrist  ou  de  ses  ai^ôtros  qui  enjoigne  do  rendre  un 
culte  aux  saints  et  aux  anges  etqui  ordonne  de  priver  lo  peuple 
de  lacou^e,  dans  lo  sacrement  de  la  Sainte  Cône;  de  citer  un 
commandement  dM.Christ  ou  de  ees  apôtres  qui  défende  le 
mariage  du  clergé  ;  de  citer  un  passage  do  l'écriture  qui 
ordonne  de  croire  au  purgatoire  ;  de  prouver  que  le  Seigneur 
JésvLB  et  ses  apôtres  ont  commandé  de  prier  dans  une  langue 
non  comprise  du  peuple  ;  de  produire  un  passage  de  l'écri- 
ture qui  autorise  l'Eglise  de  Eomoà  accorder  des  indulgences 
pour  les  péchés  ;  de  produire  un  article  de  foi  divine,  néces- 
saire au  salut,  qu'on  ne  lit  pas,  ou  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  Bible. 

Tel  était  le  château  fort  du  protestantisme  que  le  savant 
controversiste  avait  à  démolir.  Il  l'a  fait  en  logicien  con. 
sommé  et  en  tacticien  habile. 

Les  réponses  sont  victorieuses,  pleines  de  justessOjd'à  propos 
et  d'érudition.  La  Béponse  au  défi  de  M.  Atkinson  est  un 
livre  écrit  avec  un  style  serré,  convaincant,  et  l'idée  est  assez 
solidement  tranchante  pour  épargner  à  l'auteur  le  mal  qu'il 
se  donne  en  se  servant  de  termes  trop  cavaliers.  L'urbanité 
qui  doit  régner  dans  les  rapports  sociaux  doit  se  trouver  dans 
les  livres.  De  nos  jours  la  raison  parle  plus  fort  que  l'insulte 
ou  le  sarcasme.  La  modération  en  littérature  est  une  qualité 
de  l'écrivain  comme  la  charité  est  une  vertu  du  citoyen. 

Outre  ses  nombreux  mandements,  on  a  encore  de  Mgr. 
Larocque  une  "I^otice  biogi'aphique  de  Mgr.  Lartique, 
premier  évêque  de  Montréal,  suivie  de  son  oraison  funèbre, 
1841  pp.  23." 

Mgr.  Lâfleché  naquit  à  Ste.  Anne  de  la  Pérade  en  1813. 
Fut  ordonné  prêtre  en  1843.  Séjourna  dans  les  missions  du 
Nord-Ouest  pendant  douze  années.  Les  lettres  quMl  a  écrites 
sur  les  missions  ont  été  publiées  sous  le  titre,  "  Rapport  sur 
les  missions  du  diocèse  de  Québec  de  1846  à  1856."  On  y 
trouve  beaucoup  d'informations  et  de  détails  intéressants  sur 
les  ressources  du  Noid-Ouest. 
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Le  nom  de  Mgr.  Laflôche  rappelle  à  la  fois  l'orateur,  le 
publiciste  et  le  savant.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  à  la 
presse  et  on  cite  comme  chef-d'œuvre  d'éloquence  sacrée 
"  l'Oraison  funèbre  des  soldats  morts  à  Castolfidardo  ;  Eloge 
funèbre  do  feu  l'Hon.  J.  E.  Turcotte  ;  Discours  sur  la  natio- 
nalité, etc."  Mais  son  meilleur  écrit  est  intitulé  Considé- 
rations sur  les  rapports  de  la  Société  Civile  avec  la  religion  et 
la  famille,  1866  j  pp.  268.  L'auteur  entrevoit  dans  ces 
pages  les  destinées  providentielles  du  Canada. 

Mqr.  Ignace  Eourqet  naquit  le  30  octobre,  1799,  à  la 
Pointe  Lévis.  Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Québec. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  au  Grand  Séminaire  pendant 
une  couple  d'années,  il  passa  au  collège  de  Nicolet.  Mgr. 
Plessis  recommanda  à  Mgr.  Lartigue  le  jeune  Bourget  et 
celui-ci  arriva  à  Montréal  au  mois  de  mai,  1821.  Il  fut  immé* 
diatementjnstallé  au  secrétariat.  En  1836,  Mgr.  Lartigue 
s'adjoignit  comme  coadjutour  le  jeune  abbé  qui,  depuis  dix 
ans,  partageait  ses  labeurs. 

Il  fut  sacré  évoque  do  Tolmesse  le  25  juillet  1837.  Trois 
ans  plus  tard,  en  1840,  Mgr.  Lartigue  décédait,  désignant 
pour  son  successeur  Mgr.  Bourget  qui  prit  possession  du 
siège  épiscopal  le  23  avril  1840.  Outre  ses  lettres  pastorales 
Sa  Grandeur  a  composé  le  célèbre  mandement  contre  les 
Sociétés  Secrètes  (1846),  et  "  Le  cérémonial  des  évêques 
commenté  et  expliqué,  par  les  usages  et  les  traditions  de 
l'Eglise  Komaine  (1851)."  Cet  ouvrage  mérita  une  notice 
critique  de  la  "  Eevue  théologique  "  publiée  à  Paris.  Mgr. 
Bourget  est  encore  l'auteur  d' "  Instructions  pastorales  sur 
l'indépendance  et  l'inviolabilité  des  états  pontificaux  (1860).'' 
"  Cette  brochure,  disait  à  cette  époque  le  Journal  de  Vins- 
"  truction  Publique,  contient  un  exjjosé  complet  écrit  avec 
"  talent  et  conviction,  de  tout  ce  qui  concerne  la  question 
"  romaine.''  Ses  mandements,  lettres  pastorales,  circulaires, 
etc.,  ont  été  compilés  en  1872  par  trois  zouaves  pontificaux 
sous  le  titre  de  "  Fleurs  Episcopales." 

Le  Eév.  Francis  Fulpord,  (1803-1869),  évêque  anglican 
de  Montréal,  fut  président  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle 
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et  do  r  "  Art- Association."  Ses  principaux  écrits  sont  : 
"  Plain  sermons  on  the  church  and  hor  services  (1837),  2 
volumes  ;  Progress  of  the  Eoformatiou  in  England  (1841)  ; 
Pastoral  Lettor  addressed  to  the  Clergy  of  his  diocèse  (1851) 
pp.  16  ;  A  charge  dolivored  to  the  clergy  of  the  Diocèse  of 
Montréal,  at  the  primary  Visitation  (1852)  pp.  26  ;  Sermon 
at  the  consécration  of  lloratio  Pattcr,  DD.  to  the  Episcopate 
(1854)  pp.  31  ;  Fine  occasional  Lectures  (1859)  pp.  118  ;  A 
Letter  to  the  Bishops  and;Clergy  of  the  United  Church  of 
England  and  Iroland  in  Canada  (1862)  pp.  30  ;  Sermons» 
Addrosses  and  Statistics  of  tho  Diocèse  of  Montréal  (1865) 
pp.  308  ;  Sermon  proached  at  tho  gênerai  ordination  held 
hy  the  Right  Rov.  tho  Lord  Bishop  of  Oxford  (1866). 

Le  Rév.  John  Jenkins  DD.,  ministre  de  l'Eglise  Presby- 
térienne de  Montréal  et  prdsidont  du  club  littéraire,  a  publié  • 
'A  Protestant's  Appeal  to  the  Douay]Bible  and  othor  Roman 
Catholic  Standards  in  defence  of  the  doctrines  of  the  Refor- 
mation (1853)  ;  Tho  F&ithful  Ministcr,  a  life  of  the  Rev. 
William  Squiro  (1853)  pp.  120  ;  Pauporism  in  great  citics 
(1854)  ;  Thoughts  on  the  crisis  (1860)  ;  Two  fast  day  dis- 
courses proached  in  Philadclphia  in  relation  to  the  civil  war 
(1862)  ;  Canada  thanks  giving  for  National  Blessing  :  a 
sermon  (1865)." 

Ce  n'est  pas  ime  prétention  d'autour  qui  a  animé  M.  I'abbé 
Guillaume  dans  la  composition  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Protestantisme  jugé  et  condamné  par  les  Protestants, 
1870,  in-8  pp.  500.  Il  a  obéi  à  un  devoir  que  lui  dictaient  les 
circonstances.  Une  discussion  publique  entre  lui  et  M.  le 
ministre  Duclos,  engagée  en  présence  des  citoyens  de  la 
paroisse  de  St.  André  Avellin,  avait  d'abord  motivé,  de  la 
part  du  ministre,  une  brochure  qui  réclamait  une  réplique. 
L'abbé  Guillaume  en  a  profité  pour  traiter  la  grande  ques- 
tion du  protestantisme.  La  doctrine  protestante  est  exposée 
sur  ses  diflférentes  faces  et  l'auteur  tire  d'elle-même  la  raison 
qui  la  condamne.  Il  s'appuie  surtout  sur  le  caractère  moral 
et  chrétien  des  premiers  disciples  dissidents  dans  les  diflë- 
rents  pays  où  la  Réforme  s'est  introduite. 
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Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  assez  rares  parmi  nous, 
d'abord  parce  que  l'Europe  nous  fournit  des  armes  pour  ces 
sortes  de  combats,  ensuite  parce  que  la  vérité  catholique  n'a 
jamais  eu  à  subir  d'attaques  bien  redoutables  do  la  part  des 
dessidonts  canadiens  français.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que 
le  livre  do  M.  Guillaume  a  son  mérite  intrinsèque.  On  y 
rencontre  un  esprit  de  foi  et  des  convictions  qui,  tout  on  mé- 
nageant les  porsonnnos,  flétrissent  los  erreurs  avec  une  a-  've 
toute  française.  Ce  n'est  pas  un  livre  original,  ni  p;  la 
forme  ni  par  le  fond  ;  c'est  une  œuvre  de  compilation.  Les 
preuves  sont  abondantes,  mais  empruntées,  et  les  citations  si 
nombreuses  qu'elle  décolorent  l'empreinte  originale.  Il  y  a 
môme  dos  endroits  qui  ne  sont  que  superficiellement  traités: 
l'esprit  est  loin  d'être  satisfait.  La  partie  historique  surtout 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  données  de  l'école  histo- 
rique contemporaine.  Ajoutons  à  cela  un  ensemble  trop 
vaste  pour  le  cadre  que  l'auteur  s'est  tracé.  Los  matériaux 
sont  nombreux,  mais  l'harmonie,  la  symétrie,  l'unité  en  un 
mot,  laissent  à  désirer.  Ce  livre  n'en  demeure  pas  moins 
une  œuvre  méritoire,  destinée  à  rendre  des  services  à  la 
population  catholique  de  cette  province.  Je  ne  vas  pas  jus- 
qu'à dire  qu'elle  opérera  des  conversions,  mais  elle  affermira 
le  croyant  et  fera  naître  le  doute  dans  l'esprit  du  dessident. 
Je  conçois  une  polémique  plus  pratique  que  celle-là,  c'est 
celle  qui,  tranchant  la  question  dans  le  vif,  à  la  manière  des 
Bossuet,  des  Nicholas,  des  Pie  et  dos  Dupanloup,  indique, 
avec  une  main  de  maître,  la  limite  du  vi'ai  et  du  faux,  de  la 
raison  et  de  la  foi.  L'abbé  Guillaume  n'offre  à  ses  lecteurs 
que  l'esprit  des  autours  qu'il  a  consultés.  J'avoue  qn'il  a 
pratiqué  dos  fouilles  immenses  et  une  mine  inépuisable  :  il 
n'invente  pas,  il  coordonne. 

Les  Instructions  dogmatiques  sur  le  mariage  chrétien,  par 
le  R.  P.  A  Bràun,  1856,  1  Vol.  in-8.  pp.  193,  sont  le  résultat 
d'une  série  de  conférences  faites  par  le  R.  P.  sur  le  mariage- 
Ces  instructions  exposent  la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique 
sur  les  questions  matrimoniales,  qui  ont  le  plus  d'à  propos 
à  notre  état  de  société.     A  ces  conférences  s'ajoute  un  apen- 
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(lico  où  l'autour  appuie  davantage  et  développe  plus  longue- 
mont  certains  points  do  son  sujet.  Les  questions  graves  et 
controversées  du  mariage  civil,  du  pouvoir  do  l'Eglise  et  du 
prince  sur  ce  sacrement  attirent  surtout  son  attention  ;  il 
iippuie  moins  sur  la  partie  qui  se  rattache  à  la  nature  du 
mariage,  à  son  unité  et  son  indissolubilité. 

L'auteur,  on  le  constate  à  la  première  page  de  son  livre, 
appartient  à  l'école  ultramontaine  ;  il  combat  à  outrance  les 
gallicans  et  l'école  des  parlementaires  français  du  XVIIo 
dont  Pothior  s'est  fait  l'intorprôte  dans  son  "  Traité  du  Ma- 
riage." Suivant  Pothior,  il  y  a  dans  le  mariage  deux  carac- 
tères, celui  du  sacrement  et  celui  du  contrat  civil.  Comme 
sacrement  il  doit  revêtir  les  formes  prescrites  par  l'Eglise, 
comme  contrat  civil  il  est  soumis  ù  dos  formalités  dont  la 
violation  entraîne  la  nullité.  D'après  l'école  ultramontaine, 
l'Eglise  a  seule  le  droit  de  déterminer  les  formes  qu'il  doit 
revêtir,  parce  qu'elle  n'y  voit  rien  autre  chose  qu'un  sacre- 
mont  ;  elle  veut  n'y  voir  que  le  côté  religieux.  Cotte 
doctrine,  en  faveur  de  laquelle  les  souverains  pontifs  ont 
longtemps  combattu,  n'est  pas  appelée  à  prédominer  parce 
qu'elle  est  subversive  des  sociétés  modernes. 

Puis,  le  savant  conférencier  passe  aux  mariages  mixtes.  Il 
s'élève  de  toutes  ses  forces  contre  ces  unions  autrefois 
défendues  sous  peine  d'excommunication. 

Une  deuxième  édition  de  cette  brochure  parut  en  1872. 

Le  Eév.  Alexandre  Mathieson  (1796),  DD.,  de  l'Eglise 
Presbytérienne  de  Montréal,  a  écrit  :  "  Sermon  on  Death  of 
M.  Robert  Watson  (1827)  ;  Introductory  Romarks  by  a 
member  of  the  Churcb  of  Scotland  in  Canada  to  'thoughts 
on  Personal  and  family  religion  by  Rev.  George  Tod, 
Dundee''  (1833);  Sermon  on  St.  Androw's  day  (1837)",  et 
plusieurs  sermons  sur  des  points  de  doctrines  ou  de  disci- 
pline. • 

Le  Rév.  Henry  Roe,  de  Québec,  a  publié  un  grand  nombre 
d'écrits  dans  la  presse  religieuse  de  Québec  et  de  Montréal, 
entr'autres  :  "  Farewell  sermon  to  the  congrégation  of  St. 
Stephens  (1854)  ;  Letter  on  tractarianism  to  the  congrega- 
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tion  of  St.  Mathew  (1838)  pp.  23  ;  Purgatory,  transubstan- 
tiation  and  tho  mass  (1863)  ;  Frayer  (1869)  pp.  19. 

Lo  Rév.  Mountain  (1750-1835),  premier  évêque  anglican 
de  Québec,  a  publié  :  "  Songs  of  the  Wilderness  with  notes  " 
et  un  sermon  d'action  de  grâce  (1799)  ;  Mqr.  Baillargeon 
(1798-1870)  des  *'  Commentaires  sui- le  Nouveau  Testament" 
et  un  ''  Eecueil  d'Oi'donnances  synodales  et  épiscopalcs,  du 
diocèse  de  Québec  (1865)  ;  Le  Rev.  dis.  Bancroft,  plusieurs 
sermons  et  un  livre  de  prières  (1857)  ;  A.  George  Carter, 
"  A  sélection  of  anthems  as  sung  in  the  cathedrals  of 
Montréal,  Toronto  and  Québec  (1865)  ;  I'Abbe  Cote,  "  Un 
mot  à  ceux  qui  ont  abandonné  l'Eglise  Romaine  et  ses  tradi- 
tions "  ;  M.  Lagasse,  "  Les  chants  de  l'Eglise  en  usage  dans 
la  province  ecclésiastique  de  Québec,  harmonisés  pour  l'orgue 
suivant  les  principes  de  la  tonalité  grégorieime  (1860)  ; 
l'Abbe  Ouellet,  "Monseigneur  Hugues  (étude)  ;  Le  Cai'di- 
nalWiscman;  Du  catholicisme  en  Angleterre  ;  (Rev.  Can.) 
L'Abbe  Proulx  a  publié  en  1853  une  défense  de  la  Religion 
et  du  Sacerdoce  ;  I'Abbe  Racine  un  "  Discours  à  l'occasion 
du  service  solennel  pour  les  soldats  pontificaux  qui  ont 
succombé  dans  ladéfenso  du  St.  Siège,  1860  pp.  39  ;  Discours 
prononcé  à  St.  Roch  au  triduum  do  la  Société  de  St.  Vincent 
de  Paul,  1865,  pp.  52  "  ;  I'Abbe  Chagnon,  des  "  Annales  do 
la  paroisse  de  l'Achigan  et  ane  biographie  de  M.  Paré,  curé," 
1872. 

La  science,  on  le  voit,  n"a  fait  de  progrès  réels,  en  Canada, 
que  dei)uis  les  vingt  dernières  années  ;  du  moins  elle  n'a  eu 
un  mouvement  prononcé  que  depuis  cette  époque.  Elle  ne 
s'est  pas  encore  manifestée  d'une  manière  bien  éclatante, 
mais,  avec  le  temps,  elle  recevra  une  impulsion  plus  consi- 
déi'ablo. 

Ce  qu'il  imj)orte  surtout,  c'est  la  vulgarisation  desconnais- 
sance.5  pratiques,  de  manière  que  toutes  les  classes  de  la 
société  puissent  profiter  de  son  influence  favorable .  Nous 
vivons  dans  un  siècle  où  les  lumières  sont  "3  partage  de  tout 
le  monde.  Il  faut  que  le  peuple  canadien  soit  en  mesure  de 
supporter  l'éclat  des  rayons  du  soleil  de  la  science  qui  partent 
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de  tous  les  pays  environnants.  S'il  se  place  en  dehors  du 
mouvement  qui  entraîne  les  autres  pays,  il  perdra  en  im- 
2)ortance  et  en  dignité.  Aujourd'hui  les  nations  luttent  sur  le 
noble  terrain  du  progrès.  Qui  n'avance  pas  recule.  Or  la 
science  est  le  plus  puissant  mobile  qui  pousse  les  peuples 
en  avant.  Elle  n'est  pas  seulement  une  pure  spéculation  de 
l'esprit  comme  autrefois,  faite  pour  satisfaire  les  aspirations 
nobles  de  l'inteHect.  Certes  I  ce  sera  toujours  son  principal 
objet.  Mais  à  part-cela,  elle  est  devenue  le  levier  avec  lequel 
les  hommes  arrivent  à  la  prospérité  matérielle.  En  sorte 
qu'elle  est  comme  le  desideratum  de  l'humanité,  en  ce  qu'elle 
satisfait  à  la  fois  l'intellect  et  les  intérêts  matériels . 

En  effet,  c'est  en  vouant  un  culte  à  l'intelligence  que  les 
nations  modernes  sont  arrivées  à  ce  degré  de^splendeur  et 
de  prospérité  matérielle  dont  elles  offrent  le  consolant 
spectacle  au  XIXe  siècle.  L'ignorance  n'a  jamais^  su  produire 
que  la  barbarie.  Or  dans  les  siècles  de  barbarie  les  arts  et 
l'industrie  sont  dans  l'enfance.  A  mesure  que  les  peuples 
grandirent,  des  réformes  et  des  améliorations  de  toutes 
sortes  se  firent  remarquer  dans  leur  condition.  C'est 
pourquoi,  de  nos  jours,  les  nations  les  jilus  cultivées,  les  plus 
civilisées,  les  plus  riches,  les  plus  heureuses,  sont  incontesta- 
blement celles  qui  sont  les  plus  instruites. 

Ces  observations  trouvent  surtout  leur  api^lication  dans 
les  progrès  industriels  de  notre  temps.  Certes  !  Ce  fut  le 
savant  qui  le  premier  appliqua  la  vapeur  à  l'industrie, 
qui  substitua  la  force  motrice  à  la  main  d'oeuvre.  Ce  fut 
au  nom  de  la  science  que  toutes  les  découvertes  physiques  et 
naturelles  se  sont  faites.  Chaque  invention  doit  son  existence 
à  la  découverte  d'un  secret  scientifique,  chaque  industrie  doit 
pon  essor  à  une  théorie,  d'abord  condamnée  comme  utopie, 
rangée  ensuite  dans  le  domaine  des  faits. 

On  parle  beaucoup  dans  notre  pays  du  mouvement  indus- 
triel qui  s'accentue  chaque  jour  ;  heureusement  on  finit  par 
s'apercevoir  que  le  sol  ne  suffit  plus  à  notre  poj)ulation  et  que 
, l'industrie  manufacturière  doit  marcher  de  pair  avec  l'indus- 
trie agricole.    Mais    on   ne    songe  peut-5tre  pas  assez    que 
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l'industrie  manufacturière  compte  sur  trois  éléments  pour 
réussir  :  la  science,  la  main  d'œuvro  et  la  matière  premiùre. 
Qu'importe  que  nous  ayons  les  deux  derniers  éléments  si 
nous  ne  savons  mettre  en  [mouvement  le  mécanisme  qui 
transforme  les  matériaux  brutes  en  objets  commerçables. 
Pour  découvrir  cotte  mine  et  étudier  la  composition  de  ce 
teiTain,  il  faut  lo  secours  du  géologue  ;  pour  exporter  avan- 
tageusement tel  produit  manufacturié  il  faut  le  concours  du 
naturaliste  et  du  géographe  afin  d'indiquer  un  marché  où  la 
nature  ne  pi'oduit  pas  de  similaires  ;  pour  faire  subir  à  ces 
cuirs  les  transformations  voulues  il  faut  les  lumières  du 
chimist^'e  qui  désigne  les  composés  nécessaires  à  la  réaction  ; 
enfin,  pour  conduire  un  établissement  industriel  quelconque 
il  faut  les  connaissances  de  la  mécanique  appliquée.  Où  sont 
les  maisons  d'éducation  où  l'on  enseigne  spécialement  la 
métallurgie  ou  même  la^physique  et  la  chimie  dans  ses 
applications  usuelles  et  journalières  ? 

Evidemment  il  y  a  encore  un  j^as  immense  à  faire.  La 
science  ne  fait  que  naître  au  milieu  de  nous.  Espérons  que 
ses  éblouissantes  promesses  dissiperont  l'apathie  du  public  ; 
que  l'instinct  de  nos  plus  chers  intérêts  réveillera  notre  éner- 
gie nationale. 
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CHAPITEE  YII, 

Leglalatlon. 


Noblesse  de  la  profession  d'avocat— L'ancien  barreau  français— La  science 
du  droit  et  de  son  action  dans  les  sociétés — Le  Barreau  Canadien — 
Réformes — Notre  système  judiciaire — Ooâificatiou — Jurisprudence — Déci- 

'  sions  des  tribunaux — Le  jurist — La  revue  de  jurisprudence  et  de  Légis- 
lation—Pike's  Reports— Stuart's  Reports— Admiralty  Cases— Robertson's 
Digest — Ramsay's  Digest — L'Index  de  Lusignan — Law  journal — Law  Re- 
porter—La Revue  Légale— La  Revue  Critique — Le  Droit  Civil  Cana- 
dien—La Bibliothèque  du  CodeCivil—Masère—Ougnet—Mariottp— Per- 
rault —  DesRivières  Beaubien  —  Doucet  — Crémazie— Bibaud — Carter— 
Ramsay— Harvieux- Langevin— Desautels— Baudry— Doutre  —  DeMonti- 
gny—Sanborn—Loranger— Mathieu— Pagnuelo-Girouard—Kerr— Beau- 
dry— Clark— Laferrière — Todd — Lanctot — Résumé. 

Il  y  a  plus  d'un  état,  dit  Montesquieu,  (1)  qui  périssent 
parce  qu'on  a  violé  le  '^œurs,  que  parce  qu'on  a  violé  les 
lois. 

La  raison  de  cette  grande  vérité,  dit  Mollot,  (2)  c'est  que 
les  mœurs  sont  le  principe  vital  et  substantiel  des  sociétés. 
Il  en  est  de  même  pour  les  institutions  qui  concourent  à 
constituer  un  état.  Devant  comme  lui  se  fonder  sur  des 
mœurs,  elles  sont  plus  fortes  par  les  mœurs  que  par  les  lois. 
C'est  aussi  pourquoi  les  Eègles,  propres  à  chaque  institution, 
sont  presque  toujours  tracées  par  des  faits  ou  des  usages 
anciens  et  uniformes  qui,  dérivant  natui'ellement  de  ce 
principe  moral,  tiennent  lieu  de  dispositions  écrites  et  ont 
d'autaut  plus  d'autorité  qu'ils  ont  acquis  l'autorité  des  siècles. 
Sive  scripto,  jus  venit,  quod  usus  approbavit.  (3) 

Pour  exercer  avec  éclat  sa  profession,  l'avocat  n'est  pas  seu- 
lement obligé  de  connaître  le  droit  et  la  jurisprudence,  il  lui 

(1)  Grande  ir  ctDccaderca  des  Romain'.  Cb.  VIIL  p.  70. 

(2)  De  la  profession  d'avocat.    I.  Int. 

(3)  Jus.  Inst.    III  §9. 
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faut  posséder  beaucoup  d'autres  qualités  éminentes.  Cicéron 
dit  que  l'avocat  doit  être  universel.  Chez  les  anciens,  l'ora- 
teur, c'était  le  jurisconsulte  appelé  à  défendre  ses  concitoyens 
dans  les  causes  criminelles  et  civiles.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, l'avocat  représente  encore  la  plus  haute  idée  de 
l'homme  d'afïiiires;  ses  et'-  les  le  rendent  apte  à  servir  l'état 
dans  les  grandes  assises  parlementaires  et  à  sauvegarder  la 
fortune  privée  des  citoyens  devant  les  tribunaux  du  pays. 

L'ancien  barreau  français  est  cité  par  son  esprit  d'indépen- 
dence,  sa  probité,  son  désintéressement,  son  honorabilité, 
autant  qiie  par  la  largeur  de  ses  vues  et  la  noblesse  de  ses 
actes.  Ceux  qui  s'ydistinguaient  étaient  revêtus  de  la  pompe 
et  de  l'éclat  de  la  noblesse.  Mais  ces  perchcmins,  aussi  inutiles 
qu'inoffonsifs,  ne  font  pas  un  éloge  aussi  flatteur  que  cette 
opinion  de  Camus.  (*)  "  La  vraie  manière  do  montrer  com- 
bien une  profession  est  recornmandable,  à  mon  avis,  est  de 
développer  les  qualités  qu'elle^  exige  ;  la  sublimité  do  ses 
devoirs  sont,  selon  mon  sentiment,  la  juste  mesure  de  la 
considération  qui  lui  est  due." 

A  cela  il  faudrait  encore  ajouter  que  la  profession  d'avocat 
a  compté  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  distingues,  ceux 
qui  ont  le  plus  travaillé  pour  le  bien  être  de  l'humanité.  C'est 
ce  que  l'histoire  du  droit  nous  découvre. 

La  science  du  droit  est  et  a  toujours  été  une  des  grandes 
puissances  du  monde.  Toutes  les  pages  de  l'histoire  sont  là 
pour  démontrer  son  influente  action  sur  la  civilisation.  En 
eifet,  si  nous  nous  reportons  au  berceau  de  la  civilisation, 
nous  trouvons  un  droit  dur,  barbare,  inexorable.  La  loi  des 
Douze  Table  exprime  une  rigidité  qu'on  peut  à  peine  sup- 
poser à  notre  époque.  Sous  l'empire  do  ce  droit  inhumain, 
l'esclave,  vile  marchandise,  a  moins  de  prix  que  la  bête  do 
somme  s'il  a  moins  d'utilité.  La  puissance  paternellp  est 
,  absolue  et  les  droits  du  créancier  sur  son  débiteur  rappellent 
ce  que  les  âges  les  plus  barbares  ont  produit.  La  condition 
de  la  femme  est  dégradante.     Bref,  l'ancien  droit  romain, 


(*)  Lettres  sur  la  profession  d'avocat. 
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qui  devait  plus  tard  atteindre  un  si  haut  degré  de  perfection,, 
était  de  la  plus  grande  brutalité.  Cette  aspérité  finit  par 
disparaître  petit  à  petit. 

Le  christianisme,  dont  la  doctrine  était  si  pure,  si  douce 
si  pleine  de  sollicitude  pour  le  pauvre,  fit  beaucoup  dans  lo 
sens  de  cette  réforme.  Mais  il  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  lo 
droit,  par  la  science  des  jurisconsultes,  ou  si  on  le  veut,  par 
l'empire  de  la  raison  appliquée  au  grand  travail  humani- 
taire. Lorsqu'apparut  le  christianisme,  les  jurisconsultes 
qui  appartenaient  à  la  fameuse  école  de  la  philosophie  stoï- 
cienne réclamaient  l'aifranchissement  des  esclaves,  l'émanci- 
pation de  la  femme,  la  réhabilitation  des  droits  de  l'huma. 
nité.  C'est  encore  cette  fameuse  écolo  qui,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Alexandre  Sévère, — qui  a  commencé  avec  Labéon  et 
Cadito  et  qui  finit  avec  Modestin  et  Florentin, — a  élevé  le 
droit  à  la  hauteur  de  la  philosophie  et  qui  compte  des  juris. 
consultes  comme  Sabinius,  Proculus,  Celse,  Jovolenus, 
Julien  Africanus,  Ulpien,  Caïus,  Paul  et  le  plus  grand  de 
tous,  Papinien.  La  sagesse  de  ces  philosophes,  unie  aux 
lumières  vivifiantes  de  l'évangile,  régénèrent  la  société. 
En  introduisant  dans  le  dogme  des  lois  les  notions  de  la  raison 
naturelle  et  les  maximes  de  la  morale  humaine,  le  droit  avait 
préparé  les  esprits  à  accepter  les  vérités  révélées  et  les 
dogmes  de  la  morale  divine. 

Le  paganisme,  en  s'écroulant  avec  le  vieux  monde,  laissa, 
subsistant  sur  ses  bases  solides,  le  droit  romain  rassemblé 
dans  les  Institutes,  les  Pandectes,  le  Code  et  les  Novelles  de 
Justinien.  De  payen  qu'il  était  il  est  devenu  définitivement 
chrétien.  Tribonien,  Théophile,  Dorothée  continbuèrent  à 
lui  donner  cette  forme.  Il  s'incorpore  au  di'oit  canon  et  sert 
à  régir  les  tribunaux  ecclésiastiques,  les  seuls  qui  fussent  en 
usage  du  Ville  au  Xlle  siècle,  c'est-à-dire  depuis  la  perte  do 
Pandectes  jusqu'à  leur  découverte  au  champ  d'Amalphi. 

Dans  l'ordre  légal  le  moyen  âge  se  résume  par  un  mot  : 
oppression.  Cet  ordre  de  choses  fut  renversé  par  la  puissance 
du  jurisconsulte,  ou  si  on  veut,  par  le  travail  de  la  raison 
luttant  contre  l'injustice.     C'est  aux  grands  jurisconsultes  do 
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l'époque,  à  ces  restaurateurs  du  droit  romain  qu'il  faut  attri- 
buer l'affranchissement  de  communes  ;  ils  amenèrent  aussi 
la  soumission  des  grands  vassaux  au  pouvoir  monarchique. 

Ce  fut  en  proclamant  timidement  d'abord,  ouvertement 
ensuite,  les  principes  admirables  des  jurisconsultes  romains 
sur  l'égalité  des  droits,  sur  les  caractères  odieux  des  privi- 
lèges et  l'inhumanité  des  servitudes,  la  prééminence  du  droit 
naturel  qui  repousse  toutes  les  injustices,  et  tant  d'autres 
maximes  semblables  que  consacre  le  corps  du  droit  civil,  que 
les  légistes  firent  pénétrer  dans  le  droit  public  d'abord  et 
ensuite  dans  le  droit  privé,  les  germes  des  libertés  publiques 
de  la  France. 

Plus  tard,  ils  combattirent  les  prétentions  de  la  Couronne 
qui  dégénérait  en  abus  et  s'unirent  au  tiers  état.  Cette  grande 
école  s'ouvre  par  Pierre  Desfon  taines,  se  termine  par  Charles 
Desmoulins  et  compte  Beaumanoir,  Boutillier,  Guy  Coquille, 
Loisel,  Charondas,  De  Thou,  Mole,  Brisson  et  tant  d'autres. 

C'est  peut-être  à  tort  qu'on  attribue  aux  philosophes  du 
XVIIIe  siècle  les  réformes  obtenus  par  Ja  révolution  fran- 
çaise ;  comme  s'il  fallait  compter  pour  rien  le  travail  des 
jurisconsultes  1  Je  ne  sache  pas  que  dans  aucun  livre  de 
philosophie,  ou  exposition  de  principes  sociaux,  les  vraies 
libertés  et  les  droits  de  l'homme  ne  soient  plus  solidement 
établis  et  plus  ration ollement  démontrés  que  dans  les  écrits 
des  jurisconsultes.  Il  y  a  plus  de  sens  et  de*  philosophie 
véritable  dans  Pothier,  Domat,  d'Aguesseau  que  dans  Diderot, 
d'Alembert  ou  Eousseau. 

L'école  de  la  science  du  droit  est  donc  immense  dans  le 
paseé  ;  c'est  encore  de  nos  jours  la  plus  sûre  autorité  et  la 
meilleure  garantie  de  paix  individuelle  et  sociale  ;  ce  sera 
pour  l'avenir  la  meilleure  arme  pour  combattre  les  préjugés, 
l'ignorance  et  le  fanatisme  aveugle  et  étroit.  Elle  s'identifie 
avec  la  causa  de  l'opprimé  contre  l'oppresseui*.  Au  point 
de  vue  social  elle  appuie  les  idées  et  les  tendances  démocra- 
tiques et  ce  no  sera  pas  la  moindre  de  ses  gloires  que  d'avoir 
contribué  à  généraliser  ces  idées,  à  en  faire  la  base  et  le  prin- 
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cipe fondamental  dos  institutions  et  des  gouvernements.  (*) 
L'heureuse  influence  de  la  ju-ofcssion  d'avocat  s'est  fait 
sentir  dans  tous  les  pays.  En  Canada,  elle  est  encore,  malgré 
tout  ce  qu'elle  peut  offrir  de  défectueux,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honorable  et  de  plus  honoré.  Mais  le  barreau  canadien  n'a 
pas  toujours  été  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et  je  peux  dire  qu'il 
s'épurera  encore  d'année  en  année.  Dans  les  commencements, 
c'est-à-dire  à  une  époque  qui  ne  remonte  jias  au-delà  de  50 
ans,  cette  profession  était  très-lucrative  à  cause  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  l'exerçait.  L'absence  de  maisons 
d'éducation  rendait  plus  dair-semés  les  rangs  des  avocats. 
Ce  petit  nombi-e  avait  à  parcourir  des  circuits  trôs-étendus, 
leurs  revenus  étaient  considérables.  Il  n'était  pas  surpre- 
nant de  voir  les  seigneui'ies  se  concentrer  entre  leurs  mains. 
Toujours  à  l'atlut  des  bonnes  aubaines,  les  capitalistes  s'hono- 
l'aient  de  l'alliance  d'un  avocat  qui  figurait  au  barreau,  dans 
la  magistrature  et  dans  l'assemblée  léi^islative. 

A  mesure  que  l'éducation  se  répandit,  il  sortit  chaque 
année  de  nos  maisons  d'éducation  im  essaim  de  jeunes  gens 
enthousiastes,  épris  des  glorioles  du  palais  et  qui  s'incline- 
l'ent,  souvent  sans  consulter  leurs  aptitudes,  devant  l'imago 
de  ïhémis,  de  telle  façon  que  l'Ordre  atteint  un  chiffre  consi- 
dérable, proportionnellement  aux  affaires  qui  se  transigeaient 
dans  le  pays.  Je  dois  ajouter  que  ces  résultats  provenaient 
(le  la  rareté  des  obstacles  qui  doivent  garder  l'entrée  du 
Palais.  Les  examens  étaient  trop  peu  sévères,  ce  qui  permit 
à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  sans  talent  comme  sans 
connaissance  de  la  loi  et  do  la  pratique  de  recevoir  leur 
diplôme.  A  mesure  que  le  nombre  augmentait,  les  aftaires 
diminuaient  et  la  ])etite  part  de  chacun  ne  permettait  que  de 
végéter.  C'est  alors  que  l'intrigue,  la  supercherie,  les 
moyens  bas,  déloyaux,  })arfois  malhonnêtes,  les  sollicitations 
indues  et  autres  cabales  indignes  de  l'Ordre,  furent  mises  on 
jeu  pour  accaparer  la  clientèle.  On  lit  de  la  profession  un 
vil  métier,  on  brocanta  le  titre  d'avocat  pour  celui  de  char- 

(*)  J'ai  emprunté  le  fond  de  ces  remarques  à  un  excell.'nt  discours  pro- 
noncé par  Son  Honneur  le  juge  Loranger,  en  1873. 
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latan  ;  certains  procureurs  ont  surpassé  de  beaucoup  en 
basses  menées  et  en  sales  besognes  ces  marchands  d'orviéta/i 
qui  figurent  dans  "  Gil  Blas."  A  cette  époque  de  déca- 
dence les  plus  belles  intelligences  furent  réduites  ou  à  laisser 
le  pas  à  de  véritables  nullités,  qui  prenaient  les  devants  dans 
les  affaires  importantes  en  allant  les  quérir  à  la  porto  des 
boutiques  et  en  dehors  de  leur  bureau,  ou  à  suivre  l'exemple 
de  ces  chercheurs  de  causes  dont  l'avidité  resisemble  à  celle 
d'un  vautour  s'acharnant  à  un  détritus.  Sans  doute  que  le 
véritable  mérite  finit  toujours  par  percer,  sans  doute  que 
l'intégrité  et  l'honnêteté  l'emportent  tôt  ou  tard  sur  les 
hâbleries,  mais  il  faut  pour  cela  \m  temps  souvent  considé- 
rable. 

Des  réformes  étaient  donc  plus  que  nécessaires,  elles 
étaient  urgenies.  Au  milieu  de  cette  décadence  il  restait  des 
membres  honorables  qui  souffraient  de  ce  triste  état  de 
chose.  Il  fallait  du  courage  à  ces  hardis  réformateurs  pour 
attaquer  un  mal  déjà  si  avancé  qu'il  paraissait  incurable  ;  et 
chose  digne  do  remarque,  c'est  que  cette  belle  réforme  est 
partie,  non  de  la  tête,  non  de  ceux  qu'une  longue  pratique  et 
une  clientèle  faite  mettaient  à  l'abri  des  nécessités  de  la  vie, 
mais  de  ceux  qui  avaient  à  escompter  leur  avenir  pour  vivre 
du  jour  au  lendemain,  du  jeune  barreau  en  un  mot,  repré- 
senté par  M.  Gonzalve  Doutro.  Je  le  répète,  le  jeune  barreau 
canadien  est  fils  de  ses  œuvres  :  il  a  pu  être  secondé  par  les 
anciens  dans  la  profession,  mais  là  se  sont  bornés  leurs  efforts  ; 
la  jeunesse,  qui  a  sollicité  le  mouvement,  qui  n'a  rien  épar- 
gné pour  le  mener  à  bonne  fin,  s'est  récompensée  elle-même. 

Espérons  que  cette  réforme  portera  ses  fruits  ;  que  ceux 
qui  se  sont  associés  de  tout  cœur  au  mouvement  continueront 
cette  œuvre  pie.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  :  il  y  a 
toute  une  révolution  à  opérer  dans  le  programme  des  études 
cléri€ales  et  dans  le  stage  des  étudiants.  La  surveillance 
entre  les  membres  n'est  pas  assez  complète  et  le  Conseil  du 
Barreau  devrait  se  manifester  en  plus  d'une  occasions  laissées 
inaperçues  ;  on  étouffe  certaines  affaires,  on  hésite,  c'est 
bien  à  tort  !    Vous  ne  parviendrez  à  rendre  au  Barreau  son 
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ancienne  splendeur  et  son  antique  indépendance  qu'en  reje- 
tant de  ses  rangs  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  à  ces  règle- 
ments. Le  Conseil  a  fait  publier,  il  y  a  quelques  années,  un 
annuaire  d'une  véritable  importance  et  qui  devrait  se  trouver 
entre  les  mains  de  chaque  membre.  Ce  livret  contient  les 
règles,  maximes  et  brocards  enseignant  les  devoirs  de 
l'avocat  envers  la  société,  envers  la  magistrature,  et  envers 
ses  confrères  et  ses  clients  ;  c'est  le  code  de  la  vie  pratique  do 
l'avocat  consciencieux  et  honnête.  Qu'il  le  suive,  et  il  ga- 
gnera, je  ne  dirai  pas  seulement  l'estime,  la  considération  et 
la  confiance  du  public,  mais  môme  les  honneurs  et  les  dignités. 
Au  reste,  ces  espérances  commencent  à  se  réaliser  et  avant 
dfx  ans  la  profession  sera  aussi  payante  qu'honorable. 

Notre  système  judiciaire  est  un  des  plus  parfaits  et  celui 
qui  résistera  le  plus  longtemps  aux  atteintes  du  temps. 

Depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  on  1759,  la. 
plupart  des  tribunaux  alors  en  existence  ont  fait  place  à  de 
nouveaux  plus  en  harmonie  avec  nos  besoins  actuels.  Plus 
de  quatre-vingts  ordonnances  ont  été  promulguées  à  cet 
effet.  Les  unes  ont  été  abolies,  les  autres  n'ont  jamais  été 
mises  en  force,  la  plupart  se  renvoient  à  d'autres,  en  sorte 
([u'il  existait  une  véritable  complication  qui  nécessitait  une 
refonte  de  toutes  ces  lois  éparsefr'. 

Ce  besoin,  qui  se  faisait  sentir  pour  l'organisation  jutHciaire, 
existait  également  pour  le  code.  Il  était  devenu  nécessaire 
d'insérer  dans  un  môme  ouvrage  les  lois  civiles  d'un  carac- 
tère général  et  permanent,  alors  en  force,  d'en  exclure  celles 
qui  ne  l'étaient  plus,  d'amender  certaines  lois  anciennes'et 
d'appuyer  chaque  principe  d'autorités  recommandables. 

Ce  fut  en  1857  que  la  législature  ordonna  la  codification 
dos  lois  du  Bas-Canada.  Trois  causes  principales  ont  amené 
la  codification  :  la  confusion  des  lois  résultant  de  leur  défaut 
de  coordination  et  leur  dissémination  dans  un  grand 
nombre  de  volumes,  l'existence  du  "  texte  "  en  une  seule 
langue  et  les  modifications  que  le  temps  avait  rendues  néces- 
buires. 
Le  travail  fut  confié  à  trois  commissaires,  les  honorable» 
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jugos  Caron,  Dav  ot  MoRiN  ;  ils  furent  chargés,  non  pas  de 
rédiger  un  code  de  lois  nouvelles,  mais  de  réduire  on  textes 
distincts  les  dispositions  du  droit  en  vigueur  on  indiquant 
scu  ;  chai  ue  article  les  autorités  qui  l'appuient. 
{  Les  trois  commissaires  avaient  une  triple  mission  :  celle 
de  compiler  les  lois,  de  rechercher  les  sources  du  droit  ot  de 
suggérer  les  amendements  à  la  législature. 

Ainsi,  le  Code  Civil  canadien  avant  de  devenir  loi  fut  sou- 
mis à  ti'ois  corps  :  les  commissaires,  le  gouvernement  ot  la 
législature. 

Les  commissaires  se  mirent  à  l'œuvre  en  1859,  et  soumi- 
rent leurs  travaux  à  la  législature  en  1866. 

Notre  Code  est  une  imitation  du  Code  Napoléon,  considéré 
comme  un  chef-d'œuv're  de  la  législation  moderne. 

Le  Code  de  procédure  civile  moins  clair,  moins  logique 
dans  la  division  de  ses  parties,  l'ensemble  de  ses  titres,  et  la 
rédaction  de  ses  articles,  a  été  préparé  par  les  mômes  codifi- 
oateurs,  moins  l'honorable  A.  N.  Morin  que  la  mort  enleva 
trop  tôt  ;  il  fut  remplacé  par  l'honorable  juge  Baudry. 

Voilà  donc  les  deux  livres  que  l'on  peut  regarder  comme 
la  base  de  notre  droit  commun.  Ils  marquèrent  avec  la  dé- 
centralisation judiciaire  un  véritable  progrès  dans  l'histoire 
de  notre  droit. 

Outre  ces  deux  corps  de  lois,  plusieurs  publications  esti- 
mables et  très-utiles  ont  été  fondées  parmi  nous  pour  répandre 
les  lumières  judiciaires.  Je  veux  parler  des  revues  de  juris- 
prudence et  les  décisions  des  tribunaux.  Le  but  de  ces 
public  tions  est  de  fournir  au  public  et  aux  hommes  de  la 
profession  la  connaissance  des  décisions  les  plus  importantes 
en  matière  civile.  On  conçoit  que  les  cas  jugés  deviennent 
par  la  suite  des  précédents  sur  lesquels  l'homme  habile  sait 
appuyer  pour  assurer  le  succès  de  sa  cause.  Une  décision 
déjà  acquise  sur  un  point  de  droit  ajoute  un  caractère  plus 
Bolonnnol  au  texte  du  principe  puisque  ce  texte  est  sanc- 
tionné par  un  fait.  Les  précédents  engendrent  la  certitude  que 
la  loi  est  applicable  au  cas  en  particulier  et  le  juge  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  lié  à  se  servir  de  cette  décision  à  moins 
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qu'on  lui  démontre  qu'elle  no  peut  s'appliquer  au  cas  argué 
devant  lui. 

Le  premier  recueil  réellement  important  qui  a  été  publié 
en  Canada  sont  les  Décisions  des  Tribunaux  du  Bas-Canada, 
17  Vol.  in-8.  pp.  500.  Cette  publication,  fondée  en  1851, 
était  rédigée  par  MM.  LelieYe,  Angers,  Beaudry  etFLEET. 
Les  collaborateurs  étaient  nommés  par  le  gouvernement  et  ils 
recevaient  des  appointements  en  conséquence  ;  il  y  en  avait 
deux  pour  Montréal  et  deux  autres  pour  Québec.  Cette 
œuvre  volumineuse  est  d'un  prix  inestimable  pour  les  pra- 
ticiens. Les  causes  les  plus  importantes,  pendant  cette 
période,  et  même  celles  qui  précèdent  1851,  sont  rapportées 
au  long.  Le  dernier  volume  est  de  18U7,  époque  de  la  Con- 
fédération. 

Après  les  Décisions  des  Tribunaux,  vient  le  Lower 
Canada  Jurist,  publication  non  moins  importante  qui 
compte  déjà  17  Vol.  in-8.  pp.  350.  Cette  collection  de  déci- 
sions, de  même  que  la  précédente,  est  indistinctement  écrite 
tians  les  deux  langues,  selon  que  la  cause  est  rapportée  par  un 
avocat  anglais  ou  français.  Le  Jurist  est  une  entreprise 
purement  privée,  il  est  sons  la  direction  d'un  comité  de  direc- 
tion composé  de  MM.  Bethune,  Laprenaye,  Morris  et 
KiRBY,  assisté  par  un  grand  nombre  de  collaborateurs. 
Chaque  volume  a  un  index  j^réparé  avec  soin.  Le  premier 
tome  remonte  à  1857,  et  il  en  paraît  un  ù  tous  les  ane.  Parmi 
le  grand  nombre  des  collaborateurs  distingués  qui  contri- 
buèrent à  la  rédaction  du  Jurist,  nous  extrayons  surtout 
les  noms  qui  suivent  :  Les  Hon.  juges  Monk,  McKay,  Tor- 
RANCE,  MM.  Lafrenaye,  Cassidy,  a.  a.  Dorion,  J.  DoUTREy 
Cross,  Abbott,  T.  K.  R\msay,  E.  Carter,  R.  Roy,  Stuart,. 
Bethune,  Perkins,  Popham,  Day,  G.  Doutre,  DeBelle- 
FEuiLLE,  Girouard,  Pagnuelo,  etc. 

Une  de  nos  plus  anciennes  collections  de  décisions  des  tri- 
bunaux du  Bas-Canada  est  la  Becue  de  Législation  et  de 
Jurisprudence,  3  Vols.  ;  elle  date  de  1845.  On  lit  dans  cette 
publication  intéressante  et  savante  des  dissertations  sur 
des  sujets  de  droit  ou  d'organisation  judiciaire  dues  à  la 
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plume  d'avo'a'  et  collaborateurs  distinguer  du  Bar- 
reau eanadicn  et  un^laiw  de  la  province  et  des  directeurs  : 
MM.  Loris  0.  Letourneux,  S.  LELrEVRE,  Rbal-Anoerh, 
€ns.  MoNDEi.ET,  J.  U.  Beai;i)Rv,  etc.  Ajoutons  à  cola 
lin   grand  nombre   de  décisions  importantes   qui    font   do 

la  "  i'evuo  "  un  ouvrage  souvent  cité  devant  les  tribunaux 
du  lias-Canada. 

Tiv,  Piké' s  Reports  remonte  à  IfilO.  Cette  coinjtilaiion  do 
77  pages  comprend  les  causes  plaides  et  jugdees  à  la  cour  du 
Banc  du  Roi  pour  le  district  de  Québec.  La  plupart  des 
causes  mentionnées  tlans  ce  court  recueil  ont  été  entendues 
devant  le  juge  Scwoli.  Mais  on  y  lit  les  ])laidoyer8  do  plu- 
piours  avocats  distingués  qui  furent  élevés  i)ar  la  suite  à  la 
magistrature. 

Nous  devons  à  O.  Stu4RT  un  ouvrage  intitulé  :  Report  of 
Casei^,  publié  en  1885.  Ce  livre  a  bien  son  importance  on  ce 
qu'il  résume  les  jugements  portés  on  appel,  à  la  cour  de  vice 
amirauté  et  au  conseil  privée.  Il  contient  plusieurs  décisions 
importantes  des  causes  portées  devant  les  tribunaux  de  1810 
à  1835. 

Le  Stuarfs  Vice  Admiralty  Cases,  1  vol.  pp.  432,  renferme 
les  décisions  importantes  prononcées  par  lacourdo  vice  ami- 
rauté, depuis  1832  à  185G.  On  trouve  encore  dans  ce  volume 
les  règlements  et  règles  de  pratique  relatifs  à  cette  cour  et 
faits  en  rapport  à  l'acte  imjjérial.  Ce  n'est  pas  la  partie  la 
moins  pi-écicuse  de  l'ouvrage.  Ces  règles  indiquent  la  procé- 
dure à  suivi'c  pour  ester  devant  le  tribunal  de  l'amirauté. 
L'appendice  renferme  des  documents  très  précieux  et  dé- 
taillés de  commissions  très-anciennes,  telles  que  celles  du  vice 
iimiral,(lu  premier  juge  de  la  cour  d'amirauté,  cl  autres. 

Le  Robertsoiis  Digest  of  Lowcr  Canada  est  aujourd'hui  un 
livre  indispensable  dans  la  pratique  de  la  profession  d'avocat. 
M.  A.  RoBERTSON  a  résumé  dans  son  livre  toutes  les  décisions 
liubliées  en  Bas-Canada  jusqu'à  1853.  Le  lecteur  s'aperçoit 
de  suite  de  l'importance  de  l'ouvra^-e.  Le  livre  est  divisé 
dans  un  ordre  magnifique  pour  aider  la  consultation  ; 
car    il  ne   faut   pas    s'étonner  si  qielques  fois,  en  certain 
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'cas,  la  classification  n'est  ]>as  exacte  dans  un  ouvmi^e  do  ce 
t^enro'  Vous  connaissez  la  nature  de  votre  action  ;  vous  en 
cherchez  le  titre,  puis  vous  n'avez  qu'à  lire  une  liste  déjuge 
monts  qui  ont  trait  à  votre  cause.  Le  tout  se  termine  par 
un  index  qui  facilite  encore  vos  rechorches.  Brof,  M.  Robert- 
son  a  gratifié  le  Barreau  canadien  d'un  ouvrage  utile  et 
l)ratl(iuo. 

Le  Digestcd  Index  to  the  lieporied  cases  in  Loicer  Canada, 
1865,  et  le  Loicer  Iteporier  or  Journal  of  Jurisprudence,  1854, 
ouvrages  dans  le  genre  des  précédents,  sont  destinés  à  rendre 
<rimmon8os  services  aux  praticiens  du  Bas-Canada.  M.  T. 
K.  Eamsay  en  est  l'auteur 

L'ouvrage  de  M.  Alphonse  Lusiqnan,  Index  Analytique 
des  Décisions  Judiciaires  rapportées  de  18G4  à  1871,  précédé 
d'uno  traduction  de  la  Dissertation  du  juge  en  chef  Sewoll 
sur  les  Phiidoiries  dans  le  Bas-Canada,  etc.,  30G  pages,  in 
8vo,  1872,  est  destiné  à  faire  suite  aux  digestes  de  M.  Eobcrt- 
8on  et  do  M.  llamsay. 

Depuis  la  j)ublication  de  ces  ouvrages,  en  18G3  et  1864, 
notre  jurisprudence  a  fait  un  grand  pas.  La  mise  en  vigueur, 
en  1866  et  1867,  des  Code  Civil  et  Code  de  Procédure  Civile, 
contenant  des  changements  nombreux  faits  à  l'ancienne  loi, 
a  forcément  changé  la  jurisprudence  du  pays  et  rendu  indis- 
pensable la  publication  d'un  ouvrage  qui  résumât  jïarfaito- 
ment  celle-ci  et  tint  le  Barreau  comme  la  magistrature  au 
<:ourant  de  ses  transformations.  M.  Lusignan  l'a  compris, 
et  prenant  l'ouvrage  de  M.  Ramsay  à  l'époque  où  il  finissait, 
au  1er  janvier  1864,  il  l'a  continué  jusqu'à  l'anndc  1871.  En 
sorte  qu'avec  les  ouvrages  de  MM.  Ramsay  et  Lusignan,  l'on 
a  l'expression  fidèle  des  princi^tesdu  droit  et  de  la  procédure 
consacrés  depuis  les  premiers  temps  de  la  colonie  par  nos 
tribimaux. 

The  Lower  Canada  Law  Journal  comprend  quatre  volumes, 
in  octavo  royal,  2  col.  On  doit  cette  collection  de  décisions 
judiciaires  à  M.  James  Kirby,  avocat  du  Barreau  de  Mont- 
réal. Le  premier  volume  remonte  à  1865  et  le  dernier 
s'arrête  à  1868.     Ouire  le  rapport  des  décisions  importantes, 
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l'onvragc  contient  encore  des  articles  de  fond  sur  des  sujets 
de  législation  ou  se  rapportant  implicitement  à  la  science  du 
droit  ;  c'est  une  série  trôs-préciouse,  faite  avec  soin  et 
méthode. 

La  Revue  Légale^  publiée  à  Sorel  par  MM.  Michel  Matiheu 
et  Adolphe  Germain,  parût  en  1869.  Elle  subsiste  encore) 
formant  quatre  volumes  in  8vo.  pp.  300.  Cette  Revue  était 
destinée  à  promouvoir  l'étude  de  la  jurisprudence  dans  le  pay?!i, 
et  à  être  d'un  secours  pratique  aux  professions  légales. 

Les  principales  matières  contenues  dans  les  quatres 
volumes  qui  sont  parus,  sont  d'abord  une  étude  du  juge 
LoRANOER  sur  Ic  droit  civil  suivant  l'ordre  du  Code  Cana- 
dien, un  traité  sur  les  devoirs  du  Shérif  par  M.  Mathieu, 
cinq  ou  six  articles  originaux  écrits  par  MM.  Lafrenaye, 
GonzalveDoutre,  p.  Lanoelier,  a.  Germain,  J.  A.  Mou.s- 
SEAU  etc.  ;  les  décisions  des  tribunaux  civils  du  pays  et  les 
arrêts  importants  rendus  en  France,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis;  enfin,  un  index  alphabétique  de  t«jutes  les 
décisions  rendues  depuis  18G4,  par  nos  cours,  devant  faire 
suite  aux  digestes  do  MM.  Robertson  et  Ram.say. 

La  lieiue  critique  de  Législation  et  de  Jurisprudence  du 
Canada,  publiée  par  MM.  Kerr,  Jette,  Girouard,  Perkins 
et  Rainviî.lE;  parait  dejuiis  1871 .  Cette  publication  est 
publiée  mensuellement  et  Ibrnie  à  la  fin  de  l'année  un  volume 
de  500  pages. 

"  Combattre  sans  liésitation,  disent  les  fondateurs  dans  leur 
préface,  les  erreurs  et  les  faux  principes,  qui  se  rencontrent 
dans  la  législation  ou  la  jurisri-udence,  et  tenter  de  donner 
toujours  le  dernier  mot  au  droit,  à  la  logique  et  i\  la  raison, 
tel  est  le  programma  que  s'imposent  les  fondateurs  de  cette 
revue.  ' 

Outre  le  rapport  des  décisions  contenues  dans  cette  publica- 
tion, on  trouve  encore  d'excellents  articles  sur  des  questions 
do  droit  civil  ou  constitutionel.  Les  principaux  travaux 
originaux  contenus  dans  lesdeux  premiers  volumes  sout  :  The 
Eishery  question,  Deeds  of  composition,  The  navigation  of 
the  River  St.  Lawrence,  Légal  Ethics,  Power  of  Provincial 
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Législature,  Judicial  appointements,  Power  of  courts  to 
pronounce  upon  the  constitutionality  of  Provincial  and  Fédé- 
ral Statutes,  The  Bench  and  the  Bar  of  Québec,  par  M.  Kerr. 
M.  GiRouARD  a  publié  les  écrits  suivants  :  L'arbitrage  pro- 
vincial, Conflict  of  commercial  presciiptions,  Le  droit 
constitutionnel  du  Canada,  The  joint  High  Commission,  The 
treaty  of  Washington,  The  Greneva  award,  Of  mortgage  passod 
outofthe  présence  of  the  creditor,  Les  promesses  de  mariage 
sont  elles  valides  en  droit,  The  Alabama  indirect  claims,  La 
Législation  Provinciale  de  1871,  Railway  grants,  Insolvency 
questions.  M.  F.  Lanoelier  a  écrit  :  Du  timbre,  Des  effets 
de  commerce,  De  l'exécution  ,.cs  obligations.  Le  lieutenant 
colonel  Gray  a  également  écrit  plusieurs  articles. 

Le  Droit  Civil  Canadien^  par  MM.  Doutre  et  Lareau, 
comprend  l'histoire  du  droit  canadien  et  les  commentaires 
ssur  le  Code. 

Le  premier  volume,  in  8vo  pp.  800,  est  terminé  ;  le  second, 
qui  est  sous  presse,  comprendra  la  fin  de  l'histoire  du  droit 
canadien,  (^uant  aux  commentaires  sur  le  code,  voici  dans 
quel  ordre  les  matières  seront  traitées  : — lo.  le  texte  môme 
(le  l'article  ;  2o.  s'il  y  a  différence  entre  les  deux  textes,  elle 
sera  indiquée  ;  3o.  les  observations  des  Codificateurs  ;  4o.  la 
discussion  en  Comité  ou  dans  le  Pai-lement  et  la  décision 
législative  ;  5o.  la  revue  des  autorités  citées  par  les  Codifica- 
teurs à  l'appui  de  '"article;  Go.  les  décisions  rendues  en  rap- 
port avec  l'article  de  1()(J8  jusqu'à  ce  jour  ;  et  7o.  un  i-ésuir.é 
embrassant  tout  ce  qui  précède. 

MM.  DeLorfmier  et  Vilbon,  avocats  de  Montréal,  ont  en- 
trepris la  publication  d'un  ouvrage  colossal,  intitulé  :  La 
IiihUoth('<luc  du  (^ode  Civil.  Suivant  le  ])r<)spectus,  cette 
]>ublication  devait  embrasser:  lo.  Le  texte  du  Code  Civil  en 
français  et  en  anglais.— 2o.  Les  observations  des  conimissaires» 
en  tête  de  chaque  titre,  avec  des  références  aux  articles  du 
Code. — 3o.  Les  autorités  aux<[uelles  les  commissaires  ont 
rdféré  seront  citées  au  long  sous  chaque  article. — 4'i.  Outre 
celles  mentionnées  par  les  commissaires,  un  nombre  considé- 
rable d'autres   autorités  seront  ajoutées,  de  sorte  ([ue  l'on 
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•s'évitera  par  ce  moyen  do  recourir  sand  cesbo  aux  auteurs  ot 
l'on  se  procurera  ceux  qui  nous  manquent. — 5o.  Un  aperçu  du 
Droit  Romain  sur  chaque  article. — 60.  Le  texte  du  Code 
Napoléon. — 7o.  Le  texte  du  Code  Louisianais. — 80.  Jusris- 
prudence  française. 

Ce  programme,  malheureusement,  n'a  pas  été  suivi  à  la 
lettre,  du  moins  dans  la  partie  de  l'ouvrage  qui  a  été  publiée. 
Los  auteurs  se  sont  contentés  de  citer,  en  partie,  les  auto- 
rités auxquelles  les  codificateurs  ont  renvoyé  dans  leur 
rapport.  C'est  déjà  ime  tâche  considérable.  Les  deux 
livraisons  qui  sont  parues  forment  un  volume  de  700  pages, 
embrassant  les  230  premiers  articles  du  Code.  Cette  partie 
s'occupe  de  la  promulgation,  de  la  distribution,  do  l'applica- 
tion, de  l'interprétation,  de  l'exécution  des  lois  en  général,  et 
dos  personnes. 

Cette  publication,  comme  son  nom  l'indique,  est  destinéyà  ti 
tenir  lieu  des  ouvrages  écrits  par  les  jurisconsultes.  Il  est  bien 
vrai  que  si  l'œuvre  de  MM.  DeLorimier  et  Vilbon  se  continue 
jusqu'au  bout,  comme  je  leur  souhaite,  elle  sera  d'un  prix 
ëlcvé  et  reviendra  aussi  cher  que  les  livres  qu'elle  est  destinée 
à  remplacer,  outre  qu'elle  n'aura  pas  leur  mérite  intrinsèque. 
Mais  cela  ne  diminue  en  rien  la  part  do  mérite  qui  revient 
aux  compilateurs  qui  se  sont  livrés  à  cette  tâche  ingrate. 

Le  nom  de  Francis  Masere  est  mêlé  à  tous  les  événe- 
ments qui  suivirent  la  Cession.  Il  naquit  à  Londres  en  1781 
et  mourut  en  1824.  Fut  procureur  général  de  la  province 
de  Québec  de  1766  à  1769.  De  retour  en  Angleterre  il  con- 
tinua à  s'occuper  attentivement  des  afliaires  de  la  colonie. 
Fut  Baron  de  rFchi<iuicr  de  1763  jusqu'à  1824,  époque  de  sa 
mort. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  lo.  Mémoire  à  la 
défense  d'un  ]>ian  d'acte  du  parlement  ])our  l'établissement 
des  lois  de  la  pi'ovincc  de  Québec  contre  les  objections  do  M. 
Cugnet.  Londre^,  1770  ;  2o  A  collection  of  several  Com- 
missions and  othor  public  instruments,  proceedingfrom  His 
Majesty's  Royal  authority,  and  others  papers,  rolating  to 
North  America,  sinco  the  conquest  of  the  British  arms  in 
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1760.  Do,  1112.  pp.  311  ;  3o.  Qiiobcc  Commi.ssions.  Do, 
1774  ;  4o.  An  account  of  tlio  Procoedinjs  of  tho  British  and 
other  Protestant  inhabitants  of  tho  province  of  Québec  in 
North  America,  in  ordor  to  obtain  a  Houso  of  Assembly  in 
that  province.  Do  ;  pp.  294  ;  5o.  Additional  papers  con- 
cerning  tho  province  of  Québec,  destinés  à  ser^'ir  d'appen- 
dice au  volume  précédent.  Do,  lllii,  pp.  510  ;  Go.  The 
Canadian  Freeholder,  in  two  dialogues,  between  an  English- 
man  and  a  Frenchman  settled  in  Canada,  shewing  the  senti- 
ment of  the  bulk  of  the  fVeeholders  of  Canada  concerning 
the  late  Québec  Act;  Avith  sonie  rcmarks  on  the  Boston 
Charter  Act  ;  and  an  attempt  to  shew  tho  great  expediency 
of  immodiately  repealing  l)oth  those  acts  of  Parliament,  and 
of  making  some  other  useful  régulations  and  concessions  lo 
His  Majcsty's  subjects.  as  a  ground  for  a  reconciliation  with 
the  United  Colonies  in  America.  Do,  Vol.  I,  1776.  Vol.  II 
et  Vol.  III,  1779  ;  7o.  Occasionnai  essays  ;  chiofly  political 
and  historical,  Do,  209.  On  trouve  dans  ce  volume  des  do- 
cuments relatifs  à  l'Amérique  et  "  An  account  of  the  noblesse 
or  gentr}'  in  Canada." 

Le  Canadian  Freeholder  est  une  critique  assez  sévère 
du  gouvernement  fran(;ais  et  une  apologie  des  institutions 
anglaises.  Au  reste,  il  faut  beaucoup  se  défier  des  écrits  do 
Mascre.  Emporté  par  la  p.ission  et  le  fanatisme,  il  dénature 
i^ouvcnt  les  faits  et  jiorte  des  jugements  faciles  à  réfoi-mer. 
A  part  ses  ouvrages  :  Commissio».s,  Qncbcc  P(q)ers,  Addi- 
tion d  pipcm,  etc.,  et  on  général  ceux  qui  ne  font  guèi-e  que 
]iroduire  le  texte  officiel,  ses  autres  écrits  n'ont  ])as  une 
i^rande  im]>ortance  de  nos  jours.  j\Iais  on  les  consulte  encore 
lnr.«qu'i!  s'agit  de  la  période  de  tomi>s  qui  s'est  écoulée  entre 
la  Cession,  1759,  et  l'octrois  de  la  Constitution,  1791.  Tous 
CCS  ouvrages  sont  précieux  à  cause  de  leur  i-areté. 

François  Joskph  Cikinet,  un  des  plus  anciens  avocats  du 
Canada,  mourut  en  1789.  Il  faisait  partie  du  conseil  supé- 
rieure  avant  la  cession  et  fut  nommé,  après  1759,  "  procu- 
reur général  et  commis.saire  de  la  Cour  et  Conseil  de  guerre 
dans  toute  l'étendue  de  la  Côte  du  Nord  de  son  o-ouverne- 
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ment,  comme  homme  de  bonnes  mœurs  et  de  capacité  en  fait 
de  lois." 

Bibaud  l'aj^pelle  le  premier  bourreau  dt  i  langue  fran- 
çaine  en  Canada.  En  effet,  son  style  est  loin  d'être  parfait, 
ce  qui  d'ailleurs  se  conçoit  aiiîément.  Cugnet  n'avât  pas 
étudié  dans  un  grand  collège  comme  M.  Bibaud  ;  ii  s'était 
formé  seul,  et  c'est  beaucoup  !  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  do 
bons  ouvrages  qui  ont  rendu  d'énormes  services  à  ses  conci- 
toyens. C'était  un  homme  de  loi  très-expert,  et  on  peut  dire 
le  seul  homme  instruit,  ou  à  peu  pi-ès,  qui  resta  au  Canada 
après  le  départ  des  grandes  familles  françaises  après  la 
Cession. 

En  1773,  Cugnet  coopéra  à  la  rédaction  de  YExtrait  des 
Messieurs,  ou  réforme  de  la  Coutume  de  Paris,  de  consert 
avec  Pressard,  Juchereau  et  autres.  Il  publia  en  1775  son 
Traité  des  anciennes  lois,  coutumes  et  usages  de  la  colonie 
du  Canada,  ouvrage  (jui  servit  de  guide  aux  étudiants  tii 
droit  juqu'à  l'apparition  du  traité  dos  Lois  Civiles  de 
DesKiviores-Beaubien,  en  1832.  Nous  avons  encore  de 
Cugnet:  "Extraits  des  registres  du  conseil  supérieur  de 
Québec  et  des  registres  d'intendance  concernant  la  justice, 
1775,  pp.  106  ;  Traité  de  la  police  qui  a  toujours  été  suivi  on 
Canada,  aujourd'hui  province  de  Québec,  depuis  son  établis- 
sement jus(][uîl  la  conquête,"  1775.  pp.  118.  Ces  livres,  mal- 
heureusement, sont  devenus  très-rares,  et  c'est  à  peine  si,  do 
nos  jours,  on  peut  les  trouver  dans  leôgrandes  bibliothèques 
publiques. 

En  1773,  l'avocat  général  James  Mariott,  transmit  un  rap- 
port au  roi  sur  la  proposition  d'émettre  un  code  de  lois  pour 
la  jirovince  de  Québec  :  Plan  of  a  code  of  law  for  the  }.ro- 
vince  of  Québec,  reported  by  the  adcocate  yeneral.  Londoii, 
1774." 

Ce  long  et  important  travail  peut  être  divisé  en  neufpartiori, 
lo.  Matériaux  qui  ont  servi  au  rapport  ;  2o.  Principes  do 
droit  qui  doivent  servir  de  guides  ;  3o.  Etat  politique  et  coin. 
mercial  de  la  Province  sous  le  gouvernement  irançais  tt 
britannique,  auquel  ces  pi-incipes  sont  applicables  ;  -lo.   Au- 
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toritds  nécessaires  pour  établir  de  nouvelles  lois  ;  5o.  Une 
assemblée  provinciale,  oîi  le  roi  de  sa  propre  autorité,  peut- 
il  révoquer  la  commission  du  juge  en  chef,  et  des  juges,  mo- 
difier les  cours  de  justice  déjà  établies,  conformément  aux 
lois  d'Angleterre  ;  Go.  Etat  des  cours  de  justice  et  sugges- 
tions sur  ce  sujet  ;  7o.  Droit  commun  de  la  province  et  pro- 
position au  sujet  d'un  s^'stème  de  compromis  ;  8o.  Revenus 
de  la  colonie  et  droit  du  roi,  et  réflexions  à  ce  sujet  ;  9o. 
Nature  des  établissements  religieux  dans  la  colonie. 

On  peut  ajouter  à  cela  trois  appendices,  dont  deux  ont 
rapport  aux  Jc'suitcs  et  le  troisième  aux  lois  de  police. 

François  Joseph  Perreault  est  peut-être  le  canadien 
qui,  à  l'époque  où  il  vivait,  a  rendu  le  plus  de  services  au  pays 
])ar  sa  plume.  Ses  travaux  sont  multiples  pour  l'cjpoque. 
11  y  avait  bien  peu  do  livres  alors  pour  s'instruire,  c'est  sans 
doute  ce  qui  nous  explique  la  rudesse  primitive  que  nous 
rencontrons  dans  ses  écrits.  Outre  ses  publications  sur  l'his- 
toire et  l'agriculture,  on  a  encore  de  lui,  dans  la  législation, 
des  travaux  importants. 

Il  traduisit  du  jurisconsulte  anglais  Petyt,  la  "Lex  parle- 
mentaria  "  ou  l'histoire  des  parlements,  leur  formation,  leur 
pouvoir  et  leurs  services,  et  les  ouvrages  de  droit  de  Burns. 
On  peut  joindre  à  cela  les  "  Extraits  des  Registres  du  conseil 
supérieur  et  do  la  prévoté  (1824)  ;  Le  juge  de  paix  et  officier 
de  paroisse  pour  la  province  de  Québec  (1805)  ;  Dictionnaire 
portatif  et  abrégé  des  lois  et  règles  du  parlement  provin- 
cial du  Bas-Canada  (1805)  ;  Manuel  des  hui-ssiers  de  la 
Cour  du  Banc  du  Roi  du  district  de  Québec  (1813)  ;  Ques- 
tion et  réponses  sur  le  droit  criminel  du  Bas-Canada  (1814)  ; 
Moyens  de  conserver  nos  institutions,  nos  langues  et  nos 
lois  ;  Code  sûr  à  l'usage  des  habitants  tant  anciens  que  nou- 
veaux du  Bas-Canada  (1839), 

En  1832,  Henri  DesRivieres-Beaubien  publia  un  recueil 
intitulé  :  Traité  sur  les  Lois  Civiles  du  Bas-Canada,  en  trois 
volumes.  Ajoutons  que  c'est  le  premier  canadien,  depuis 
Cugnet,  qui  ait  publié  un  traité  des  lois  civiles  du  Bas-Canada, 

Les^lois  sur  le  Bas-Canada,  éparsos,  sans  ordre  dans  un 
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grand  nombre  de  volumes,  exigeaient  de  la  jiart  de  ceux  qui 
avaient  à  approfondir  une  question,  des  complications  mi- 
nutieuses, des  études  longues,  ingrates  et  fastidieuses,  qui 
souvent  n'offraient  point  les  solutions  dont  on  avait  besoin. 
Depuis  longtemps,  on  sentait  la  nécessité  de  remédier  à  un 
aussi  i^rand  inconvénient  en  réunissant  et  coordonnant  dans 
un  cadre  étroit,  par  ordre  de  matières,  toutes  les  décisions 
relatives  à  chacune  d'elles  en  particulier,  et  de  manière  que, 
non-seulement  le  jurisconsulte,  mais  même  chaque  individu 
put  embrasser  d'un  coup  d'œil  tous  les  renseignements  utiles 
à  la  connaissance  du  droit  afin  de  pouvoir  éviter  des  contes- 
tations judiciaires  très-souvent  préjudiciables  au  bien  être  et 
à  la  prospérité  des  familles. 

Il  n'y  a  pas  ù.  douter  que  le  livre  de  M.  DesRivièrcs-Beah- 
bien  ait  rendu  de  grands  services  au  Canada.  Ce  manuel 
pouvait  au  moins  guider  les  moins  clairvoyants,  et  c'est  tou- 
jours le  plus  grand  nombre.  Il  ne  renferme  pas  sans  doute 
tous  les  points  de  décision,  il  n'a  pas  l'étendue,  les  considéra- 
rations  et  l'érudition  qui  rendent  un  livre  indispensable, 
mais  tel  qu'il  est,  il  ne  manque  pas  d'être  d'un  grand 
secours. 

Aujourd'hui  ce  livre  est  relégué  au  fond  des  vieilles  biblio- 
thociues,  parce  que  le  code  est  actuellement  la  loi  en 
vigueur  et  j)arco  (jue  nous  avons  pour  nous  guider,  dans 
l'étude  de  nos  lois,  des  auteurs  beaucoup  plus  en  rajjport  avec 
notre  nouvelle  législation. 

M.  P.  D.  DoucET,  ancien  notaire  de  Montréal,  (commis- 
saire avec  MM.  VanFelson  et  McCord  pour  s'enquérir  do 
l'état  des  lois  sur  la  tenure  seigneuriale,  en  1852,  a  publié'en 
langue  anglaise,  un  traité  sur  les  lois  du  Canada.':;^Cet_ou- 
vrage  est  intitulé  :  Fundaniental  Principals  of  the  laïcs  of 
Cumula,  as  they  exfsted  nnckr  the  natives,  as  they  were 
claïujed  under  the  French  Kings,  and  os  they  ware  modified 
and  altered  under  the  Dominion  of  England,  1843,  in-8  pp. 
298-152." 

C'était  une  entreprise  colossale  que  l'auteur  avait  en  vue, 
il  n'a  livré  au  public  qu'une  partie  seulement  de  son  travail. 
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11  débute  par  l'histoire  du  droit  anglais  jusqu'à  l'époque  de 
la  CeBHion  du  pays  à  l'Aunleterre,  en  1763.  Cette  partie  est 
traitée  longuement  et  savamment.  M.  Doucet  s'appuie  des 
meilleures  autorités.  Il  pas.se  de  là  à  l'histoire  du  droit 
français  qu'il  continue  jusqu'à  la  découverte  du  Canada,  au 
XVIe  siècle,  résumant  cette  partie  en  quelques  pages.  Vient 
ensuite  le  texte  de  la  Coutume  de  Paris,  en  anglais  et  en  fran- 
çais. Dans  la  dernière  partie  du  volume,  l'auteur  entre  plus 
spécialement  dans  son  sujet  en  traitant  le  code  civil.  Les 
diepositions  du  Code  Napoléon,  qui  se  rajiportent  au  Canada, 
y  sont  citées. 

Cet  ouvrage  est  avant  tout  une  œuvre  de  compilation, 
mais  il  résume  bien  tout  e«  qu'il  importait  de  connaître  et 
d'étudier  avant  la  coditication.  Nul  doute  que  le  travail  de 
M.  Doucet  a  rendu  d'énormes  services  au  Baricau  et  aux 
hommes  de  loi  en  général.  Cepandant,  il  aurait  encore 
mieux  répondu,  ce  semble,  aux  besoins  du  temps  si  l'auteur 
n'en  avait  pas  sacrifié  la  plus  grandie  partie  à  faire  l'histo- 
rique du  droit  anglais.  On  trouve  là  sans  doute  une  des 
sources  de  notre  droit,  mais  ce  résumé,  fort  bien  fait  d'ail- 
leurs, présenté  avec  clarté  et  précision,  est  trop  étendu 
comparé  à  l'espace  consacrée  aux  lois  civiles  du  Canada. 
Il  aurait  dû  appuyer  le  texte  de  commentaires  et  de  déve- 
loppements, ce  qui  aurait  rendu  des  services  plus  signalés  que 
toute  la  science  qu'il  déploie  dans  la  discussion  des  vieux 
statuts  impériaux.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  ouvrage  de 
mérite,  qui  dénote  une  connaissance  a))prof()ndie  du  droit. 
L'auteur  a  certainement  atteint  son  liut  en  compilant  ce 
travail  dans  le  dessein  d'aider  l'étudiant  qui,  à  cette  épo(|ue, 
devait  feuilleter  un  grand  nombre  d'ouvrages  ])our  étudier 
1«'S  lois  civiles  ou  criminelles  en  force  daiis  le  [•ri3's. 

Le  Eiirreau  canadien  s'honore,  à  juste  titre,  d'un  homme 
qui,  par  sa  probité,  son  érudition  et  son  travail  a  su  s'ac- 
quérir la  considération  de  ses  concitoyens,  je  veux  parler  de 
Jacques  CrEiMAzie,  dé  -dé  en  1872,  en  son  vivant  Eecorder 
tle  Québec  et  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  l'L^niversité 
Laval. 
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M.   Crdmazie   est   le   type  de  l'avocat    lionnêie   hoinnve, 
comme  il  est  le  type  du  professeur  minutieux.     11  occupa  la 
charge  de  professeur  do  droit  civil  à  l'Université  Laval  de- 
puis la  fondation  de  cette  institution,   en   1852.     Nul    n'a 
voulu  s'entourer  d'autant  de  solennité  et  de  majesté.     Am- 
bitieux de  communiquer  la  science  à  ses  élèves,  il  embras- 
sait les  questions  de  droit  dans  tous  leurs  détails  ;   rien  ne 
manquait  sous  ce  rajiport.  les  minuties,  les  déductions  faciles, 
les  corollaires  que  l'analogie  fournit  aisément,  tous  ces  cas  de 
moindre    importance  que    le  texte  original  n'a  pas  prévu, 
trouvent  dans  ses  "  Notes  "  une  solution  claire.     Ce  n'est  pas 
que  le  savant  professeur  néglige  entièrement  les  principes 
fondamentaux,  les  articles  organiques,  les  grandes  questions 
contro'    vsées  du  droit,  mais  voulant  trop  embrasser,  le  juris- 
consulte est  obligé  de  céder  le  pas  au  commentateur  minu- 
tieux.    En  un  mot,  l'enseignement  profond,  large,  l'ensei- 
gnement supérieur  le  cède  à  la  glose  pédantesque. 

Et  c'est  aussi  un  peu  ce  qu'on  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Crémazie.  A  la  lecture  do  ses  œuvres  on  est 
tenté  de  croire  ([ue  l'auteur  tient  à  faire  montre  d'éi'udition. 
Tl  cite  complaisamment  le  texte  latin  et  le  vieux  brocard 
français.  Une  otude  très-approfondie  des  classiijues,  un  com- 
merce bien  entretenu  des  vieux  auteurs  français  et  du  droit 
romain  jicuvent  excuser  chez  l'auteur  ce  luxe  de  connais- 
sances toujours  fastidieux  dans  un  livre  élémentaire.  Les 
Lois  Criminelles  Anglaises,  ouvrage  qui  fut  publié  en  1842, 
sont  i\  l'heure  qu'il  est  un  livre  rare  en  Canada  ;  c'est 
dire  qu'il  est  recherché.  Ce  traité  a  cependant  perdu  de  son 
utilité  depuis  la  refonte  modifiée  des  lois  statutaires  concer- 
nant les  poursuites  criminelles.  Le  statut  de  1869  est  devenu 
le  manuel  de  l'étudiant.  lieste  cependant  la  première  partie 
du  livre  qui  traite  des  crimes  et  de  leur  division.  Elle  sauvera 
certainement  le  livre  du  naufrage  de  l'oubli  à  moins  qu'une 
œuvre  plus  claire  vienne  la  remplacer  ;  car  je  crois  que  l'obs- 
curité est  le  défaut  capital  du  livre  de  Crémazie  :  il  s'est 
appuyé  sur  un  grand  nombre  d'autorités,  et  celles  des  meil- 
leurs crirainalibtcs  anglais  ;  mais  au  lieu  d'ado2)ter  la  mé- 
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iliode  particulière  à  l'un  d'eux  il  a  confondu  et  rdsumd  collo 
(le  tous,  co  qui  explique  sans  doute  l'incohcronco  qu'on  y 
remarque. 

En  1852,  Ci-émazio  publia  :  ''  Manuel  de  notions  utiles  sur 
les  droits  politiques,  le  droit  civil,  la  loi  criminelle  et  munici- 
pale, les  lois  rurales,''  etc.,  et  en  1857,  "  Les  notions  <51émeu- 
taires  do  cosmographie  et  de  météorologie,  accompagncios 
de  le(;ons  sur  l'usage  des  globes." 

Inutile  d'ajouter  que  l'autour  a  rendu  des  servicos  im- 
menses à  la  juris])rudcnco  canadienne  par  es  manuels  et  ses 
autres  travaux.  On  puise  dans  les  notes  de  ses  cours,  do 
môme  que  dans  ses  écrits,  des  connaissances  utiles,  saines  et 
variées. 

J'ai  devant  les  5'onx  les  Commcnl aires  sur  les  lois  du  Bas- 
Canada,  par  Maximiliev  Biuaud  ;  c'est  un  magnifique 
volume,  à  la  rekliro  foj"te,  et  enrichi  du  portrait  do  l'auteur.    W 

Je  feuillette  le  livre Je  le  parcours,  et  mes  jqxix  s'ar- 

rêtcnt  sur  une  foule  do  mots  on  italiques  ;  ce  sont  des 
citations  latines,  des  principes  de  droit  romain.  Il  y  on  a 
beaucoup.  Je  no  suis  pas  certain,  mais  il  me  semble  quo 
l'auteur  souriait  d'aise  chaque  fois  qu'il  intonalait  un  mot 
do  la  langue  de  Cic(jron.  On  s'aperçoit  qu'il  aime  à  faire  le 
savant  et  à  trancher  du  ])édagoguo. 

Il  y  a  beaucoup  do  commentaires  dans  les  Commen- 
taires. 11  y  ados  pages  consacre  es  aux  études  historiques 
du  droit,  d'autres  au  droit  civil,  d'auti'os  au  droit  romain, 
d'autres  au  droit  criminel,  d'autres  enfin  pour  donner  la  liste 
des  admissions  à  la  pratique  de  la  pi-ofossion  d'avocat,  ou 
pour  citer  le  journal  qui  flatte  la  publication  dos  Commen- 
taires :  il  y  a  comme  un  chaos.  L'ordre  manque.  A  côté 
d'un  détail  do  législation  l'auteur  vous  oxpli(|uera  la  difl'é- 
ronce  "  (|ue  l'on  doit  mettre  entre  t()mo  et  volume."  Singu- 
li(jre  manie  d'être  original  et  do  placer  dos  naïvetés  dans  un 
ouvrage  sérieux  !  Jugez  !  l'auteur  dira  :  Monsieur  Pothier, 
et  il  signera  son  livre  :  Bihaud,  Jeune. 

Bref,  il  y  a  bien  des  détails  dans  ce  livre,  1  ion  dos  connai;:- 
suuces  inédites,  mais  vous  y  chercheriez  en  vain  une  éludo 
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vaste  et  approfondie  des  principes,  une  étude  uniforme,  réglée 
par  une  loi  d'unité.  Ce  sont  des  commentaires,  me  direz 
vous  ;  oui,  mais  dos  commentaires  mesurés  sur  une  dchello 
(litroite.  Loin  do  moi  l'idde  de  blâmer  outre  mesure  le  livre 
et  l'écrivain.  Je  loue  l'autour  de  la  tâche  ingrate  qu'il  s'est 
imposée  comme  professeur;  je  ne  dis  pas  comme  certain  cri- 
tique, peut-être  malveillant,  que  son  écolo  de  droit  n'a  été, 
en  résumé,  qu'un  négoce  do  diplômes.  Je  suis  le  premier  à 
rendre  justice  à  ses  otForts  et  à  ses  talents  ;  mais  qu'on  fasse 
de  son  ouvrage  un  puit  de  science  et  le  canal  do  toutes  lu- 
mières en  Canada,  je  me  récrie  et  demande  justice  au  nom 
de  la  vérité.  Suivant  moi  le  professeur  a  beaucoup  plus  de 
mérite  que  l'écrivain.  Ce  n'est  ])as  c^u'il  faille  rejeter  loin 
de  Boi  les  Coinmentaires  ;  non,  je  le  répète,  il  y  a  des 
connaissances  à  puiser,  mais  le  livre  ne  réunit  pas  tout  ce 
qu'on  aimerait  à  y  voir  ;  et  ce  ([ui  s'y  trouve  m'assure  que 
l'auteur  pouvait  donner  davantage.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  un  livre  précieux  que  l'on  doit  déposer  avec  soin  dans 
sa  bibliothèque  mais  qu'on  ne  peut  consulter  souvent,  sem- 
blable à  ces  vases  délicats,  renfermés  dans  les  armoires  an- 
tiques, dont  on  se  sort  rarement  do  peur  de  les  briser. 

J'ai  oui  dire  que  M.  Bibaud  est  encore  l'auteur  d'un  Essni 
de  logique  judiciaire,  ouvrage,  dit-il,  qui  doit  servir  d'yl/ff//-- 
rhétique  au  livre  de  M.  St.  Albin,  do  France. 

Edward  Carter,  C.  R.,  avocat  distingué  de  Monti-éal  et 
M.  P,  pour  le  comté  de  Brome  à  la  Chambre  des  Communes, 
publia  en  1856  un  ouvrage  intitulé  :  The  Laiv  and  Practice 
of  Summanj  Convictions  and  Orders  hy  Justice  of  the  Peace. 

Ce  n'est  là  que  la  première  partie  d'un  travail  plus  complot 
qui  devait  comprendre  de  nombreuses  références  aux  déci- 
sions anglaises,  qui  forment  la  jurisprudence  de  notre 
justice  de  paix,  otaux  jugements  do  la  Cour  Supérieure.  Les 
remèdes  de  l'appel  et  du  certiorari  devaient  être  traités  sous 
leurs  divers  aspects  d'utilité,  et  chaqiie  matière  devait  être 
accompagnée  de  formules  do  procédure.  La  portion  do  cet 
ouvrage  qui  se  trouve  devant  nous,  et  que  l'autour  a  dédié 
à  l'hon.  juge  Aylwin,  qui  encouragea  les  travaux  de  i'autein* 


—403— 


(le  son  assentiment  distingué,  traite  spt^cialement  des  offices, 
devoirs  et  pouvoirs  des  juges  do  paix  et  de  la  procédure  à 
Huivre  jusqu'à  l'audition  des  causes  devant  eux.  Trento- 
(piatre  formules  de  procédés  terminent  cette  première  partie. 

Ceux  qui  ont  déjà  pu  apprécier  l'utilité  du  travail  de  M. 
Crémazio,  qui  embrasse  le  droit  criminel  d'une  manière  plus 
complète,  ceux  surtout  qui  ont  suivi,  devant  nos  cours,  les 
révisions  opérées  par  la  Cour  Supérieure  des  décisions  dos 
juges  de  paix,  sauront  gré  à  M.  Carter  d'avoir  consacré  ses 
veilles  à  des  travaux  aussi  nécessaires  pour  la  bonne  adminis- 
tration tle  la  justice  dans  nos  campagnes. 

M.  Carter  n'a  jamais  publié  la  seconde  partie  do  son 
ouvrage  ;  mais  le  travail  de  M,  Kerr  nous  a  amplement 
dédommagé  de  cette  perte. 

Nous  devons  à  T.  K.  Eamsat,  juge  de  la  Cour  d'Appel, 
un  petit  travail  d'une  importance  majeure,  publié  en  18G3. 
Personne  n'ignore  que  la  Coutume  de  Paris  était  en  force  en 
Canada  avant  la  promulgation  du  code.  A  l'apparition  de  la 
loi  qui  nous  régit  il  importait  de  connaître  les  changements 
que  la  norvelie  loi  apportait  et  les  points  sur  lesquels  elle 
di fierait  d'avec  la  Coutume.  Afin  d'éviter  la  confusion 
et  les  recherches  des  hommes  de  loi,  M.  Eamsay  publia 
SOS  JVotes  sur  la  Coutume  de  Paris,  indiquant  les  articles 
encore  en  force  à  l'exception  de  ceux  relatifs  aux  Fiefs  et 
censives,  au  retrait  lignager  et  à  la  garde  noble  et  bourgeoise. 
Il  résulte  d'après  ces  JVotcs  que  près  de  la  moitié  de  la  Coutume 
a  été  abolie  et  qu'on  ne  retrouve  guère  que  148  articles  qui 
ne  soient  pas  atî'ectés,  plus  ou  moins,  par  la  législation  pro- 
vinciale. 

Une  autre  brochure  de  M.  Eamsay  a  pour  titre:  Govern- 
ment Commission  Inquiry,  1803.  L'autour  soutient  avec 
beaucoup  de  science  que  le  gouvernement  no  peut  pas  émet- 
tre de  commissions,  à  personne  autre  qu'aux  juges,  pour  s'en- 
quérir des  crimes  et  délits  affectant  la  vie  ou  la  liberté  des 
sujets  de  Sa  Majesté.  M.  Ramsay  est  un  de  nos  meilleurs 
oriminalistes.  Il  a  été  pendant  longtemps  avocat  de  la 
couronne  pour  le  district  de  Montréal.     I^fut  aussi  pendant 
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quelque  temps  socrétjiiro  do  lu  commi.s.sion  <lo  la  codification. 
On  lui  attribue  l'idée  de  la  fondation,  à  Montréal,  du  Lower 
Canada  Jurist.  * 

Le  systômo  liypotliécairo  qui  Bulwisto  on  Canada,  api'ô.s 
avoir  parcouru  plusieui's  phases,  présente  aujourd'hui,  tel 
que  la  codification  l'a  fait,  une  honiop,cnité  qu'il  n'avait  pas 
avant  l'empire  du  code.  Cependant  le  travail  des  coditica- 
tcurs  semble  avoir  été  incomplet  on  co  qu'il  s'est  borné  à 
rassembler  on  un  tout  les  diverses  dispositions  légales  concer- 
nant les  h^ypothèquesetles  privilèges  conte  us  dans  les  divers 
statuts,  sans  compléter  entièremoîit  ces  dispositions  l'ostées  on 
grande  partie  à  l'état  de  premier  jet.  Mais  ce  système  peut 
s'améliorer  et  avec  quehjues  réformes  tondant  à  faii-o  attein- 
dre au  grand  principe  de  la  pul>licité  de  tous  les  droits  réels 
un  plein  développement  ;  à  i)erfectionner  le  mode  d'enregis- 
trement ;  à  rendre  le  droit  d'hypothéquer  plus  otroctif,  et 
autres  réformes  relatives  à  la  confection  du  cadastre  ainsi 
qu'à  la  surveillance  des  bureaux  d'oin-egistremont,  on  pourra 
compléter  cette  partie  si  importante  do  notre  législation 
civile.  M.  Hy<uviEUX,  N.  P.,  lîégistr.ateur  du  conUé  de  Ter- 
rebonne,  a  contribué  pour  une  bonne  part  à  attirer  l'attention 
de  la  législature  sur  ces  points  dans  son  opuscule  :  Observa- 
tions et  Commentaires  sur  les  titres  XVII  et  X  VIII  du  Code 
Civil  du  Bas-Canada  eoncernant  la  loi  des  privilèges  et  hypothè- 
ques. Ce  traité  se  termine  par  un  projet  do  loi  contenant 
les  vues  do  l'auteur  sur  les  moyens  à  i^rondre  pour  rendre 
notre  système  hypothécaire  plus  complet. 

M.  Hîifrvieux  n'a  pas  écrit  un  traité  complet  sur  cette 
matière  ;  ses  commentaires  sont  modestes  et  sans  prétention. 
Sa  longue  pratique  lui  suggère  les  amendements  nécessaires 
au  bon  fonctionnement  de  la  loi.  Il  résume  en  outre  la 
jurisprudence  française,  d'après  les  meilleurs  commentateurs 
du  Code  Napoléon,  sur  les  matières  qui  sont  identiques  dans 
les  deux  codes.  Il  a  su  avec  tact  mettre  à  contribution  ces 
ditîërontes  sources,  et  je  dois  ajouter  qu'il  a  su  en  saisir  le 
sens  pratique  on  faisant  saillir  au  besoin  les  défauts.  C'est 
pourquoi  le  livre  de  M.  Hirvioux  mérite  d'être  lu  et  étudié.  - 
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L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  traité  ex pro- 
fcsso  de  Ha  brochure.  Il  n'en  est  pan  moins  vrai  que  son  petit 
livre  a  beaucoup  de  mérite  à  cauMO  do  la  lumière  (ju'il  jette 
Hur  certains  points  du  droit.  Tout  on  étant  modeste  son  œuvre 
n'en  est  pas  moins  |»ratit[ue.  Les  (|uelquos  lacunes  (jui  se 
trouvent  dans  ce  manuel  s'etlaceiit  dei  riùre  le  mérite  rdel  du 
livre.  On  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  conmiître  dos  privi. 
lé^es  ot  dos  hypotliè<iues  ;  leur  dt'linition,  leur  nature,  leur 
oi'igine  ou  leur  cause  ;  ceu.x  qu'on  doit  enregistrer,  lo  modo 
do  les  inscrire,  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'inscrij)tion  ;  lo 
moyen  do  les  actiuérir,  de  les  transmettre  et  de  les  éteindre  i 
le  rang  qu'ils  occupent  suivant  lu  loi  ou  suivant  leur  inscrip- 
tion. 

Les  privilèges  et  les  liypothèquos  sont  une  partie  impor- 
tante do  toute  bonne  législation.  Il  importe  donc  do  les  bien 
approfoinlir  alin  do  sauvegarder  l'honnêteté  dans  les  relations, 
la  tidèlité  dans  l'exécution  dos  e.igagements  entre  citoyens. 
Aussi,  est-ce  le  troisième  essai  ([ue  nous  ayons  depuis  1841, 
sur  cette  matière.  Avant  M.  Ilj(rvieux,  Siu  II.  Lafontaine  ^/ 
et  M.  Bonne»,  avaient  "squissé,  en  quchpios  pages,  les  points 
les  plus  éj)ineux  do  cette  partie  importante  et  à  la  fois  difficile 
do  nos  lois. 

Traité  de  dioit  administratif  on  Minitel  des  Paroisses  et 
Fabriques,  tel  est  lo  titre  d'un  volume  publié  en  1863,  pîir  H. 
L.  Lanoevin. 

A  part  le  petit  traité  de  l'abbé  Maguirc  .«r  ce  sujet,  je  croi.s 
que  nous  n'avions  encoi-e  aucun  ouvrage  sur  cette  matière 
avant  l'apparition  du  livre  do  M.  Langevin.  il  semble  que 
l'auteur,  partant  de  ce  point  de  vue,  a  voulu  écrire  un 
ouvrage  élémentaire,  destiné  à  favoriser  et  à  guider  les 
études  des  aspirants  à  la  profession  d'avocat,  tout  en  donnant 
:ui  sujet  dos  dévoloppcmouts  assez  étendus  pour  rendre  le 
livre  utile  au  clergé.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  points 
sur  lesquels  l'auteur  s'est  montré  beaucoup  trop  c  )urt,  et 
d'autres  sur  lesquels  il  no  dit  mot. 

Il  ne  touche  pas  à  la  question  dos  emprunts  qui  est  une  de* 
])lus  importantes,   une    des  plus  compliquées  du  droit  de* 
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fabriques  ;  pas  un  rao.  non  plu.:,  de  la  distinction  que  l'on 
fait  entre  les  assemblées  de  fabriciens  et  do  marguilliers, 
anciens  et  nouveaux.  11  semble  ne  dire  qu'on  passant  que 
l'élection  à  la  présidence  peut  compdter  à  chaque  fabricien. 
J'aime  assez  cette  opinion  là,  mais  mon  esprit  n'est  pas  sa- 
tisfait; il  demande  des  raisons  qui  démontre  ce  droit.  Et  la 
([uostion  des  notables,  l'autour  a  cru  devoir  ne  pas  en  dire  un 
mot.  Peu  de  questions,  en  Canada,  ont  soulevé  une  explosion 
aussi  spontanée  et  aussi  variée  d'opinions.  Il  y  a  d'autres 
points  que  l'autour  aurait  pu  toucher,  ne  fussent  qu'à  titre 
de  renseignements.  En  sorte  que  ce  manuel  porte  son  titre, 
ce  n'est  pas  un  traité  sur  la  matière  puisqu'il  ne  dispense  jias 
de  l'étude  dos  autres  auteurs. 

Tel  qu'il  est,  ccjjendaut,  cg  volume  n'est  pas  sans  mérite. 
D'abord  il  a   contribué  à  populariser  les  notions  du  droit 
administratif  des  fabriques,  notions  trop  ignorées  encore  de 
nos  jours,  même  par  ceux  qui  devraient  les  posséder,  les 
avocats  par  exemple.     Ensuite,  il  a  aidé  aux  écrivains  qui 
plus  tard  se  sont  essayés  sur  le  même  sujet.     L'auteur  a 
apporté  sa  modeste  part  à  l'édifico  do  no<i-o  législation  en 
fournissant  des  notes  et  des  documents  inédits,  en  citant  des 
•coutumes,  statuts,  édits,  ordonnances  et  arrêts  en  rapport 
avec  ce  sujet.  Tout  cela  n'était  encore  qu'à  l'état  do  connais- 
sances latentes  :  il  a  pris  le  comi:>as  et  mis  en  ordre  cotte  masse 
<le  matériaux,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'élever  à  côté  de 
non  humble  monument  un  édifice  plus  com])let  et  jilus  solide. 
En  évitant  de  toucher  aux  points  importants  de  son  sujet, 
l'auteur  s'est  mis  dans  une  jwsition  neutre  ;  la  tendance  de 
son  écolo  n'est  pas  marquée.  On  reconnaît  de  suite  un  homme 
qui  a  souci  de  sa  popularité  et  qui  ne  tient  pas  à  froisser  son 
monde.     Cofendant,  il   semble  qu'on   pourrait  le  compter 
dans  les  rangs  de  l'école  gallicane  :  ils  aj)partient  assez  à 
l'état  pour  mériter  cette  bonne  note. 

Il  existe  eu  lîas-Canada  une  demi  douzaine  de  volumes  sur 
la  question  trùs-ancienno  et  toujours  controversée  des  biens 
dits  do  Fabrique.  La  législation  caïuidienne  est  loin  d'être 
explicite  sur  ce  sujet.     Les  pivrtisans  des  deux  écoles  qui  se 
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sont  formées  sur  cette  question  vont  chercher  leurs  preuves 
les  uns  dans  le  vieux  texte  français  qui  régissait  la  matière  en 
France  avant  la  Cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  les  autres 
invoquent  la  coutume  et  les  usagcssuivis  depuis  1759.  On  dé- 
terrent de  vieux  statuts  provinciaux  qui  peuvent  s'appliquer 
indirectement  au  litige,  ou  feuillette  les  archives  du  Conseil 
Supérieur  et  les  nombreuses  ordonnances  des  Intendants  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  statuts  impériaux  qu'on  invoque  pour  les 
besoins  du  moment  ;  bref,  toutes  ces  autorités  prises  do 
gauche  et  de  droite  ont  plutôt  contribué  à  embrouiller  un 
sujet  déjà  très-contesté  par  doux  puissances  :  le  temporel  et 
le  spirituel. 

L'une  de  ces  écoles,  dite  ultramantaine,  résume  ses  préten- 
tions dans  cette  phrase  :  "  Les  biens  des  fabriques  du  Bas- 
Canada  tombent  de  plein  droit  sous  la  juridiction  ecclésiacti- 
que,  et  la  juridiction  ecclésiastique  a  ici  une  autorité  sou- 
veraine et  indépendante  sur  l'administration  de  ces  biens 
temporels  nécessaires  au  culte."  Cette  pi'oposition  se 
délaye  dans  une  dizaine  d'autres  que  l'école  ultramontaine 
du  Bas-Canada  tente  d'implanter  parmi  nous,  et  qui 
sont  repoussées  par  l'école  gallicane  voulant  donner  à  l'état 
sa  juste  part  de  droits  et  de  franchises  en  autant  que  la 
raison  peut,  sur  cette  matière,  rester  d'accord  avec  la  foi. 
Elle  maintient  que  les  biens  des  fabriques  appartiennent  aux 
paroissiens  comme  privilège  coriwratif  et  non  à  l'autorité 
diocésaine  relevant  immédiatement  du  papo. 

Le  Manuel  des  curés  pour  le  bon  (jouvernement  temporel 
des  paroisses  et  des  fabriques  dans  le  Bas-Canada,  j^ar  Mgr. 
Desautels,  appuie  et  développe  les  prétentions  des  ultramon- 
tains.  Ce  livre  se  divise  naturellement  en  trois  parties.  La 
première  contient,  outre  l'avertissement  et  une  lettre  circu- 
laire de  Mgr.  de  Montréal,  une  introduction  dans  laquelle  . 
l'auteur  établit  comme  base  de  son  ouvrage  :  lo  que  IKglise 
do  J.  C.  est  une  société  visible  exerçant,  même  en  Canada, 
son  pouvoir  librement  et  indépendamment  de  l'autorité  civile 
sur  tout  ce  qui  est  de  son  res.sort  ;  2o  que  les  biens  des  fabri- 
ques   sont   des  biens    ecclésiastiques   qui  ap])articnnent  à 
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l'Eglise  ot  non  à  des  paroinsiens  ;  3o  que  le  curé  est  le  pre- 
mier et  principal  fabricien,  et  que  c'est  l'autorité  ecclésias- 
tique qui  appela  les  laïques  à  l'administration  des  biens  de 
l'Eglise  et  non  les  laïques  qui  appelèrent  le  curé.  La  deux- 
ième partie  contient  le  corps  de  l'ouvrage  et  se  divise  en 
douze  chapitres  traitant  les  principales  questions  du  droit 
des  fabriques.  La  troisième  partie  se  compose  de  plusieurs 
formules  utiles  au  curé  et  aux  marguilliers  dans  l'adminis- 
tration de  la  paroisse,  et  de  pièces  justificatives  dont  les 
principales  sont  le  mémoire  de  Mgr.  Lartigue  contre  l'ad- 
mission des  notables  dans  les  assemblées  de  fabrique,  le 
factumde  M.  Cherrier,  le  jugement  de  la  cour  d'appel  et  l'opi- 
nion du  juge  en  chef  Lafontaine  dans  la  cause  de  Jarret  vs, 
Sénécal,  touchant  la  présidence  du  curé  ;  puis  des  ddits» 
ordonnances,  déclarations,  actes  du  parlement,  et  statuts  rela- 
tifs au  sujet.  Le  tout  forme  un  ensemble  de  renseignements 
et  de  faits  sur  le  droit  administratif  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  ailleurs  sans  des  recherches  nombreuses,  longues  et 
fatiguantes. 

Outre  les  points  qui  divisent  les  deux  écoles  en  existence 
dans  le  pays,  il  y  a  des  questions  de  Jults  soulevées  par 
Mgr.resautcls  qui  évidemment  ne  peuvent  rencontrer  l'appro. 
bation  de  tout  le  monde.  Je  citerai  entre  autres  la  fameuse 
question  des  notables.  L'auteur  distingue  trois  espèces 
d'as.semblées  pour  le  rouverncmeut  temporel  de  la  paroisse  ; 
celle  des  marguilliers  de  l'œuvre,  celle  des  anciens  et  nou- 
veaux marguilliers,  enfin  celle  des  marguilliers  et  paroissiens. 
Jousse  et  d'autres  auteurs  ditt'èrent  et  donnent  une  autre 
division  que  celle  là.  Mgr.  Jj  ^sautols  soutient  également  que 
"  les  marguilliers  ne  peuvent  faire  aucun  emprunt  de  deniers 
que  lorsqu'il  en  a  été  délibéré  dans  une  assemblée  des  an- 
ciens et  nouveaux  marguilliers."  Or  cette  opinion  ne  ren- 
contre ]»as  ra})probation  do  plusieurs  savants  avocats  qui 
veulent  la  participation  de  tous  les  fabriciens.  La  participa- 
tion du  peuple  dans  toutes  les  questions  relatives  à  sa  régie 
est  aujourd'hui  trop  ])alpal)le,  sous  un  gouvernement  cons- 
titutionel  comme  le  nôtre,  pour  soutHer  au  grand  nombre  un 
droit  imprégné  dans  tous  nos  i-ouagus  administratifs. 
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L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  dîme  où  l'au- 
tour s'eftbrce  de  prouver  que  la  dîme  étant  portable  et  non 
quérable,  comme  anciennement  en  France,  ne  peut  aussi  être 
sujette  comme  en  France  à  la  prescription  annale. 

L'auteur  cite  souvent  le  traité  de  l'administration  tempo- 
relle des  paroisses  de  Mgr.  Alîrc,  les  principes  sur  l'adminis- 
tration temporelle  des  paroisses  par  Boyer,  voir  p.  31,  et  des 
livres  de  droit  français  récents  qui  se  rapportent  à  un  ordre 
de  choses  dift'érent  du  nôtre.  Cette  manière  peut  induire 
plusieurs  en  erreur  et  leur  faire  adopter  des  décisions  qui. ne 
parlent  pas  pour  ce  pays. 

Ainsi,  tout  en  disant  dans  l'introduction  p.  7,  que  "  notre 
législature  ne  devrait  pas  s'immiscer  d'elle-même  dans  une 
affaire  de  fabrique,"  l'auteur  veut  nous  faire  régir  par  "  les 
lois  et  les  coutumes  du  royaume  de  France  "  suivant  un  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  pour  la  création  du  Conseil  Suiiériour  de 
Québec  (avril  18G3.) 

L'auteur  n'ignore  pas,  sans  doute,  que  c'est  sur  ces  termes 
mêmes  que  le  Conseil  Supérieur  s'appuyait  pour  connaître 
des  matières  ecclésiastiques. 

Le  Conseil  interprétait  l'arrêt  dans  un  sens  contraire. 
Modelé  sur  les  parlements  français  il  usait  des  mêmes  droits 
et  des  mêmes  pouvoirs  La  citation  est  donc  maladroite. 
L'auteur  l'a  senti  puisqu'il  a  ajouté  plus  loin  que  "  les  Edits 
et  Arrêts  do  Eèglemonts  des  Parlements  de  France,  i)osté- 
rieurs  à  18(J3,  ne  sauraient  être  invoqués  ici."  (1) 

Ici  il  y  aurait  toute  une  discussion  à  faire  à  propos  de  la 
question  si  controversée  do  l'enregistrement  des  ordonnances 
au  Ccmseil  Supérieur  de  Québec.  (2) 

Page  36.  L'autour  a  omis  de  dire  une  chose  importance, 
c'est  qu'à  l'origine  dune  paroisse,  la  première  élection  de 
marguilliers  se  fait  en  vertu  d'une  ordonnance  de  l'évêque 
qui  en  règle  le  mode,  et  détermine  leurs  attributions.  Ceci 
est  essentiel. 


(1)  A  la  page  32,  il  cite  comme  autorité  un  nnvt  de  1G65. 

(2)  Vide,  Le  Droit  Civil  Canadien,  par  MM.  Doutrc  et  Lar^au.     Vol.  I 
p.  120. 
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Pago  38. — En  laissant  la  libertd  de  ne  pas  appeler  les 
paroissiens  pour  les  élections  de  marguillicrs,  (]uand  l'usage 
n'en  est  pas  introduit,  le  Manuel  pourrait  induire  ses 
lecteurs  en  erreur,  et  il  pourrait  être  très-imprudent  do  no 
pas  convoquer  les  paroissiens,  puisqu'ils  étaient  présents  au 
moins  à  la  première  assemblée  qui  a  élu  les  premiers  mar- 
guillicrs ;  un  curé  ne  serait  pas  admis  à  les  exclure. 

Page  43. — N'accorde-t-on  j)as  trop  au  marguillier  en  lui 
laissant  les  livres  de  recettes  et  de  dépense  de  la  fabrique  ? 
"^Q  pourraient-ils  pas  brûler  entre  ses  mains  ?  Dans  les 
anciennes  paroisses,  ces  livres  restaient  dans  un  coffre 
dé^wsé  au  presbytère  où  le  maguillier  pouvait  les  voir  quand 
il  en  avait  besoin.  Ses  propres  comptes  doivent  être  sans 
doute  écrits  d'abord  sur  des  feuilles  séparées  et  transcrits 
ensuite  sur  le  livre  de  compte. 

Page  50. — Il  n'est  pas  exact,  suivant  nous,  de  dire  qu'au- 
cune loi  n'oblige  de  mentionner  au  prône  le  sujet  pour  lequel 
on  convoque  une  assemblée,  car  si  cette  convocation  doit 
être  faite  suivant  l'usage  de  la  paroisse  (page  49),  cet  usage 
peut  avoir  force  de  loi. 

Page  51  à  62. — L'auteur  a  omis  de  dire  que  toute  aliéna- 
tion doit  être  autorisée  par  la  délibération  d'une  assemblée 
de  paroisse. 

Page  G8. — Nous  serions  bien  disposé  à  admettre  ce  que 
l'auteur  affirme,  sur  l'autorité  de  Boyor,  que  les  églises  no 
peuvent  être  bypothéquéos,  alliénées,  ni  exécutées  mémo 
dans  leurs  meubles  destinés  au  service  divin. 

Mais  nous  aurions  été  enchanté  de  voir  citer  des  *'  juge- 
ments donnant  un  surcis  (p.  G8),  et  ordonnant  qu'il  sera  pris 
des  mesures  pour  parvenir  à  l'acquit  dos  dettes  do  la  fabri- 
que." Nous  voyons  bien  la  citation  do  Boyer  à  la  page  70, 
l)our  une  procédure  qui  n'a  pas  lieu  dans  ce  pays  ;  mais 
franchement,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  peut  établir  la  légis- 
lation ;  si  vous  voulez  faire  autorité,  prouvez  ce  que  vous 
avancez,  en  citant  la  loi  positive  sur  la  matière.  *  , 

Quelqiy^iardiesquo  peuvent  paraître  certaines  propositions '^Z 

*  Journal  de  Québec,  1855. 
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de  ce  livre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  l'aiteur 
est  maître  de  son  sujet  et  que  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent  lui  sont  ftimiliôres.  Car,  traitant  un  sujet  qui 
requérait  des  connaissances  spéciales  de  droit  canon,  de 
législation  civile,  il  a  joint  la  science  d'un  jurisconsulte  à 
l'assurance  d'un  scolastique.  Son  livre  a  relégué  dans  l'oubli 
le  petit  traité  de  M.  Langcvin.  Nous  devons  encore  à  M. 
Desautels  un  article  publié  dans  le  premier  volume  de  la 
Hcvue  Canadienne,  (18(54)  intitulé  :  "  Des  biens  et  revenus 
des  fabriques  en  Bas-Canada." 

Il  s'élève  une  question  toujours  grave  dans  les  pa3's  de 
population  mixte  comme  le  nôtre.  Les  rapports  de  l'église 
et  de  l'Etat  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  définis  et  les 
prétentions  de  ces  deux  autorités  impiètcnt  souvent  les  unes 
sur  les  autres.  La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  deux 
pouvoirs  est  diflticile  à  établir.  11  y  a  certains  points  cepen- 
dant sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  déterminer  la  prépondé- 
rance de  l'un  sur  l'autre.  Il  s'en  suit  souvent  des  conflits 
qui  mettent  en  danger  et  la  sécurité  sociale  et  la  liberté  in- 
dividuelle. Les  uns  veulent  que  l'Etat  cède  le  pas  à  l'Eglise 
dans  les  questions  mixtes,  les  autres  exigent  au  contraire 
que  ce  soit  l'Eglise  qui  se  soumette  à  l'Etat. 

Parmi  les  livres  écrits,  en  Canada,  sur  cette  grave  et  im- 
portante question,  et  publiés  dans  le"  but  de  l'éclaircir,  il  faut 
mentionner  le  Code  des  Curés,  Manjmllkrs  et  Paroissiens, 
par  l'Hon.  juge  J.  U.  Beaudry. 

Disons  de  suite  que  l'Honorable  Juge  ne  tranche  pas  la 
difficulté  de  la  question  qu'il  était  apjielé  à  résoudre  dans  son 
ouvrage.  11  a  jugé  à  propos  de  se  placer  dans  une  position 
indéfinie  et  qui  donne  prise  à  des  inter])rétations  différentes. 
Les  ultramontains,'ni  les  gallicans,  n'acceptent  pas  le  Code 
des  Curés  comme  l'expression  fidèle  de  leui-s  o]>inions  en 
matière  de  droit  administratif.  Cependant,  quelques  cri- 
tiques acerbes  ont  prétendu  que  ce  livre  était  un  plaidoyer, 
ce  qui  pourrait  toutefois  ne  s'appliquer  qu'à  la  manière  de 
traiter  certaines  questions  débattues  à  Rome  et  devant  nos 
tribunaux.     Le  reste  de  '.'ouvrage,  qui  comprend  à  peu  prèa 
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tous  les  détails  de  l'administration  des  Fabriques,  demeurera 
au  dessus  de  ces  attaques  et  rendra  de  véritables  services. 
Au  reste,  le  juge  Boaudry,  s'il  a  vraiment  eu  pour  objet  de 
soutenir  une  thèse  en  publiant  ce  livre,  n'aurait  fait  que 
suivre  l'exemple  de  M.  Desautels,  dont  le  Manuel  des  Curés, 
publié  en  18G4,  était  bien  évidemment  la  pierre  d'assise  des 
prétentions  émises  alors  par  l'évèque  de  Montréal. 

81  je  dois  consitlérer  ces  deux  livres  comme  des  plaidoyers 
sur  les  questions  religieuses,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  si 
celui  de  M.  Desautcls  n'est  pas  le  plus  habile,  il  est  incontes- 
tablement le  plus  franc  et  le  plus  logique.  Son  thème  con- 
sistait à  faire  prévaloir  l'autorité  ecclésiastique  sur  toute 
ingérence  de  la  part  du  pouvoir  civil,  et  s'il  lui  est  échappé 
quelques  opinions  qui  cadraient  difficilement  avec  sa  base 
d'opérations,  il  faut  jilutôt  attribuer  la  chose  au  fait  qu'il 
n'était  pas  dans  son  métier,  ce  qui  ne  pourrait  servir  d'excuse 
à  unjuge.  M.  Desautels  luttait  contre  une  impossibilité  en 
voulant  dégager  l'autorité  ecclésiastique  des  liens  par  lesquels 
le  droit  public  soumet  tout  au  jiouvoir  civil.  Avant  même 
d'avoir  déployé  tous  ses  moyens,  il  luttait  au  seuil  même  de 
son  œuvre  contre  la  confession  qu'il  était  obligé  de  faire  en 
ces  termes  :  "  Nous  ne  saurions  douter  (|ue  le  Droit  Commuu 
ecclésiastique  qui  était  celui  de  la  France,  avant  h\  Cession 
du  Canada  à  l'Angleterre,  est  le  Droit  ecclésiastique  parti- 
culier au  Canada,  etc."  Après  cette  concession,  il  devait 
rester  et  il  reste  désarmé  pour  soutenir  l'indépendance  de 
l'autorité  eclésiastiquo,  du  pouvoir  civil  ;  car  rien  n'était 
mieux  établi  en  Franco  que  la  suprématie  des  tribunaux 
civils  sur  tous  les  ordres,  toutes  les  classes  et  tous  les  indi. 
vidus. 

M.  le  Juge  Beaudry  est  plus  difficile  à  saisir  que  son  pré- 
décesseur, et  son  système,  s'il  est  possii)le  d'en  trouver  un, 
dans  son  livre,  lutte  contre  deux  impossibilités.  Tantôt 
absolutiste  et  ultramontain,  comme  M.  Desautels,  tantôt 
gallican,  sans  l'avouer  et  même  en  protestant  contre  l'idée,  i' 
ne  paraît  })as  toujours  savoir  ce  qu'il  veut.  11  résulte  de 
rin  lécision  qui  caractérise  la  tendance  générale  de  sa  doctrine. 
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des  contradictions  nombreuses  et  l'énoncé  de  principes  où  lo 
juge  désavouerait  probablement  l'auteur,  s'il  était  appelé  à 
pi'ononcer.  La  pi-omièro  page  de  l'introduction  fournit  un 
exemple  de  la  tendance  à  affirmer  l'indépendance  de  l'épis- 
oopat  et  à  prouver  en  même  temps  sa  dépendance.  Ainsi,  il 
cite  la  loi  de  notre  Parlement  qui  crée  les  corporations  épis- 
oopales,  (32  Vict.,  Ch.  73)  preuve  directe  de  dépendance,  et  il 
dit,  dans  la  même  phrase,  que  les  évêques  "  ne  sont  pas  tenus 
de  se  faire  reconnaître  par  le  pouvoir  civil  !  "  Un  instant 
après  il  dit  que  l'église  achnet  la  législation  laïque  [et  si  elle 
ne  l'admettait  i^as, — quid  ?]  et  que  l'autorité  civile  protège  la 
religion  catholique  et  lui  assure  des  privilèges  et  uno  préjwn- 
dérance  particulière  l 

Comme  M.  Desautels,  le  juge  Beaudry  veut  sortir  du  droit 
commun,  mais  dans  des  vues  ditîérentes.  M.  Desautels  en 
veut  sortir  pour  faire  remonter  tous  les  pouvoirs  à  l'évêque; 
M.  le  juge  Beaudry  veut  en  sortir  à  son  tour,  pour  substituer 
la  volonté  du  curé  à  la  loi  civile  et  même  au  rituel  et  au 
droit  canonique,  dans  certains  actes  delà  vie  civile  et  notam- 
ment dans  les  refus  qu'il  peut  oppo.sor  à  ceux  qui  réclament 
son  ministère  lors  du  baptême,  du  mariage  et  de  la  sépul- 
ture des  catholiques. 

Ce  n'est  pas  dans  l'exposé  des  doctrines  qui  concernent 
l'érection  des  paroisses  que  pêche  M.  Beaudry,  je  crois 
au  contraire  qu'au  point  de  vue  purement  civil.,  il  est  exact 
de  dire  avec  lui,  que  la  loi  civile  doit  seule  régner.  Mais  dans 
les  procédés  qui  précèdent  cette  opération  lo  prêtre  a  do 
nombreux  rapports  avec  son  évêque,  et  c'est  dans  ces  rapports 
que  l'autorité  de  l'évêque  devrait  rencontrer  le  concours 
ol)éissant  du  prêtre.  C'est  là  que  l'indépendance  du  prêtre 
à  l'égard  de  l'évêque  s'affirme,  par  l'organe  de  l'auteur. 

Une  des  matières  qui  ont  été  le  plus  souvent  agitées  de- 
vant nos  tribunaux  [les  élections  de  margeilliers]  seraient 
destinées  à  y  revenir  plus  fréquemment,  si  l'on  prenait  à  la 
lettre  ce  que  dit  l'auteur  '  l'article  173,  que  "  ceux  qui  no 
signent  pas  le  procès-verbal  de  l'élection  sont  censés  y  donner 
leur  sentiment.'     Ceci  n'est  vrai  que  relativement.  Si  l'élcc- 
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tion  n'est  pas  contestée,  il  faudrait  une  bien  grosse  irrégu. 
larité  pour  qu'on  put  l'attaquer,  aprùs  s'être  simplonient 
abstenu  do  signer.  Mais  si  une  élection  est  contestée,  la 
signature  ou  l'abstention  ne  peut  signifier  que  peu  de  chose. 
Le  danger  d'affirmer  une  doctrine  comme  celle-là,  c'est  de 
suggérer,  à  quelqu'esprit  borné  ou  passionne,  l'idée  do  comp- 
ter ceux  qui  s'abstiennent,  comme  partisans  d'un  candidat 
en  minorité. 

Sous  l'article  224,  qui  reproduit  fidèlement  les  dispositions 
du  droit  canon  et  du  rituel,  l'auteur  énumùre  ceux  qu'on  ne 
doit  pas  inhumer,  dans  un  cimct'ère  catholique  ;  mais  les 
commentaires  détruisent  la  valeur  du  texte  en  affirmant: 
"  que  la  sépulture  peut  être  refusée  à  feux  que  l'autorité 
ecclésiastique  en  déclare  exclus,  et  qu'à  l'autorité  ecclésias- 
tique seule  appartient  de  juger  do  cette  exclusion,"  et  pour 
appuyer  cette  opinion,  on  référé  au  jugement  de  la  Cour  de 
Kévision,  dans  la  cause  de  Guibord.  Ceci  explique  la  préci- 
pitation que  l'auteur  a  mis  à  publier  son  livre  et  qui  ne  lui 
a  pas  permis  de  relire  sa  préface,  dont  la  première  phrase 
pêche  par  une  tautologie  malsonnante,  imperfection  qu'on 
ne  retrouve  dans  aucune  autre  partie  de  l'ouvrage. 

li'auteur  affirme  que  les  libertés  et  franchises  de  l'église 
«•allicaue  n'ont  jamais  fait  partie  du  droit  du  pays,  quoiqu'il 
en  soit  fait  mention  incidemment,  dit  le  juge  Beaudry, 
dans  une  ord^   niance  de  l'Intendant  Dupuy. 

Ces  libertés  et  franchises  ('e  l'église  gallicane  étaient  si 
bien  le  droit  du  pays,  que  dans  l'acte  d'installation  de 
l'Evèque  de  Pontbriand,  successeur  de  Mgr.  de  Laval,  le  roi 
dit:  qu'ayant  faii  voir  en  son  conseil  les  bulles  et  provisions 
apostoliques,  octroyées  à  cet  évèque  par  le  Pape,  et  ne  s'y 
étant  trouvé  aucune  chose  contraire  aux  privilèges,  fran- 
chises et  libertés  de  l'église  gallicane,  il  a  admis  le  dit  Sieur 
Evèque  à  lui  prêter  serment  de  fidélité  etc.  Cette  dénéga- 
tion du  gallicanisme  a  pour  objet  de  repousser  la  juridiction 
civile  connue  sous  le  nom  d'appel  comme  d'abus.  L'auteur 
n'affirme  pas  que  l'ordonnance  de  l'intendant  Dupuy  était 
un  fait  isolé,  afin  qu'après  avoir  détruit  la  valeur  de  cette 
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ordonnance,  il  no  restât  plus  rien  dans  la  jurisprudence^ 
comme  trace  de  l'exercice  de  cette  juridiction,  mais  il  ne 
semble  omettre  de  le  faire  que  pour  éviter  des  longueurs. 

Les  édits  et  ordonnances  contiennent  sept  cas  d'appols 
comme  d'abus,  indépendamment  de  celui  jugé  par  l'intendant 
Dupuy.  Depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  l'auto- 
rité des  tribunaux  civils  a  prévalu,  dans  tous  les  cas  invaria- 
blement où  ce  conflit  a  surgi.  Il  y  a  un  parti  pris,  dans 
lequel  participe  le  juge  Beaudry,  de  trouver  dans  la  cause  du 
curé  Naud  avec  l'évêque  Lartigue,  une  décision  contraire. 
Parce  que  la  cour  s'est  déclaré^incompétente  à  prendre  con- 
naissance d'une  sentence  de  l'évêque,  suspendant  un  prêtre 
de  ses  fonctions  sacerdotales,  on  en  conclut  qu'elle  s'est 
reconnue  incompétente  à  juger  de  toutes  les  décisions  de 
l'évêque  !  Nous  ne  savons  à  quel  code  de  logique,  l'on  em- 
prunte ce  syllogisme.  L'évêque  avait  nommé  M.  Naud  curé 
de  St.  Jean  Baptiste  de  Eouvillc,  jusqu'à  révocation  de  sa 
part. 

Le  curé  prétendait  que  l'évêque  ne  pouvait  le  révoquer. 
La  cour  a  décidé  qu'il  le  pouvait  et  qu'elle  était  incompétente 
ù  s'enquérir  si  les  raisons  do  l'évêque,  pour  révoquer  un  curé^ 
étaient  bonnes  ou  mauvaises.  Cela  paraîtra  bien  naturel  et 
bien  simple  à  ceux  qui  ne  bâtissent  pas  des  forts  avec  des 
allumettes  chimiques. 

Les  instituteurs  ont  prétendu,  au  commencement  du  sys- 
tème d'éducation,  que  les  commissaires  d'écoles  n'avaient 
pas  le  droit  de  les  démettre  de  leurs  fonctions,  sans  de  bonnes 
raisons,  discutables  devant  les  tribunaux.  Les  cours  ont 
décidé  qu'elles  étaient  incompétentes  à  s'enquéi-ir  si  les  com- 
missaires avaient  raison  de  renvoyer  un  inaitre  d'école, 
lorsque  ce  dernier  en  appelait  à  la  justice  pour  se  faire  main- 
tenir en  office.  C'est  peut-être  une  manière  vicieuse  de  s'ex- 
primer, pour  un  tribunal  ;  mais  cela  veut  dire  que  chaque 
corporation  ou  officier  public,  qu'il  soit  ecclésiastique  ou 
civil,  possède  des  pouvoirs  discrétionnaires  nécessaires  à  leur 
i'égie,  sans  lesquels  ils  ne  pourraient  pas  exister 
Le  juge  Beaudry  avait  bien  détin:  la  question  en  ce  qui 
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regarde  la  Bépulturc,  en  disant  :  '•  !"  'gliso  a  le  droit  d'cxcluro 
du  cimetière  ceux  qui  n'ap})artienneiu  pas  à  ha  coniniunauié 
et  ne  font  ])lus  partie  de  son  corps."  C'est  là  une  (juestion 
de  fait,  appréciable  par  les  tribunaux,  et  dans  hupiello  les 
règles  sont  aussi  claires  et  aussi  sûres,  que  lorsqu'il  s'agit  do 
savoir  si  une  personne  est  membre  ou  no  l'est  plus  d'une 
société  do  bienveillance,  d'une  compagnie  do  chemin  de  fer 
ou  d'une  banque.  Si  oui,  elle  en  a  tous  les  droits,  si  non, 
elle  ne  les  a  pas  ou  les  a  perdus.  (1) 

La  partie  qui  se  rattache  aux  registres  do  l'état  civil  est 
bien  traitée.  "  L'auteur,  dit  M.  Gonzalne  Doutre  [-'^j  donne 
des  règles  sûres  aux  curés  pour  la  tenue  de  ces  registres,  il 
entre  avec  soin  dans  les  plus  petits  détails  et  il  serait  à 
désirer  que  tout  ce  qui  y  est  dit  fut  observé  à  la  lettre.  C'est 
à  nos  yeux  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage.  Ce  devrait  ôtre 
le  vade  meciim  des  curés  dans  leurs  fonctions  civiles.  Il  est 
exact  dans  tous  les  points  et  chaque  observation  porte  un 
cachet  de  savoir  remarquable.  Si  l'auteur  se  sent  ainsi  à 
l'aise  en  traitant  la  question  des  registres  do  l'Etat  civil,  c'est 
qu'il  ne  touche  point  à  ces  sujets  mixtes  qui  mettent  son 
jugement  à  la  torture.  Dans  cet  élément  civil  il  parle  avec 
toute  l'autorité  d'un  magistrat." 

Les  droits  des  notal)lcs  sont  parfaitement  définis  :  les 
assemblées,  lourpi'ésidence  et  la  tenue  des  registres  des  déli- 
bérations sont  l'objet  de  judicieuses  remarques  qui  indiquent 
une  grande  expérience  do  ces  questions.  L'organisation  des 
congrégations,  paroisses  ou  missions  reconnues  par  l'Etat 
est  savamment  traitée.  Le  dernier  chapitre  est  le  plus  im- 
portant ;  il  traite  de  l'administration  du  temporel  en  neuf 
sections  :  lo  Do  la  fabrique  en  général  ;  2o  Du  bureau  géné- 
ral ;  3oDu  bureau  ordimure  ;  4o  Des  marguilliei's  on  charge 
5o  Dos  bancs  ;  60  Du  patronage  et  dos  droits  honorifiques  ; 
7o  Des  cimetières  ;  80  Des  écoles  de  fabriques  ;  9oDu  main- 
tien do  l'ordre  dans  et  près  des  églises. 

(1)  La  plupart  de  ces  remarques  sont  empruntées  à  un  excellent  article 
publié  dans  le  Pays  de  1871  (*) 

(*)  Revue  légale  II.  486. 
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xcelleut  article 


En  somme,  cet  ouvrage  a  un  mérite  f^énéral  iucon'oslnhle. 
L'autour  a  approfondi  son  sujet  plus(iuo  tous  ses  devaiu-iers. 
Et  u'élaiont  ses  irrésolutions  et  une  eei'taine  timidité  ([ui 
l'empêclient  de  trancher  la  question  de  la  snjjéi-iorité  civile  en 
matière  mixte,  le  Code  des  curés  serai!  destiné  i\  résoudre 
les  uomhreiix  proI)lèmes  pi-ovenant  des  obsourilcs  qui  enve- 
loppent notre  droit  administratif^. 

Jie  nom  de  l'JIonoralile  Jug-e  Beandrj-  a  èié  mêlé  à  des 
travaux  importants  et  sérieux  ;  il  a  t'ait  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  codifier  nos  lois  sur  la  procédure,  et  il  a 
été  ])endant  longtemps  commissaire  civil  pour  l'érection  dos 
paroisses. 

Il  a  été  noMimé  ]);  r  le  gouvernement  pour  collection- 
ner les  Décis'wns  des  Tribunaux  du  Bas-Canada  ;  il  a  aussi 
eontrihué  à  la  rédaction  de  la  Revue  de  jurisprudence  et  de 
Ugixlation. 

L'honorablo  juge  T.  J.  J.  Loranoer  vient  de  puMier  le 
premiei' volume  d'un  ouvrage  im])ortant,  intitulé  :  Cunmicn- 
tdircs  sur  bi  Code  Civil  du  Jids-Canada,  ISTi),  in  8vo,  pj).  ;").")(). 

En  entreprenant  cette  tâche  colossale,  l'auteur  a  sans 
doute  prévu  la  somme  de  travail,  de  science  et  d'énergie  (pi'il 
lui  faudrait  déployer  pcuir  ne  pas  rester  en  chemin.  C'est 
pourquoi  j'aime  à  croire  qno  l'ouvrage  ne  restera  pas  à  son 
début.  Le  peu  que  nous  avons  ferait  certainement  regretter 
ce  qui  reste  à  faire.  Ce  n'est  pas  une  tâche  restreinte  et  do 
courte  haleine  qu'il  a  entreprise,  mais  bien  un  traité  com]>let 
sur  toutes  les  matières  contenues  dans  notre  code,  aussi  hieu 
([ue  sur  toutes  celles  qui  s'y  rattachent.  Or,  on  sait  (jue 
notre  droit  commun  est  d'une  nature  toute  exceptioiniello  ; 
il  a  sa  source  dans  les  droits  français  et  anglais,  et  il  s'in.-p're 
également  à  la  législation  statutaire  Ibrt  volumineuse 
cou\me  chacun  le  sait.  C'est  justement  ce  qui  rend  la  tâche 
(lu  commentateur  canadien  beaucoup  plus  considérable  que 
colle  du  commentateur  français;  ce  dernier  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  texte  du  code  Napoléon  qui  est  son  unique 
source,  le  premier  comme  le  dernier  mot  de  sa  paraphrase, 
taudis  que  le  jurisconsulte  canadien  doit  recourir  aux  nom- 
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breuscH  Bouroos  dtrnngèros  qui  contribuent  à  alimenter 
notre  k^<>;islation. 

Je  no  HauniiH  encore  porter  un  jugement  sain  sur  l'oiivra/iço 
que  j'ai  hous  les  j'eux  et  qui  vient  de  Hortir  do  la  presse. 
L'auleur  d'aillt'urH  n'a  pas  encoi-o  donnd  ii  son  travail  un 
cadie  assez  étendu.  Mais  si  je  juge  l'd'uvre  par  Tint  i-odiiet  ion 
je  suis  convaincu  que  tout  le  Barreau  saluera  dans  la  ])er- 
Bonno  de  l'honorable  ju^e  un  jurisconsulte  éminent  et  un 
écrivain  distingue.  L'introduction  est  un  petit  chefd'anivre 
do  science  historique  et  légale.  Le  reste  du  volume  corn, 
prend  le  commentaire  sur  le  titre  préliminaire,  les  trois 
premiers  titres  du  livre  premier,  et  une  partie  du  titre  qua- 
trième. 

Je  vois  que  c'est  l'intention  du  savant  commentateur 
d'envisager  les  questions  légales  au  point  de  vue  abstrait 
eeulomont.  C'est  peut  être  un  tort.  Son  livre  aurait  deux 
fois  plus  de  mérite  s'il  ajoutait  aux  considérations  philoso- 
phi([nos  la  discussion  pratique  de  la  jurisprudence  et 
l'analyse  des  2)récédcnts.  .l'aime  à  croii'O  que  ceci  sera 
am])k'ment  réparé  dans  les  volumes  qui  s\iivront. 

M.  Loranger  est  encorv.  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  la  ques- 
tion seigneuriale.  On  sait  que  l'honorable  juge  était  un  des 
substituts  du  procureur  général  devant  la  cour  seigneuriale 
de  1854. 

M.  II.  Sanborn,  député  shérif  du  district  de  Montréal,  dans 
son  manuel  intitulé  :  Ilandy  1  ''  for  Shcriffs  and  Bailifs  of 
the  Province  of  Québec,,  (p»  s'est   etîbrcé  de   placer 

dans  une  forme   conve»  .es  les  informations  néces- 

saires sur  les  devoirs  d(  •  ifs  et  des  Huissiers,  dans  l'exé- 

cution des  jugements  des  Cours,  et  la  manière  dont  ces 
devoirs  doivent  être  accomplis. 

L'auteur  a  suivi  la  marche  du  Code  de  Procédure  civile  et 
en  a  reproduit,  sous  leurs  numéros  respectifs,  tous  les  article) 
qui  se  rapportent  à  son  sujet,  ainsi  qu'une  formule  exacte  de 
tous  les  procédés  à  faire  en  rapport  avec  la  loi  et  une  expli- 
cation de  la  manière  dont  chaque  procédé  doit  être  fait. 

M.  Sanborn,  dans  le  but  de  faciliter  davantage  ses  lecteurs, 
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a  aussi  annexé  à  son  Manuel  un  appendice  contenant  une 
liste  des  niunicijialitds  do  tous  les  districts  do  lu  province  de 
Québec,  les  noms  des  villa<^es  incorjjorés,  paroisses,  villes, 
etc.,  ce  qui  est,  d'une  ,i;rando  importance  pour  les  a8si<^na- 
tions,  la  juridiction,  etc. 

Un  tarif  des  honoraires  allouiSs  aux  sliorifs,  suivi  do  ceux 
des  taxes  do  Cours  et  dos  honoraires  dijs  aux  huissiers,  sur 
tuus  leurs  proc(îdés,  est  aussi  contenu  dans  co  petit  livre, 
ainsi  qu'un  index  ali»hal)t'ti([ue  qui  place,  sous  un  même  coup 
d'o'll,  tout  le  contenu  de  ce  travail. 

31.  (ioNZ.VLVK  DoUTiiE,  avocat  du  Barreau  do  Montréal, 
na(juit  le  17  juillet  1842.  Fut  gradué  à  l'Université  McGill 
en  1801,  et  admis  à  la  pratique  do  la  ])rofession  en  1803. 

La  non\  do  M.  Doutre  est  intimement  lié  à  la  réforme  du 
Barreau.     Co  sera  toujours  pour  lui  un  beau  titre  de  gloire. 
Ses  confrères  ont  compris  la  grandeur  des  services  rendus  en 
lui  présentant  des  adresses  flatteuses  et  des  dons  superhoa. 
Les  abus  sont  toujours  ditïiciles  à  détruire  ;  tout  le  monde 
les  sent,  chacun  on  soutire  et  personne  ne  veut  jn-endre  sur 
soi  d'y  remédier.     Four  cela  il  faut  beaucoup  d'énergie,  de 
caractère  et  de  volonté.     La  profession  d'avocat  était  encom- 
brée  et  chaque  jour  le  mal  allait  grandissaut.     On   mon- 
trait si  peu  do  sévérité  dans  les  examens  que  les  ignorants 
étaient  toujours  certains  de  leur  affaire.     Il  suffisait  do  faire 
son  stage  et  do  suivre,  même  do  loin,  le  bureau  d'un  patron 
et  on  pouvait  compter  sur  un  diplôme.     M.  Doutre  im])rima 
le   mouvement    à   cette  utile    réforme  qui  tend   à    ])iacer 
l'Ordre  dans  une  position  plus  honorable.     Il  réussit  à  faire 
adopter  on  1800  une  série  de  résolutions  qui  indiquaient  les 
principaux  changements  à  opérer.     Ces  résolvions  condui- 
sirent à  l'adoption  d'une  loi  dans  la  chambre  n'assemblée,  loi 
qui  fut  sanctionnée  dans  le  mois  d'août  de  la  môme  année. 

M.  Doutre  a  beaucoup  contribué  à  la  presse  périodique.  Il 
a  un  peu  écrit  tout  jjartout  ot  sur  tous  les  sujets.  On  trouve 
son  nom  mêlé  à  une  foule  do  travaux  d'histoire,  do  législa- 
tion, do  littérature  Quoiqu'il  n'ait  jamais  eu  l'opportunité, 
ni  mémo  lo  désir  de  siéger  en  parlement  il  a  fait  à  lui  seul 
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plus  de  bills  d'iuio  nature  privde  ou  publique  que  certains 
ministres  que  je  connais.  Il  est  notoire  ])our  tous  qu'il  est 
très-expert  (lan,<  cette  branche.  Si  vous  ajoutez  à  cela  un 
amour  du  travail  que  rien  ne  ])eut  rebiitei-,  un  talent  aussi 
solide  que  facile,  une  bonne  volonté  qui  le  rend  corvéable  à 
merci,  vous  vous  rendrez  compte  des  services  qu'il  a  rendus, 
et  qu'il  se  fait  toujours  un  plaisir  de  vendre  à  ceux  qui 
s'adressent  à  lui. 

Nommé  professeur  do  procédure  civile,  do  médecine  léiyale 
et  de  loiî;i(pio  judici'iire  à  l'Université  .Mc(rill,  il  remplit  ses 
devoirs  de  j)rofesseur  avec  une  réi^ulaiité,  une  assiduité  et 
un  désir  de  communiquer  ses  connaissances  qui  le  rendent 
ti'ôs-populaire  auprès  dos  étudiants.  11  no  se  satisfait  pas  do 
cola  ;  chaque  année,  à  ra[)proche  des  examens,  il  réunit  ses 
élèves  dans  ses  bureaux  ou  à  sa  résidence  privée  et  l;i  il  les 
questionne  et  les  transquestionne  tour  à  tour,  les  préparant 
ainsi  à  l'admission  de  la  profession.  Il  a,  dans  la  force  du 
terme,  le  talent  du  professeur,  talent  qui  n'est  pas  donné  à 
tout  le  mcnde  et  qui  est  aussi  rare  et  vaut  presqu'autant 
que  celui  de  l'orateur,  puisqu'il  constitue  un  genre  d'élo- 
quence. 

M.  Doutre  est  membre  do  la  Société  de  législation  do  Paris, 
corrcsiiondant  de  la  revue  de  droit  international  de  Gand, 
président  de  l'InstituT-Canadion  et  Docteur  en  droit.  Aussi, 
»a  réputation  a.t-clle  (lépas^;é  les  limites  do  notre  pays. 
Outre  ses  travaux  sur  les  lois  de  la  procédure  civile  et  du 
droit  civil,  il  a  encore  écrit  plusieurs  brochures,  entr'autros  : 
Le  Principe  des  Nationalités,  Le  Procès  Ruel-Boulrt,  ana- 
lyse médi.œ-léijale,  etc."  Ses  doux  volumes  sur  Les  Lois 
de  la  Procédure  Civile,  lui  ont  fait  une  réj>utation  méritée 
de  jurisconsulte.  La  première  partie  de  ce  travail  contient 
le  texte  de  la  loi  avec  indication  des  sources  d'où  elle  est 
tiréo,  le  rap])ort  des  coditieateurs,  l'acte  do  Faillite  de  18(J4, 
une  introduction  contenant  les  changements  apportés  ])ar  le 
code  et  v\i  index  méthodique  qui  peut  servir  de  clof  pour 
pénétrer  dans  les  arcanes  ténébreux  des  procédures  judi- 
eiaircd. 
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Mais  l'autour  a  rc^ollo^ient  tixé  l'attention  puMique  par 
son  second  volume  ;  cet  'juvrage  a  rendu  des  services  signa- 
lés à  la  Idgislation  canadienne.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  de 
génie,  mais  c'est  une  .ouvre  éminemment  pratique,  qui  vivra 
aussi  longtemps  qu'il  y  a\ira  «les  plaideurs  et  des  avocats.  Tl 
mot  à  nu,  pour  tout  le  monde,  les  i-e.^soi-ts  de  la  justice,  et  à 
l'aide  de  ce  rrtrfe  me.cnin  chacun  pourrait  ])lai(ler  sa  ])i'0]>re 
cause,  s'il  en  avait  la  fantaisie.  Le  premier  volume  contient 
les  principes,  et  le  second  l'application  usuelle,  i)0ur  .".insi 
dire  mécanique  de  la  jiroccduro. 

Le  deuxième  volume  est  un  vaste  recueil  de  ces  formules 
diver.scs  que  les  Procureurs,  Praticiens,  Auditeurs,  Avoués, 
Notaires,  Huissiers  etc.,  doivojit  om])lojor  poiu'  faire  valoir 
leurs  moyens  devant  les  tribunaux  civils. 

Cependant  ce  serait  mal  ap])i'écier  ce  travail  si  l'on  n'y 
voyait  qu'une  compilation  do  formules.  Tl  contient  de  pi-é- 
cieuses  suggestions  pour  l'amélioration  do  la  ])rocé(lure.  Il 
signale  les  conflits  entre  le  code  civil  et  le  code  de  ]>ro- 
cédnro,  aussi  Itien  qu'entre  les  différentes  parties  do  ce 
dernier  code.  La  jurispriulcnce  des  arrêts,  sur  des  points  de 
procédure  ou  de  pratique,  part  des  plus  anciens  ra])ports 
puldiés  dans  le  pays,  et  dépasse  les  plus  récents,  car  on  en 
trouve  d'absolument  inédits. 

La  procédure  de  ra])])el  à  Sa  Majesté  en  Conseil  Privé, 
colle  do  la  Vico-Amii-auté,  dos  jurisdictions  exceptionnelles, 
comme  des  Maisons  do  la  Trinité,  des  Coinmis.saires  du  Ilâvi-e, 
toutes  choses  encore  inédites  ou  épar])illées  dans  ti-ente 
volumes  différents,  ont  trouvé  place  dans  cet  ouvrage. 

M.  Doutre  a  ou  le  bon  esprit  de  no  pas  pi'ésontor  ces  fm*- 
mulos  les  unes  à  la  suite  dos  autres,  sans  suivi'o  l'onli'o  du 
code  ;  ce  qui  aurait  amené  la  confusion  et  la  sécliorosse.  Non, 
il  met  devant  les  yeux  du  lecteur  la  copie  olliciollo  ;  il  la 
discute,  il  la  commente,  l'annote,  indique  li's  cliangoinoids 
désirables  que  son  expérience  et  ses  fortes  études  légales 
lui  ont  fait  connaître,  et  i)uis  s'il  se  présente  un  article  qui 
comiDorte  l'exécution  d'un  procédé  quolconq.u^  à  adopter,  il 
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le  formule  en  termes  simples,  catégoriques,  clairs,  toujours 
approj)iés  au  style  du  palais. 

Il  y  a  plus,  l'autour  a  fait  de  profondes  études  sur  la  juris- 
prudence canadienne.  Jl  appuie  chaque  cas,  chaque  prin- 
cipe énoncé  dans  un  article  par  les  précédents  et  les  décisions 
des  tribunaux.  On  voit  à  la  lecture  de  son  livre  qu'il  a 
feuilleté  nos  nombreux  recueils  de  jurispriidence  canadien  le. 

Bref,  l'ouvrage  approche  de  la  perfection  ;  il  ne  lui  manque 
rien  ou  fort  pou  de  chose.  Le  style  est  clair  et  concis,  grave 
et  délié  ;  en  certains  endroits,  où  l'auteur  discute  quelques 
réformes  légales,  on  remarque  une  certaine  chaleur  qui  active 
l'intérêt;  en  ces  endroits  l'écrivain  distingué  se  cache  der- 
rière la  robe  de  l'avocat.  Ces  travaux  sur  la  pro(  Jure  ont 
fait  une  réputation  méritée  à  l'auteur  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  Pige;iu  du  Canada.  "  Il  mérite,  dit  M. 
Alphonse  Desjardins,  les  félicitations  de  tous  les  hommes 
éclairés  qui  s'intéressent  au  fonctionnment  de  plus  en  plus 
parfait  de  nos  lois  et  l'encouragement  de  ceux  surtout  qui 
peuvent  bénéticier  davantage  du  travail,  des  recherches  et 
des  études  eonscencieuses  que  cette  œuvre  met  en  relief  M. 
G.  Doutre  est  un  des  jeunes  membres  du  Barreau  et  déjà  par 
son  énergie  et  par  une  activité  que  rien  ne  déconcerto,  il  a 
réussi  à  opérer  dans  le  Barreau  des  Réformes  qu'aucun  autre 
avant  lui  n'aiu*ait  espérer  do  voir  so  réaliser  ;  par  son  travail 
sur  la  procédure,  il  crée,  dans  un  ordre  de  chose  plus  élevé, 
pour  la  sauvegarde  d'intérêts  encore  plus  étendus,  un  progros 
dont  tous  les  hommes  d'attairos  et  surtout  les  praticiens  en 
loi  devront  apprécier  l'importance.  Avant  pou,  nous  n'avons 
aucun  doute,  l'ouvrage  do  M.  Doutre  sera  cité  à  l'instar  des 
auteurs  les  plus  en  renom  et  fera  autorité  devant  nos  tribu- 
naux." * 

Doué  d'une  énergie  infatigable,  M.  G.  Doutre  est  à  inottre 
la  dernière  main  à  un  travail  d'une  importance  considérable; 
ce  sont  des  commentaires  sur  le  code  civil,  précédés  d'une 
introduction  sur  l'Histoire  du  Droit  canadien.     D'autres  ont 


♦  Revue  Canadienne,  18G9. 
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pu  coopérer  à  cette  œuvre  caj^itale  ;  mais  leur  part  de  mérite 
n'est  que  secondaire. 

Ij  histoire  du  droit  canadien,  par  M.  T.  De  Montigny  est, 
avant  tout  une  œuvre  de  consultation.  L'auteur  a  eu  le 
talent  de  compiler  les  règles,  règlements,  ordonnances, 
arrêts,  proclamations,  traités,  statuts,  actes,  etc.,  qui  furent 
en  force  en  Canada  à  des  époques  différentes.  Avouons  que 
la  tâche  était  grande  et  qu'il  fallait  pour  atteindre  ce  but  une 
pntience  et  un  courage  à  toute  épreuve;  il  fallait  la  patience 
de  l'avocat,  habitué  à  remuer  la  poussière  dos  greffes,  initié  à 
toutes  les  ficelles  de  la  procédure,  accoutumé  à  ce  travail 
lent,  souvent  mécanique,  surtout  opiniâtre  et  ardu,  qui 
demande  plus  que  partout  ailleurs  le  concours  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles. 

Avec  un  plan  vaste  il  faut  faire  un  gros  livre  :  Vllis- 
toire  du  droit  canadien  est  an  gro«  livre.  Mille  pages  !  Je 
n'entends  pas  dire  que  c'est  le  mérite  principal  de  l'ouvrage- 
Je  reconnais  tout  de  suite  que  la  partie  originale  se  perd  au 
milieu  de  la  compilation.  Suivant  moi  M.  de  Montigny  n'a 
pas  fait  l'histoii'e  du  droit  canadien,  car  une  histoire  du  droit 
ne  consiste  pas  à  énumérer  le  titre  des  lois  ou  ordonnances 
qui  ont  régi  un  jieuplc,  de  même  qu'une  œuvre  de  criticj^ue 
ne  consiste  jjas  à  citer  les  auteurs  et  leurs  ouvrages,  ce  (|ui  ne 
serait  qu'un  catalogue.  Que  dirions-nous  d'un  historien  qui 
entreprendrait  d'écrire  l'histoire  d'un  peuple  en  no  citant 
que  la  chronologie  des  faits  et  des  événements.  L'histoire 
du  droit  canadien  sous  la  domiiuition  française  no  se  trouve 
pas  ailleurs  que  dans  les  édits  et  les  ordonnances  royaux,  les 
arrêts  du  conseil,  do  l'intendant  ou  du  gouverneur,  i'jt  bien! 
il  fallait  entrer  dansée  travail,  le  disséquier,  en  exi)li(|uer  le 
texte  et  les  dispositions  ;  mais  non  pas  seulement  nommer  le 
titre  des  ordonnances  et  la  date  de  leur  enregistremeiit,  ce 
qui  d'ailleurs  se  trouve  tout  fait  dans  la  table  des  trois  volumes 
des  Edita  et  Ordonnances  ;  c'est  faire  de  l'histoire  trop  bon 
marché. 

Puis,   M.  do  Montigny  emprunte    le   rapport  dos   coilifi- 
cateurs  pour  nous  citer  l'exposé  de  leurs  motifs.     Sur  ce  ton 
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et  BWT  cette  note  il  cite  le  texte  du  code  civil  on  prenant 
parfois  la  précaution  de  vous  dire,  avec  beaucoup  de  naïveté 
pour  un  historien  et  un  avocat,  que  tel  titi-e  renferme  tel 
nombre  d'articles.  Suivant  moi  ces  détails  occu])ent  une 
jîlace  trop  importante  dans  Vllistoire  du  Droit  au  détriment 
de  l'histoire  léi^'isiative  et  judiciaire  du  Canada  que  l'auteur 
a  néii'liii'é  de  raconter. 

Que  tout  soit  reprochable  dans  le  livre  de  M.  de  Monti^-ny, 
ce  n'est  pas  ce  je  pense.  Il  a  des  parties  importantes  et 
mieux  traitées  que  les  autres,  particulièrement  celle  qui  se 
rattache  à  la  cession  du  pays.  lîeconnaissons  encore  qu'il  a 
fallu  du  courag'c  à  l'auteur  ]X)ur  écrire  un  ouvra:i;e  de  984 
pages  sur  des  matières  nouvelles  et  inexplorées  jus(pi'alors. 
Les  ditHcultés  aux(piellos  l'auteur  avait  à  faire  face  étaient 
niullij)les,  ne  fusse  que  l'accueil  froid  et  peu  sympathique 
que  reçoivent,  dans  ce  pays,  les  productions  écrites.  Espérons 
que  cette  apathie  diminuera  à  mesure  que  des  hommes 
de  méi'ite,  à  l'instar  de  M.  do  Montigu}-,  prouveront  par  leurs 
productions  littéraires  ou  scientitiques  que  le  talent  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  "  En  face  do  ces  obstacles 
sans  cesse  renaissant,  dit  M.  Charland,  il  y  a  une  étonnante 
énergie  enfantée  par  l'amour  du  savoir  qui  se  développe,  et 
étoutVera,  ospéi'ons-le,  cette  monomanie  qui  donne  à  la 
pesenteur  de  l'or  la  préséance  sur  la  souplesse  de  l'intelligence. 
Cette  léthargique  apathie,  qui  tient  nos  hommes  instruits  dans 
le  ntaiu  quo  et  beaucouji  de  jeunes  talents  dans  la  nuMlio- 
crité,  sera  vaincue  à  force  de  sacrifices  et  le  tri(uuphe  ne 
sera  complot  toutefois  que  quand  l'apparition  d'un  livre 
fera  réellement  sensation  dans  le  public.  "  [1] 

M.  MroiiEii  îMatiiieu,  ancien  shérif  du  district  do  Riche- 
lieu, a  publié  dans  la  Bcvne  Légale  un  Traité  des  devoirs  du 
Shérif.  Cet  ouvrage  a  beaucoup  de  mérite.  Il  atteste  des 
heureuses  dispositions  do  l'autour  pour  l'étude  et  témoigne 
des  longiuis  et  lahorieuses  recherches  qu'il  a  dû  faire  ])our 


rassembler  les  matériaux  de  son  ouvrage, 


La  charge  de  shé- 


(1)  Fiitnco-Canadicn,  18G9. 
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rif a  une  importance  considérable  et  jonc  un  rôle  supérieur 
dans  radministration  de  la  justice.  C'est  l'officier  ch a r<;é  de 
faire  exécuter  les  injonctions  du  pouvoir  judiciaire.  Ses  de- 
voirs,   ses  attril)ntions  et  ses  préro^-atives  sont  fort  étendues. 

M.  IMathiou  a  divisé  son  sujet  en  divers  chapitres  dont  voici 
les  titres  :  lo  Orii:;ine  de  l'office  de  shérif;  2o  Dignité  de  cet 
office  ;  3o  Introduction  de  cet  office  en  Canada  ;  4o  Noms  des 
shérifs  depuis  l'établissement  de  cet  office  ;i  nos  jours  ;  5o  De 
la  nomination  des  shérifs  ;  60  De  laqualitication  des  shérifs; 
7o   Du  cautionnement  des  shérifs. 

Le  travail  s'arjôte  ici  et  ce  qui  reste  à  faire  est  encore  plus 
important  que  ce  qui  a  été  fait.  L'auteur  ne  fait  qu'entrer 
réellement  dans  son  sujet.  J'espère  que  M.  Mathieu  termi- 
nera au  ])lustôt  ce  travail  qui  ne  peut  que  l'honorer. 

Parmi  les  ouvrages  de  polémique  religieuse  qui  ont  été 
publiés  ici  depuis  les  vingt  dernières  années,  il  en  est  un  qui 
résume  de  tous  les  autres  ;  qui  à  lui  seul  renferme  plus  d'ar- 
guments en  faveur  de  la  thèse  ulframonlaine  que  tous  les 
précédents.  Je  veux  parler  du  livre  de  M.  S.  Pagn'uelo, 
intitulé  :  Etudes  historujius  et  Icgnles  su?'  la  liberté  reU- 
gteiise  en  Canada.  Cette  publication  dénote  chez  l'auteur 
beaucoup  de  connaissances  historiques  et  légales. 

Dans  un  avant  propos,  M.  Pagnuelo  trace  ainsi  le  cadre  de 
son  œuvre  : 

"Je  me  propose,  dit-il,  dans  ces  "Etudes,  "  d'établir  que 
l'KgIisecatholi(|uo  romaine,  en  Canada,  est  pleinement  libre, 
qu'elle  vit  do  sa  vie  propre  et  se  gouverne  par  ses  propi-es  rè- 
fi'U'inents  ;  j'en  concluA;|UO  cette  lil.ierté  doit  être  la  clef  de  sl 
rintei']>jétation  qu'il  l'aut  donner  aux  lois  civiles  qui  onttrait 
à  notre  organisation  ecclésiastique  et  à  toute  matièi-e  reli- 
gieuse. 

"  Je  fais  cette  démonstration  au  moyen  du  droit  ])ublic  du 
jtays,  tel  (pi'établi  de[)uis  la  conquête,  l'o  par  le  droit  public 
(les  colonies  anglaises  ;  2o  ])ai'  les  cajiitulations  et  le  traité 
(le  Paris  de  17(53  ;  3o  par  les  liiits  histori(pies  do  la  reeon. 
iKiissance,  comme  corps  ou  congrégations  religieuses,  dos 
diverses  sectes  protestantes  et  des  juifs  ;  4o  par  la  législation 


1  ■' 
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touchant  l'égliso  anglicane,  à  l'occasion  de  sa  séparation 
d'avec  l'Etat  ;  enfin  par  l'historique  des  luttes  que  l'Eglise 
catholique  a  eu  à  soutenir,  en  Canada,  depuis  notre  change- 
ment (le  domination. 

"  C'est  ce  qui  forme  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

"  Dans  une  seconde  partie,  j'applique  ce  que  je  me  suis 
efforcé  d'établir  dans  la  première,  à  la  paroisse  catholique 
romaine  dans  la  province  de  Québec. 

"  Je  montre  à  ce  sujet,  lo  ce  qu  est  la  paroisse  catholique 
romaine,  et  par  qui  elle  doit  être  érigée  ;  2o  ce  qu'est  la 
fabrique  et  le  rôle  qu'y  doivent  jouer  les  marguilliers  ;  3o 
quelle  est  la  nature  ainsi  que  l'emiïloi  des  biens  et  revenus 
des  fabriques.  " 

Ce  serait  une  témérité  de  ma  part  que  d'entrei^rendre  de 
suivre  l'auteur  dans  sa  démonstration.  Outre  que  je  me 
déclare  incompétent  sur  cette  matière,  il  me  semble  qu'il  ne 
sied  pas  à  un  simple  laïque  de  trancher  des  questions  si  brû- 
lantes et  sur  lesquelles  l'épiscopat  canadien  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot.  Ce  livre  est  essentiellement  une  (tuvre 
de  polémique  et  il  est  destiné  à  renverser  la  théorie  de  Son 
Honneur  le  juge  Beaudry.  M.  Pagnuelo  est  peut-être  plus 
logique  que  le  savant  juge,  en  ce  qu'il  tire  toutes  les  conclu- 
sions de  son  sujet,  tout  absurdes  qu'elles  peuvent  être.  En 
etiet,  que  sont-elles  ces  conclusions  ?  Qu'une  paroisse  canoni- 
quoment  érigée  n'a  pas  besoin  du  secours  de  l'Etat,  des  com- 
missaires civils,  pour  douner  au  curé  titulaire  les  droits,  pri- 
vilèges et  attributions  civiles  qu'est  censée  conférer  l'érection 
civile;  que  le  curé  a  droit  aux  registres  de  l'état  civil  et  peut 
invoquer  le  secours  des  tribunaux  pour  collecter  sa  dîme  ;  qu'il 
a  droit  d'imposer  des  taxes  forcées  sur  les  habitants  pour 
construire  des  édifices  religieux  et  acquérir  des  cimetières, 
etc.  Ainsi,  l'auteur  ne  veut  pas  que  la  loi  civile  intervienne 
dans  l'érection  de  la  paroisse,  dans  la  tenue  des  registres,  dans 
la  perception  de  la  dîme,  dans  la  construction  des  édifices 
religieux  au  moyen  de  la  taxe  forcée.  Mais  si  l'i  vêque 
rencontre  de  ladifl[iculté  pour  arriver  à  ces  fins,  que  faii'o  ? 
Alors  on  recours  à  cette  ville  loi  civile  et  ou  engage  l'Etat 
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3t  revenus 


à  prêter  main  forte  à  l'exécution  des  volontés  ou  des  fantaî- 
eies  de  l'évêque  !  • 

M.  Pagnuelo  a  soumis  son  livre  au  jugement  et  à  l'appro- 
bation dos  évêques  de  la  province,  mais  les  lecteurs  savent 
qu'il  a  été  désapprouvé  par  les  autorités  ecclésiastiques  de  ce 
pays,  particulièrement  par  M<çr.  l'archevêque  Taschereau. 
Ce  livre  d'ailleurs  n'a  pas  le  caractère,  ni  la  portée,  ni  même 
la  dignité  d'un  véritable  traité  de  di-oit  sur  la  question  si 
débattue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ;  c'est  une  œuvre  de  polé- 
mique haineuse  et  violente,  écrite  pour  servir  les  intérêts 
d'un  parti,  ne  montrant  qu'un  seul  côté  de  la  question.  C'est 
pourquoi  elle  passera  avec  les  idées  outrées  qu'elle  sup])orte. 
Bien  plus,  l'auteur,  enfant  soumis  de  l'église  catholique  et 
par  conséquent  acceptant  sans  murmurer  les  décretsdu  sy'- 
labus,  se  met  directement  en  opposition  avec  ces  mômea 
décrets  en  invoquant,  pour  les  besoins  do  sa  cause,  la  liberté 
des  cultes.  Chose  étrange  et  tout  à  fait  singulière  !  cette 
liberté  des  cultes  que  l'on  combat  en  théorie,  on  racce2>te,  on 
la  proclame  on  pratique  atin  d'arriver  plus  sûrement  au  but 
qu'on  se  propose.  Si  l'auteur  avait  gardé  sa  position  indé- 
pendante d'avocat,  sans  s'abriter  derrière  le  manteau  dos 
approbations  cléi'icales  etmême  du  syllabus,  il  ne  se  serait 
pas  mis  dans  la  position  ridicule  d'invoquer  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  des  idées  et  des  principes  qu'il  a  soin  de  condamner 
et  de  répudier  dans  la  préface. 

M.  Pagnuelo  soutient  un  principe  fort  étrange,  c'est  que, 
suivant  lui,  le  droit  ecclésiastique  d'avant  le  conquête  aurait 
disparu  depuis  par  l'effet  du  changement  de  souverain  ;  ce 
qui  n'est  pas  du  tout  conforme  avec  l'histoire  et  les  simples 
notions  de  notre  droit  public. 

"  Nous  ne  remonterons  pas  dans  ces  études,  dit-il,  au- 
delà  de  la  cessi'>n  du  pays  à  l'Anglotorro  et  dos  cajjitulations 
qui  l'ont  précédée,  car  il  importe  j^eUjHinxunt  nous,  de  savoir  si 
tout  le  corps  du  droit  gallican,  y  compris  l'appel  comme 
d'abus,  qui  en  était  l'âme  et  la  sanction,  a  jamais  été  introduit 
dans  la  colonie."  Voilà  ce  qui  s'appelle,  en  bon  français^ 
escamoter  le  point  en  discussion,   et  j'avoue  que  c'est  trau- 
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chor  d'une  manière  fort  ingénue  ce  qui  est  toute  la  question 
en  litige  pour  ce  qui  regarde  les  rapports  de  l'Kiiliîsc  et  do 
l'Etat  en  Canada.  Mais  oui,  toute  la  question  est  do  savoir  si 
le  droit  eoc-lcsiastic|ue  du  Cana<la  sous  la  domination  fran- 
çaise a  survécu  à  la  conquête  !  Ce  qui  n'einjiêclio  pas  ce])on- 
dant  l'auteur  de  soulever  le  coin  du  voile  et  de  tirei-  à  lui 
les  arguments  qui  peuvent  convenir  à  sa  thèse  en  citant  plu- 
sieurs arrêts,  édits  et  ordonnances  antérieui-s  à  la  Cession. 

Le  style  est  dur,  incorrect,  omI)arrassé  en  certains  endroits, 
mais  on  comprend  que  la  gravite  dos  questions  qui  y  sont 
débattues  fait  oublier  les  défauts  do  la  forme. 

M.  (iiROUAiiD  publia  en  1800  un  livj-e  qu'il  intitula  : 
Essai  sur  les  lettres  de  change  et  sur  les  hUlets  proiiits- 
soires.  L'importance  du  sujet,  la  diffusion  et  l'obscurité  de 
nos  lois,  à  cette  époque,  sur  cette  matière,  rendirent  le  travail 
de  M.  Girouard  d'une  grande  utilité.  En  etîet,  si  le  com- 
merce est  le  soutien  des  états  modonies  et  que  le  contrat  d 
change  soit  le  soutien  du  commerce,  on  conçoit  qu'un  livre 
qui  traitait  sinon  ex  pro/csso  cette  matière,  du  moins  d'une 
manière  assez  explicite  et  assez  claire,  reçut  un  accueil  favo- 
rable. Et  à  cette  époque,  en  18(50,  c'est-à-dire  avant  rem2)ire 
du  code,  les  matières  qui  concernaient  le  droit  commercial 
étaient  moins  détinies  qu'aujourd'hui,  ayant  à  concilier  la  ju- 
ris])rudonce  avec  le  droit  anglais  quant  à  la  preuve.  M. 
Girouard  a  donc  n'poiulu  à  un  véritable  besoin  en  écrivant 
son  traité  sur  les  letti'es  de  change.  Sans  dout*^  que  l'auteur 
no  répond  pas  à  toutes  les  diliicultés,  n'a  pas  une  solution  à 
la  multiplicité  des  cas  et  n'embrasse  pas  le  sujet  dans  tout 
son  ensemble  et  jusque  dans  ses  dernières  analyses  ;  s'd  l'eut 
fait,  on  le  surnommerait  avec  raison  le  Pardessus  du  Canada  ; 
mais  tel  qu'il  est  ce  livre  ne  manciue  pas  d'être  utile  au  grand 
nombre.  L'introduction,  qui  contient  la  partie  Iiistori(juo 
est  tj-aitée  d'une  numière  lucide  et  indique  une  connaissance 
approft)ndie  de  la  jurisprudence  et  de  1  histoire  du  droit. 

'*  C'est  un  événement  assez  rare  en  Canada,  écrivait  l'IIon. 
juge  Beaudry  à  l'auteur,  que  l'aj^parition  d'un  ouvrage  sur 
le  droit  ;  aussi  ai-je  lu  avec  attention  celui  que  vous  avez 
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bien  voulu  mo  communiquer  et  auquel  vous  avez  donné  le 
nom  d'Essai  sur  les  lettres  de  chauii^e  et  que  je  qualilirai 
plutôt  de  Trm'fé.  Les  développements  que  vous  avez  donnés  à 
votre  sujet,  les  commentaires  dont  vous  l'avez  accom])ai»iié, 
lii  multitude  des  décisions  que  vous  avez  rassemblées,  et  enfin 
lii  conlérence  des  lois  françaises,  aii<ifl;iises  et  canadiennes 
que  vous  y  avez;  ajoutée,  en  font  une  œuvre  qui  ne  semble 
rien  laisser  à  désirer,  nonobstant  quelques  observations  sur 
(les  ])oints  qui  r/ont  pas  encore  été  ré<;-lés  par  les  tribunaux 
ot  sur  lesquels  la  diflérence  d'opinion  est  eiu.'ore  ]iermisc." 

Dan»  son  Etude  sur  l'acte  concernant  la  fai'lite,  1869 
M.  (Jirouard  exprime  le  regret  de  voir  de  si  notables  altéra- 
tions s'opérer  dans  notre  droit  et  comj^liquer  dans  une  cer- 
taine mesure  le  fonctionnement  des  règles  courtes  et  simples 
(lu  droit  commun  de  nos  lois  statutaires.  Cette  brocbure  se 
recommande  par  des  commentaires  et  des  discussions  utiles. 
Elle  est  divisée  en  dix-sept  chapitres  et  subdivisée  en  cent  un 
paragraphes.  L'auteur  fait  ])reuve  de  contuiissances  sur  ce 
sujet  mais  la  phraséologie  est  loin  d'être  irrL'])i'ocbable.  Fax 
général  le  style  n'est  pas  correct.  L'auteur  soutient  que  la 
loi  de  banquerou^te  nuira  à  notre  commerce  à  l'étranger  et 
qu'elle  sera,  môme  à  l'intérieur,  un  obstacle  aux  dévelop- 
pements commerciaux. 

Uno  auti-e  brochure  de  M.  Girouard  est  intitulée  :  Con- 
sidénitions  sur  les  lois  civiles  du  mariage,  1808  pp.  43. 

Ce  travail  parut  d'aboi-d  dans  les  colonnes  du  Nouvrau- 
Moutle.  11  tend  à  affirmer  une  thèse  vigoureusement  dis- 
cutée depuis  longtemps,  et  dont  la  réalisation  pourrait 
amener  de  graves  conséquences. 

M.  (rirouard  commence  d'abord  ]>ar  passer  en  revue  les 
dillicultés  soulevées  par  l'octrois  de  certains  pouvoirs  accor- 
dés aux  ministres  protestants  en  fait  de  mariage  ;  il  fait  l'his- 
torique des  événements  qui  ont  pu  modifier  notre  législation, 
étudie  ensuite  les  questions  relatives  anx  nuiriages  mixtes 
aux  mariages  des  prêtres,  à  la  mort  civile,  aux  mariages  en- 
tre parents,  au  divorce  à  r(jtranger,  etc.  Après  avoir  exposé  ce 
que  je  puis  appeler  sa  doctrine  sur  ces  questions,  il^^couclut  à 


-430— 


chan,fCor  les  termes  du  code  civil  pour  y  substituer  les  disposi- 
tions du  droit  canon.  Il  fait  découler  tout  son  sujet  du  grand 
principe  que  le  mariage  est  un  sacrement.  Suivant  lui  le  ma- 
riage des  catholiques  doit  êti'e  célébré:  lo  en  face  de 
l'Eglise  ;  2o  par  le  propre  curé  des  parties  ;  3o  après  publi- 
cation ou  dis])ense  de  bans  ;  4o  enfin,  il  ne  doit  exister  aucun 
em])cchement  non  dispensé  par  leur  évoque. 

Le  mai'iage  des  protestants  oit  aussi  être  célébré  par  leur 
pro]ire  ministre  :  il  doit  être  célébré  publiquement,  aju-ès 
publication  de  bans,  suivant  les  usages  de  chaque  congi-éga- 
lion  ;  une  licence  de  mariage  dispense  de  toutes  ces  forma- 
lités; il  suffit  alors  qu'ib  soit  célébré  par  le  ministre  dos 
parties,  sans  au're  forme. 

"  Le  mariage  mixte  a  lieu  conformément  à  ces  règles, 
suivant  qu'il  est  célébi-é  par  le  prêtre  ou  ministre  de  l'une  ou 
l'autre  des  parties. 

*'  Le  mariage  des  personnes  dans  les  ordres  sacrés  ou  dea 
religieux  morts  civilement  est  aussi  nul. 

"  Il  en  est  de  même  du  mariage  célébré  à  l'étranger  en 
fraude  de  nos  lois. 

"  Le  divorce  obtenu  à  l'étranger  est  aus^  '  nul  en  Canada. 

"  Une  licence  de  mariage  i.'est  valable  qu'entre  les  mains 
des  protestants. 

'•  Quand  aux  c  itholiques  qui  abjurent,  il  est  évident  que  le 
mariage  qu'ils  contracteraient  immédiatement  après,  suivant 
le  rituel  de  leur  nouvelle  profession  religieuse,  est  valide.  Il 
en  serait  peut-être  autrement,  si  l'aljuration  n'était  pas  sin- 
cère. Le  tribunal  devra  sans  doute  avoir  égard  aux  circons- 
tances." 

Ces  prétention8,qui  sont  celles  d'une  école  nombreuse  et  un 
peu  aussi  le  vœu  exprimé  de  l'épiscopat  bas  canjidien,  sont 
de  nature  à  soulever  bien  des  tempêtes.  Il  importe  jiour  le 
bien  de  l'Etat  qu'elles  ne  s'accusent  pas  d'une  manière 
absolue  et  tranchante. 

A  part  tous  ces  écrits,  M.  Girouard  a  encore  beaucoup 
contribué  à  la  rédaction  de  la  Revue  Critique  dans  laquelle  il  so 
passe    le  luxe    d'écrire    en    langue    anglaise.    Ses    écrits 


il 
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iicrés  ou  des 


Bur  los  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  mar(|ucnt  beau- 
coup (le  travail,  beaucoup  do  recherches,  un  grand  amour  ue 
l'étude  ;  mais  il  est  regrettable  do  voir  qu'ils  j)échent  en 
certains  endroits  contre  la  vérité    istorique. 

J*arn\i  le  nombre  restreint  de  livres  originaux  relatifs  à  la 
législation  de  noti'e  pays  il  faut  mentio:  ner  au  premier  rang, 
MigiKtrate  Acts,  de  W.  II.  Kerr;  1871  pp.  415. 

Une  longue  pratique  des  atîaires  criminelles,  des  études 
sérieuses  sur  la  législature  anglaise  et  un  rare  talent  d'écn- 
vain  consciencieux  et  sage,  secondèrent  M.  Kerr  dans  son 
entreprise.  Aussi,  son  livre  a-t-il  été  \m  de  ceux  que  le 
public  accepte  et  juge  sans  examen  piéalable.  La  réputa. 
tion  de  l'auteur  comme  criminaliste  était  pour  tous  une  ga- 
rantie de  la  haute  valeur  du  travail.  Et  personne  n'a  été 
trompé  dans  sort  espérance.  La  législation  criminelle  de 
18(J!>  a  été  annotée  avec  profit  pour  tout  le  monde.  Le  grand 
nombre  de  décisions  citées  judicieusement  au  bas  de  cluupie 
princi])e  de  loi  contribue  à  fixer  la  jurisprudence  en  matière 
criminelle.  Ce  n'est  pas  la  partie  lu  moins  importante  du 
travail  de  M.  Kerr. 

Avant  de  faire  la  revue  du  statuu  de  18G9  l'auteur  consacre, 
avec  beaucoup  d'à  propos,  quelques  pages  sur  la  nomination 
des  juges  de  paix,  la  nature  de  leurs  devoirs,  leur  juridiction, 
la  preuve,  la  juridiction  des  cours  de  sessions  trimestrielles, 
etc  ;  c'est  la  partie  originale  du  travail.  Elle  est  substan- 
tielle, claire,  savante  même.  C'est  pourquoi  le  livre  de  M. 
Kerr  est  appelé  à  rendre  des  services  non- seulement  à  l'étu- 
diant encore  peu  au  fait  de  la  législation  criminelle,  mais 
même  aux  hommes  de  loi  en  général  désireux  d'approfondir 
mie  législation  dont  la  source  est  aussi  large  qu'elle  est 
rationelleet  humanitaire. 

M.  Kerr  est  un  des  collaborateurs  assidu  de  la  Revue  Cri- 
tique  qu'il  a  alimentée  de  plusieurs  bons  articles. 

Si  j'avais  devant  moi  les  cinq  volumes  que  M.  PiDOUARi)  A. 
Beaudry,  notaire  à  Varennes,  a  l'intention  de  publier  sur 
notre  droit  civil,  je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  c'est  là  l'œuvre 
la  plus  considérable  entreprise  dans  le  champ  de  la  iégisla- 
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tion  canndicnno.  Mais  nous  n'avons  oncoro  qiio  lo  promior 
voliiino  <lo  cot  iuiporlivnt  ouvrage.  E.Hpéi-on.s  (juo  les  aulros 
suivront  do  près  celui-ci. 

liO  promior  voliinio  du  Qurstlunudire  (tnnoiê  du  rode 
cii'U  du  Iias-C<i7uid(mHt  un  fort  iii-S  do  585  paji^cs  ;  il  con- 
tient l'explication  du  titre  préliniinairo  du  code  et  tout  lo 
livre  premier  (pii  traite  "  dos  personnes."  (!'est  dire  (pio  co 
tome  est  très-imporlant  )>uis(|u'il  traite  de  la  .louissanco  ot 
do  la  privation  dos  droits  civils,  dos  Actes  do  l'Mtat  civil,  du 
Domicile,  dos  Absents,  du  Mai-ia_i>'0,  de  la Sôi)aration  do  corjjs 
delà  Filiation,  de  la  Puissance  paternelle,  de  la  IMinoi-ité,  do 
la  tutelle  ot  de  l'émancipation,  de  la  Majorité,  et  des  Coi-pu. 
ratiouH. 

Dans  lo  livre  de  M.  T3oau(hy,  tout  le  code  a  été  mis  en 
questions  et  réj)onses,  et  ces  roi)onsos  sont  ,i;x'néralomont  hi 
rojiroduction  du  texte  iiiômo.  C'était  certainement  le  moyen 
le  ])lus  sûr  de  ne  \k\h  tlénatui'or  lo  sons  do  la  loi.  La  manicro 
d'annoter  de  l'auteur  est  celle  adoptée  par  Potliier  dans  ses 
notes  sur  la  coutume  d'Orlcans,  pur  Jousao  dans  ^ou  coni- 
montaii'O  do  l'ordonnance  de  1(577,  et  autres  jurisconsultes. 
Chaque  article  du  code  est  oxpli([ué,  et  dos  explications  sont 
données  sur  notre  ancien  droit  et  sur  lo  code  Najiok'on. 

Mais  cotte  niéthodo  se   rapproche  plus  de  la  ,i>lo>o  (pio  du 
commentaire  et  j'estime  que  l'autour  aurait  donné  j)lusdo 
clarté  à  son  travail  en  adoptant  un  système  jdus  moderne. 
En  etlét,  il  y  a  notes  sur  notes,  renvois  sur  renvois,  cofiui 
rend  très  ennuyeuse  la  lecture,  sinon  l'étude  du  livi-o.     La 
question  renvoie  à  des  annotations  éloignées  et  la  ré])on.so 
fait  do  môme.     N'aurait  il  \)i\h  été  plus  sim|)le  pour  l'autour 
ot  plus  accomodant  pour  lo  lecteur,  de  dévoloi)por  toutes  les 
explications  qu'il  juge  à  pro])Os  do  donner,  dans  un  commen- 
taire   venant   après    la   réponse.     Co   modo  aurait    atteint 
l'objet  que  l'écrivain  .avait  en  vue,  d'appuyer  sur  des  points 
particuliers.  11  aurait  pu,  do  cette  manière,  donner  au  texte 
toute  rintclligcnce,  toute  la  clarté,  tous  les  dévolop^jonients 
(pi'il  désire.     A  chaque  page  il  y  a  au  moins  cinq  ou  six 
sortes  do  caractères  d'imprimerie,  ce  qui  était  indi8j)eusable 


f 
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avec  le  modo  adopté.  Il  en  résulte  une  variété  typogra- 
phique qui,  unie  à  la  (|uantité  dos  renvois,  exige  de  la 
part  du  lecteur  toute  une  étude  pré})arutoire  ])0ur  apprendre 
à  lire  le  livre  de  M.  Heaudry.  Ceci  peut  paraître  un  détail, 
mais  les  (cuvres  di  ce  genre,  destinées  à  durer,  doivent  unir 
la  perfection  dans  la  forme  à  l'érudition  dans  le  fond. 

Je  me  jtlais  à  reconnaître  que  les  explications  do  M. 
Beaudry  sont  simples,  claires,  précises,  catégoriques.  Il  n'a 
pas  l'ambition  de  pénétrer  dans  la  discussion  dos  points 
controversés.  Il  exprime  simplement  son  opinion.  Il  a  la 
mod;'Htio  des  vrais  savants.  L'ouvrage  a  plus  de  mérite  que 
l'auteur  lui  en  sui)pose.  11  ne  le  destine  qu'aux  étudiants,  jo 
sais  i)lus  d'un  avocats  qui  lo  consulteront.  Ce  n'est  pas 
([ue  le  livre  ne  pourrait  être  jilus  pratique.  Oui,  car  il  y  a  une 
lacune  exti-éme.  La  science  de  la  jurisprudence  est  absente. 
L'artido  n'est  pas  appuyé  par  l'autorité  de  la  chose  Jugéo, 
Le  précédent  n'est  pas  cité.  Notaire  par  occu])ation,  par 
consé(iucnt  peu  au  fait  de  la  prati(|ue  et  dos  décisions  de  nos 
cours  do  justice,  l'auteur  a  dû  malgré  lui  peut  être,  négliger 
cette  partie  aiijourd'hui  si  iuiportanlo.  Les  ])récédents  font 
lurtune  en  cour.  L'avocat  cite  les  causes  jugées  plus  souvent 
(|U(>  l'autorité  d'un  jurisconsulte.  Cette  habitude  est  peut 
être  déplorable.  Mais  que  voulez-vous,  elle  existe.  Lo 
tribunal  s'incline  devant  la  chose  jugée  au  mépris  souvent  de 
la  raison  écrite.  On  dit,  et  c'est  si  naturel  que  de  le  dii'o  ; 
on  a  jugé  comme  cela,  donc  c'est  la  loi.  Do  fait,  la  magis- 
trature est  une  institution  si  sacrée  qu'elle  ne  devrait  jamais 
so  tromper,  encore  moins  se  déjuger  comme  il  est  arrivé. 
M.  Beaudry  s'en  est  donc  tenu  à  la  théorie  pui'e,  à  la  jiar>- 

le  abstraite  du  travail.  Il  a  peut  être  raison  à  son  ])oint  do 
vue.  Comme  avocat  jo  lo  condamne.  En  effet,  rien  ne 
m'aurait  tant  })ln  <[U0  do  trouver  là  co  qu'il  mo  faut,  san« 
îiller  ailleurs  comploter  mes  études  sur  un  point  controversé 
de  loi,  pour  mo  préparer  à  plaider  une  cause  ;  cliorchor  enfin 

l'urgumont  en  vogue  à  notre  époque,  la  raison  de  la  chose 
jugée . 
L'auteur  a  parfaitement  défini  ses  tendances  dans  la  par- 
ce 
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tie  de  son"  travail,  relative  au  titre  du  mariage.  Il  appar- 
tient à  l'école  ultramontaine.  Il  affirme  avec  modération, 
mais  il  affirme.  L'ombre  de  Pothier  ne  lui  fait  pas  peur. 
Il  lui  fait  des  niches  en  lui  montrant  la  bulle  Quanta  cura. 
Le  juge  Boaiuiry,  qu'il  no  faut  pas  confondre  avec  l'auteur, 
ne  trouve  pas  non  plus  grâce  pour  ses  idées  gallicanes  sur  la 
question  d.es  registres.  Ce  n'est  pas  le  lieu  pour  moilblâmer  H 
l'un  ou  de  louer  l'autre.  Le  temps  répondrrv  très  éloqucm- 
.mcnt  à  toutes  ces  prétentions  là.  M'est  d'avis  cependant  que 
Pothier  n'était  pas  manchot. 

L'ouvrage  le  plus  important  comme  le  plus  récent,  qui  ait 
été  publié  en  Canada,  sur  la  loi  criminelle,  est  intitule  :  A 
Treatisc  on  Criminal  Laws  as  applicable  to  the  Dominion  of 
Canada,  Toronto,  1872  in-8vo.  pp.  720,  par  M.  S.  R.  Clahke. 
L'auteur  a  voulu  combler  un  vide  qui    se  faisait  sentir 
depuis  longtemps.     En  effet,  la  codification  des  lois  crimi- 
nelles on  18fi9,  tout  en  étant  un  progrès  réel,  ne  laissait  pas 
d'être  incomplète  par  l'absence  de  commentaires  et  d'autori- 
tés.    Il  restait  encore  un  travail  à  faire,  celui  d'appuyer 
chaque  disposition  de  précédents,  d'éclaircirle  texte  souvent 
voilé,  vague,  confus,  du  statut  ;  de  définir  les  crimes  en  les 
classant  d'après  leur  division  respective,  de  citer  avec  à  pro- 
pos les  auteurs   anglais  les  plus  recommandables  sur  ces 
matières  ;  enfin,  d'indiquer  la  procédure  à  suivre  devant  les 
tribunaux  criminels  et  la  preuve  dont  chaque  cas  est  sus- 
ceptible.    Ce  qui  restait  à  faire  était  donc  excessivement 
important.  Ce  travail  était  appelé  adonner  à  nos  dispositions 
statutaires  cette  clarté,   cette  précision,  ce  côté  pratique  qui 
leur  font  défaut. 

Depuis  l'apparition  du  statut  de  18G0,  il  a  été  publié  quel' 
ques  traités,  écrits  avec  talent,  évidemment  destinés  à  com- 
bler ce  vide.  Les  livres  de  MM.  Kerr  et  Lanctot  sont  do 
ceux-là.  Mais  il  faut  /oconnaîtro  qu'ils  n'ont  pas  atteint  ce 
dcgi'é  de  fini  et  d'utilité  qui  distinguent  l'ouvrage  de  !M 
Clarko.  C'est  certainement  à  l'heure  actuelle  un  ouvrage 
indispensable  pour  tous  ceux  d'entre  nous  qui  voudront, 
parmi  le  jeune  barreau  du  moins,  se  vouer  à  la  pratique  des 
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oours  criminelles.  C'est  à  la  fois  un  digeste  assez  complet 
des  décisions  des  tribunaux  criminels  dans  les  différentes 
provinces  qui  composent  la  confédération.  En  sorte  que  la 
jurisprudence  locale  est  définie  ;  ce  livre  contribuera  du 
moinsà  l'établir,  a  la  fixer,  à  l'uniformiser  ;  jusqu'ici  l'avocat 
et  le  juge  s'en  rapportaient  auxjn'écédcnts  anglais;  doréna- 
vant on  pourra  citer  la  jurisprudence  du  pays.  Et  cette 
jurisprudence,  parce  là  qu'elle  est  locale,  qu'elle  se  base  sur 
nos  institutions,  nos  mœurs,  notre  état  de  société,  nos  habi- 
tudes, nos  usages,  vaut  mieux  que  l'autre.  Il  n'y  a  do  cités' 
que  les  précédents  purement  locaux.  L'autour  termine  par 
un  chapitre  sur  l'extradition,  qui  mérite  d'être  hi. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  en  conclure  que  l'ouvrage  de  M* 
C'iarko  soit  sans  défaut  ;   il  pourrait  avoir  plus  de  dévclop. 
pomcnts  en  certains  endroits  ;  certaines  parties  importantes 
n'ont  pas  été  travaillées   autant  que   d'autres.     Mais  on  no 
peut  s'empêcher  do  saluer  avec   bonheur  ce  travail  qui,  j'en 
ai  la  certitude,  contribuera  à  agrandir  le  cercle  dos  connais- 
sances légales  au  milieu  de  nous.     On  ne  peut,  dans  tous  les 
cas,  s'empêcher  de  lui  donner  une  note  favorable  à  cause  do 
son  caractère  national  ;  le  fond  du  livre,  do  môme  que  ses 
accessoires,  se  base  sur  des  matériaux  originaux,  indigènes, 
locaux.     Il  faut  de  toute  nécessité  que  nos  auteurs  se  ]iénè- 
trent  de  cette  grande    vérité  :  l'Indéjiendanco  du   Canada, 
n'est  qu'une  question  de  temps.     Il  importe  donc  que  hw 
travaux  en  tous  genres  :  législation,  histoire,  poésie,  sciences, 
esthétique,  ne  portent  point  d'autres  caractères.     C'est  à  nos 
littérateurs  qu'il  importe  de  préparer  d'avance  le  mouve- 
ment en  habituant  le  public  à  se  passer  de  la  métropole  et  à 
ne  compter  que  sur  lui  ;  c'est  là  une  œuvre  méritoire  et  digne 
de  tous  les  travailleurs  intelligents  :  de  travailler  à  donner  à 
nos  institutions  l'homogenité  et  l'uniformité  désirables.     Ces 
uîtributs  donneront  à  notre  état  de  société  la  force  acqu'^*^ 
aux  nations  qui  se  gonvornent  elles-mOmes.      Les  œuvres 
de  rintelligonce  posséderont  donc  cette  distinction  patrioti- 
|ue  afin  do  revêtir  un  véritable  cachet  national. 
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M.  Clarkc  est  encore  l'auteur  d'un  excellent  Traité  sur  les 
assurances . 

SouB  le  titre  suivant  :  Decisloit  ofthe  Spralcers  of  Législative 
AssembJi/  and  Ilouse  of  Conimons  of  Canada,  front  1841  to  Jiine 
1872,  efr.  M.  Augustin  Laperriere,  de  la  bibliothèque  du 
parlement  fédéral,  a  publié  un  ouvrage  de  212  pages  qui  sera 
extrêmement  précieux  pour  tous  nos  hommes  publics.  On  y 
trouve  les  décisions  rendues  par  les  Orateurs  de  notre  Cham- 
bre d'Assemblée  durant  l'Union  et  do  la  Chambre  des  Com- 
munes jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  1872. 

Le  livre  de  ^I.  Lapcrriùre  contient  199  décisions.  1  de 
l'IIon.  Austin  Cuvillier  [1841-1844.],  3  de  l'IIon.  Sir  Allan 
N.McNab  [1844-1848.],  8  de  l'IIon.  A.  N.  Moriii  [1848-1851], 
7  de  l'IIon.  John  S.  Macdonald  [1852-1854.],  5  de  ^'Ilon. 
L.  V.  Sicotte  [1854-1857.]  5G  de  l'Hon.  Henry  Smith  [185S- 
18G1.],2G  de  rilon.  Ed.  Turcotte  [1802-1803.],  38  de  riluii. 
Lewis  Walbrige  [18G3-18G7.],  55  de  l'Hon.  James  Cockburu 
[18G7-1872.] 

Un  appendice  donne  le«  décisions  de  deux  orateurs  sur  des 
matières  (^ui  ont  trait  aux  élections  contestées. 

Ce  livre  a  coûté  beaucoup  de  travail  et  de  longues  et 
patientes  recherches,  qui  témoignent  hautement  en  faveur  de 
l'auteur.      ' 

M.  Ammionob  Todt),  bibliothécaire  au  parlement  fédériil 
a  publié  un  ouvrage  d'une  haute  portée,  intitulé  :  On  Padia- 
DV'Htarii  Govcrnmiht  in  UiKjIand,  2  vol^in-8vo  pp.  050. 

L'auteur  examine  soigneusement  dans  ce  travail  l'origine 
et  les  dévelo])pements  du  droit  constitutionnel  anglais.  Ou 
sent  de  suite  l'importance  d'un  semblable  ouvrage  pour  tous 
ceux  qui,  en  Canada,  veulent  faire  des  études  élémentaires 
sur  le  droit  constitutionnel  de  la  métropole.  Ces  études  sont 
d'autant  plus  efficaces  et  phis  jjratiques  (pi'elles  trouvent  une 
a[)j)lication  immédiate  dans  nus  parlements. 

Cet  ouvrage  a  été  puldié  à  Londres,  le  premier  volume  en 
1867  et  le  second  en  18G9.  Le  premier  vohime  est  dédie  a 
l'IIon.  John  Rose,  le  second  à  l'IIon.  T.  D.  McOîee. 

Après  avoir  fait  l'histoire  du  droit  constitutionnel,  l'autou' 
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v'xmine  les  attributions  qui  relèvent  du  souverain  et  de  ses 
rapports  avec  le  parlement,  les  conseillers  de  la  couronne  et 
les  conseillers  privés,  le  conseil  exécutif,  son  origine,  son 
organisation  et  ses  prérogatives  ;  les  ministres  de  la  cou- 
ronne en  parlement,  les  départements  d'état,  leur  organisa- 
tion et  leurs  fonctions  ;  les  juges  et  leurs  rapports  avec  la 
couronne  et  le  parlement. 

Louvrage  de  M.  Todd  contribuera  certainement  à  vulgari- 
ser la  connaissance  du  droit  cojistitutionnel  parmi  nous. 
Xeut-il  ce  seul  mérite  que  déjà  l'auteur  serait  amplement 
recompensé  de  son  travail  ;  mais  c'est  encore  un  véritable 
arsenal  ou  pullulent  les  précédents  et  les  autorités  à  l'appui 
des  points  controversés.  C'est  pourquoi  le  législateur, 
riiomme  d'état,  les  avocats  et  les  publicistesne  saui-aient  s'en 
passer. 

M.  Maoloire  Lanctot,  magistrat  stipendaire  pour  le  dis- 
iriot  de  St.  Hyacintbe,  est  en  voie  de  publier  sous  le  titre  do 
Livre  du  Magistrat,  un  volume  do  quatre  à  cinq  cent  j^ages. 
Cotte  publication  est  rédigée  de  manière  à  rendre  plus  com- 
préhensible nos  lois  statutaires  en  matière  criminelle.  En 
même  temps  1  auteur  résume,  de  Greenleaf  et  autres  auteurs 
anglais,  les  lois  de  la  preuve.  Ce  sera  sans  aucun  doute  la 
partie  la  plus  originale   et  la  plus  pjratique  de  l'œuvre . 

M.  J.  RoY,  avocat  de  St.  Hj-acinthe  ;  a  commencé  la  pu- 
Mication  d'un  volumineux  ouvrage,  intitulé  :  Explications 
du  Code  Cioil  du  Bas-Canada,  in-8  pp.  378.  Nous  n'avons 
encore  qitc  le  premier  volume,  lequel  s'arrête  au  livre  deux- 
ième. L'atiteur  n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  des  com- 
meutaires  capables  d'éclipser  ceux  deTrolong.  Si  la  science  no 
fltit  pas  défaut,  elle  se  cache  en  certains  endroits.  Le  style  est 
pauvre  et  annonce  l'écrivain  encore  peu  au  fait  de  la  pra- 
tiqiu^. 

L  IIoN.  .T.  J.  C.  Abbott  naquit  à  St.  André  en  1821.  Fut 
admis  au  Barreau  on  1847.  Doyen  do  la  faculté  do  droit  de 
l'Université  McGill.  Siège  au  parlement  depuis  1857.  Fut 
solliciteur  général  de  1802  à  1803.  Possède  une  clientèle 
U'ès  étendue  comme  avocat.     Auteur  de  l'acte  de   aillito  de 
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1864  "  with  notes  together  with  the  rules  of  Practice  and,the 
taritf  of  fées  for  Lower  Canada,  "  pp.  118.  Ce  travail  est 
dédié  à  l'IIon.  Juge  Meredith.  Les  commentaires  qui  accom- 
pagnent la  loi  sont  appuyés  par  les  meilleures  autorités,  tout 
en  citant  la  loi  ancienne  et  nouvelle  sur  la  matière.  Cette 
étude  est  aussi  utile  au  commerçant  qu'au  jurisconsulte. 

L'honorable  Jonathan  Sewel  17G(]-1839,  homme  d'une 
fatale  célébrité  dans  les  annales  canadiennes,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Bibaud  (l),  occupa  la  charge  de  Juge  en  Chef. 
.Dans  son  Plan  tC  Union  il  tend  à  neutraliser  les  canadiens 
par  l'émigration  européenne.  Son  Essai  sur  Vhistoire  du 
droit  français  présente  dans  un  court  résumé  beaucoup  do 
connaistîances.  On  a  encore  de  lui  :  On  the  advantage  of 
opening  the  River  St.  Lawrence  to  tho  commerce  of  the 
world,  1814  ;  On  stones  used  in  Russia  for  warming  dwelling 
houses  ;  Xotes  upon  the  Darck  days  of  Canada. 

Justin  MgCahtiiy  (1832),  habile  avocat  do  Québec  dont 
M.  de  Gasjjô  parle  avantageusement  dans  ses  Mémoires, 
n'était  encore  qu'étudiant  lorsqu'il  publia  le  Dictionnaire  de 
l'ancien  droit  du  Canada  ou  Compilation  des  Edits,  Déclara- 
tions, etc.  1809.  Ce  n'est  pas  tant,  dit  M.  Bibaud  (2),  uno 
simple  compilation  qu'une  analyse  claire  et  exacte  des  Edits 
et  Onlonnances. 

Louis  Plamondon,  avocat  de  (Québec,  membre  de  laii- 
cienne  société  littéraire  de  Québec  de  1809,  a  prononce  un 
éloge  de  George  III.  Ses  talents  l'on  placé  à  la  tête  du  Bar- 
reau à  l'époque  où  il  vivait.  M.  de  Gaspé  en  parle  avuntti- 
geusement  dans  ses  Mémoires. 

L'Abbe  Roux,  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  prédicateur, 
théologien  et  jurisconsulte  distingué,  a  laissé  un  Traii'des 
Notes  de  l'Eglise,  un  traité  sur  l'amovibilité  des  curés  on 
iJanada,  publié  et  augmenté  par  Mgr.  Lartigue  avec  une 
réfutation  des  Notes  de  M.  Lafontaine,  avocat  de  M.  Naud.  sur 
l'inamovibilité  des  curés,  et  des  mémoires  sur  les  droits  du 
ïSém  inaire. 

(1)  Hommes  illustres. 
Ci)  Id. 
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James  Armstrong,  avocat  de  Montréal,  a  écrit  :  A  Treatise 
on  the  law  reiating  to  marriages  in  Lower  Canada,  1857  ;  M 
8.  Bélanger,  avocat  do  Montréal,  une  Table  alphabétique  et 
analytique  du  code  civil  du  Bas-Canada  1865  ;  M.  Coutlee, 
un  semblable  travail  pour  le  code  de  procédure  ;  M.  L.  N. 
Benj^lmin,  avocat  de  Montréal,  une  comjiilation  importante  : 
The  St.  Albaiub  Eaid,  18G5  ;  c'est  le  dossier  complet  de  cette 
cause,  une  des  plus  remarquables,  de  nos  annales  judiciaires. 
M.  DuNN  a  rendu  le  même  service  en  publiant  un  compte 
rendu  de  l'affaire  Guibord,  1870. 

M.  George  Bridges,  journaliste  entreprenant  d'Aylmer 
décédé  en  1841,  a  publié  :  Digest  on  the  British  constitution  ; 
M .  GoDFROY  Chagnon,  Vicairc  de  l'Assomption,  un  Précis  des 
ordonnances  du  conseil  spécial  et  des  actes  de  la  législature 
(le  la  ci-devant  province  du  Bas-Canada,  1842  ;  M.  A.  J,  Ciier- 
RiER,  un  Mémoire  contenant  un  résumé  du  plaidoyer  sur  les 
questions  soumises  par  le  procureur-général  de  Sa  Majesté  à 
la  décision  des  juges  de  la  Cour  Supérieure. 

M.  HuGii  Tatlor,  ancien  avocat  de  Montréal,  Manuel  of 
the  office  duties  and  liabilities  of  the  Justice  of  the  Peaces 
with  pratical  forms  for  the  use  of  magistrates  out  of  session 
1843  ;  l'hon.  jugeToRRANCE,  des  lectures  sur  le  Droit  romain. 
Ciis.  Tetu,  N.P.  Analyse  et  observations  sur  les  Droits  relatifs 
aux  évêques  de  Québec  et  de  Montréal  et  du  clergé 'du  Cana- 
da, 1842,  pp.  240;  John  Henry  Will  an,  1827,  avocat  distin- 
gué de  Québec,  Manuel  of  thecrimiual  law  of  Canada,  1861, 
pp.  58  ;  Some  loose  suggestions  for  the  improvement  of  the 
criminal  law  in  its  présent  state  of  transition.  1867,  pp.  17, 
M.  J.  DouTRE,  C.R.,  L'acte  seigneurial  de  1854  ;  M.  de  Belle- 
feuille,  le  précis  des  changements  ;  M.  E.  P.  Dorion,  tra- 
ducteur en  chef  de  la  chambre  législative,  deux  pamphlets 
intitulés  :  Affaire  Pelletier,  procès  pour  meurtre,  1853,  p.  100 
Historique  des  fonds  de  retraite  en  Europe  et  en  Canada, 
18G2,  pp.  64  ;  M.  Clément  Dumesnil,  De  l'abolition  des  droits 
féodaux  et  seigneuriaux  du  Canada,  1849  ;  Iléflections  préli- 
minaires des  vrais  principes  politiques,  1849  ;  l'IIon.  Ciiris- 
TOPiiER  DuNKiN,  avocat  des  seigneurs  à  la  cour  seigneiu'iale  de 
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1854,  a  écrit  beaucoup  sur  la  fameuse  question  seigneuriale. 
Les  Titres  des  Seigneurs  sont  un  ouvrage  indispensable  poui- 
qui  veut  étudier  à  fond  cette  phase  importante  de  notre 
législation  ;  M.  J.  M.  Dunscomb,  collecteur  des  douanes  à 
Québec,  composa  un  traité  intitulé  :  Provincial  laws  on  the 
customs,  et  le  Canadian  custom  house  guide,  1844  ;  M.  André 
Hamel,  La  question  des  Fabriques  1831  pp.  17  ;  l'IIon.  Hugifes 
Heney,  1790-1844,de8  commentaires  sur  l'acte  constitutionnel 
du  Haut  et  du  Bas  Canada,  1832  ;  M.  D.  Girouard,  La  con- 
trainte par  corps,  article  publié  dans  la  Jievne  Canadienni' 
de  18(]6  ;  M.  J.  Doutre,  C.  R.  Los  Chartes  du  Canada  avant 
la  cession,  lecture  faite  devant  l'Institut  Canadien  le  2(5 
ddcenibrc  1867  ;  M.  Rambeau,  1810-1856,  Le  bill  seigneurial 
exposé  sous  son  vrai  jour,  1855,  pp.  31. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  ouvrages  sur  le  droit  sont  assez 
nombreux.  Ils  font  certainement  honneur  à  notre  littéra- 
ture. Ces  travaux  prendront  de  jour  en  jour  de  l'accroisse- 
ment. On  peut  remarquer  que  l'élan  date  surtout  de  la  co- 
dification. 

Cependant,  il  reste  encore  un  grand  travail  à  accomplir:  des 
commentaires  sur  le  code  civil.  Déjà  des  écrivains  de  mérite 
se  sont  mis  à  l'œuvre.  Réussiront-ils  à  accomplir  cette  tâche 
jiisqu'au  bout  ?  Toutefois,  les  hommes  de  loi  restent  con- 
vaincus qu'un  ouvrage  de  ce  genre  remplirait  une  grande 
lacune.  Mais  il  faut  appliquera  ce  travail  des  connaissances 
étendues,  profondes,  une  longue  expérience  de  la  pratique  et 
de  la  jurisprudence.  Outre  les  commentaires  du  code  civil, 
il  y  a  encore  plusieurs  travaux  importants  qui  seraient  d'une 
utilité  pi-atique,  par  exemple  des  commentaii-es  sur  les  traites 
spéciaux  du  code  civil,  sur  le  code  municipal,  la  législation 
criminelle  et  la  procédure  civile. 

Le  code  civil  est  une  œuvre  sinon  parfaite,  du  moins  rc- 
commandable  par  elle-même.  Elle  mérite  toute  l'attention 
de  ceux  qui  voient  dans  le  bon  fonctionnement  des  tribunaux 
une  des  plus  grandes  stabilités  de  la  société.  La  vie  sociale 
d'im  peuple  se  retlote  dans  ses  institutions  judiciaires  et 
l'administration  de  la  justice  est  une  marque  apparente  de 
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oivilisation.  Que  dcvicAdrait  l'homme,  la  famille,  la  cité,  la 
soci<5té,  riiumaiulé;  sans  le  respect  do  la  loi  et  sans  le  prestige 
d'  s  tribunaux  ?  Le  pouvoir  judiciaire  est  donc  une  puissante 
garantie  de  l'ordre  public  ;  il  assure  au  citoyen  la  paisible 
jouissance  de  sa  propriété  ;  il  protège  la  société  contre  les 
attentats  de  ses  membi-es.  Son  rôle  est  essentiellement 
pacificateur  et  conservateur  de  ce  qui  est  juste,  honnête  et 
bon,  suivant  le  désir  de  la  loi.  Par  lui  le  faible  trouve  pro- 
tection contre  les  empiétements  du  fort,  et  l'opprimé  obtient 
justice  contre  le  puissant.  Sous  un  égide  bienfaisante  l'hu- 
manité s'avance  graduellement  et  sûrement  vers  une  fin 
commune  à  tous  les  êtres  raisonnables  :  le  progrès.  Les 
sociétés  se  développent  en  dehors  des  commotions  bruyantes. 
Le  droit  a  pris  l'humanité  à  son  berceau  ;  il  l'a  débarrassée* 
des  langes  grossiers  de  la  barbarie  et  il  l'a  triomphale- 
ment conduite  par  la  main  au  seuil  môme  des  temps 
modernes.  Son  rôle  n'est  pas  fini.  Il  surveillera  cette 
civilisation  et  écartera  les  o1)stacles  qui  en  arrêteront 
l'essor.  La  loi  est  à  la  société  ce  qu'est  le  gouvernail  au 
vaisseau  :  elle  éloigne  de  l'état  les  dangers  qui  le  menacent. 
Sans  doute  qu'elle  n'est  pas  efïïcace  à  dominer  toutes  les 
tempêtes  et  à  écarter  tous  les  conflits,  mais  en  dehors  des 
circonstances  anormales,  elle  est  la  plus  grande  garantie  de 
K-tabilité  et  de  paix  qui  existe  sur  la  terre. 

Le  rôle  de  la  loi  s'identifie  d'ailleurs,  avec  celui  de  la  raison 
qui  tend  chaque  jour  au  perfectionnement  d'elle-même. 
Dieu  a  voulu  que  les  hommes  se  formassent  en  société  pour 
satisfiiire  aux  besoins  de  chaque  être.  Mais  la  raison  com- 
mandait également  à  l'homme  d'associer  ses  forces  à  celles 
de  son  semblable  pour  arriver  plus  facilement  au  but  com- 
mun. C'est  encore  la  raison  qui  veut  que  l'autorité,  gar- 
dienne des  droits  de  la  majorité,  emploie  ses  prérogatives  à 
sauvegarder  les  intérêts  communs  du  public.  C'est  encore  la 
raison  qui  proclame  la  nécessité  de  formuler  des  règles  poui- 
établir  les  droits  de  chacun  dans  cette  réunion  variée  de 
personnes  et  de  choses  qui  constituent  la  société.  C'est  encore 
)a  i-aiso.    qui  acclame    la   nécessité  du   pouvoir  judiciaire, 


ir 
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chargé  d'administrer  la  justice  aux  peuiiles  de  lu  terre. 
Grande  et  noble  institution,  dont  l'idée  première  est  innée 
à  l'homme,  que  la  raison  reconnaît  et  que  la  civilisation  con- 
firme !  Elle  n'est  pas  seulement  la  sauvegarde  des  sociétés,  mais 
en»)  en  est  l'éclat  et  le  prestige*  Heureux  les  peuples  (|ui 
vivent  sous  l'empire  de  lois  sages  !  Heureuses  les  nations  qui 
ne'  connaissent  d'autres  maîtres  que  les  lois  qu'elles  se  sont 
données  et  devant  lesquelles  tous  les  hommes  ploient  indis- 
tinctement la  tête,  dans  une  fraternelle  égalité  ! 

Le  rôle  de  la  magistrature  est  si  auguste,  si  élevé,  si  noble, 
qu'il  no  devrait  être  exercé  que  par  les  hommes  les  }>lus 
savants  et  les  plus  sages  de  leur  temps.  Ils  doivent,  sur  le 
banc,  se  montrer  dignes  des  honneurs  que  la  nation  leur  a 
confiés.  Que  deviendrait  le  pauvre  peuple  s'il  perdait  con- 
fiance en  eux,  lui  qui  croit  avec  raison  à  leur  honneur,  à  leurs 
vertus,  à  leur  moralité,  à  leur  jugement  !  Hélas  !  le  doute 
môme  est  amer,  qu'est-ce  donc  que  la  réalité  ?  Interprêtes  de 
la  loi,  les  juges  sont  liés  par  leur  serment  à  juger  d'après  la 
loi,  au  meilleur  do  leur  jugement  et  leur  conscience,  sans 
partialité,  sans  parti  pris.  Leurs  yeux  sont  couverts  de  l'an- 
tique bandeau  de  la  justice  et,  dans  leurs  mains,  ils  laissent 
pancher  le  plateau  de  la  balance,  là  où  l'entraîne  le  poids  de 
de  la  preuve,  de  la  justice  et  du  droit. 

Auprès  de  la  magistrature  se  tient  le  barreau,  'corps  aussi 
ancien  que  le  monde  puisqu'il  a  contribué  plus  qu'aucun 
autre  au  développement  de  l'humanité  et  aussi,parcequ'il  a 
présidé  à  l'enfantement  des  gouvernements  et  au  mécanisme 
des  sociétés.  Son  rôle  dans  l'histoire  s'identifie  avec  les  deve- 
lopj)ements  et  les  progrès  individuels,  politiques  et  sociaux. 
Il  a  lutté  contre  tous  ceux  qui  voulaient  l'asservissement  de 
l'homme  par  l'homme,  et  l'asservissement  de  la  pensée  hu- 
maine. Il  a  plus  fait  pour  le  genre  humain  q  ue  toutes  les 
sectes  de  philosophes  ensemble,  justement  par  ce  qu'il  ne  s'est 
jamais  écarté  du  sens  commun  et  des  choses  pratiques,  et 
aussi  pai*cc  que  sa  méthode  est  essentiellement  processive  et 
rationnelle.  Il  occupe  dans  chaque  pays  la  place  naturelle 
que    lui    assign"   ses  aptitudes  inultiples.     La  variété    de 
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ses  études  mot  l'avocat  en  contact  journalier  avec  le 
fonctionnement  de  la  chose  publique.  Il  en  connaît  les  rouages 
et  les  détails.  Il  tient  à  la  fois  du  législateur  et  de  l'iiomme 
d'état,  du  publiciste  et  du  fonctionnaire  public. 

En  terminant,  je  n'ai  qu'un  souhaita  formuler  :  c'est  que 
le  barreau  canadien  se  souvienne  toujours  do  son  passé  glo- 
rieux, de  ses  traditions  honorables  et  de  sa  mission  dans  les 
destinées  de  notre  patrie. 


t. 


CHAPITRE  VIII. 

PnblIclMtem. 


Tdécdii  genre— Le  niveau  do  la  presse  en  Canada— Le  journalistn»,  ses  bons 
et  ses  mauvais  efFets— Situation  des  esprits— L'Ecole  ultramontaine— 
L'Ecole  gallicane — L'Ecole  libérale — Publicistes  canadiens  :  Dessaulles — 
L'Abbé  Raymond— Parent— L'Abbé  Beaudry— L'Abbé  Dawson— L'Abbé 
Paquet  —  L' Abl)é  Bégin  —  Cauclion — Aubin — Fabre — Buies— David— De 
Belleféuille—  Dr.  Larue  —  Routliier — Frécliutte — Villeneuve — Darveau — 
Drapeau — Marchand — Acliintre — Royal — Provencher — Beausoleil — Dan- 
sereau — Gérin— Gagnon — Dunn — Sénécal, — Littérature  mélangée,  etc. 

Jo  n'ai  pas  l'intention  de  rd.sumei'  nous  ce  titre  tous  ceux 
qui  se  sont  essayés  dans  le  journalisme.  Le  nombre  en 
est  grand.  La  plupart  des  jeunes  gens  instruits,  qui  se  sont 
distingués  plus  tarddtins  les  professions  libérales,  ont  débuté 
par  là. 

Je  me  propose  surtout  de  ranger  dans  cette  catégorie  cer- 
tains écrits  qui,  sans  être  du  domaine  sj^écial  delà  politique, 
font  partie  de  la  polémique  générale.  Je  mentionnerai  égale- 
ment ici  ceux  dont  les  ouvrages  iiarticipent  à  diflxirents 
genres. 

Le  niveau  de  la  presse  en  Canada  a  considérablement  aug- 
menté depuis  quelques  années.  A  mesure  que  le  pays  prend 
de  r importance,  que  les  questions  d'état  deviennent  plus 
graves  et  plus  sérieuses  dans  leurs  résultats,  que  nos  compa- 
triotes sentent  le  besoin  de  se  mettre  à  la  hauteur  do  leur 
mission  et  du  rôle  important  qu'ils  ont  à  remplir  dans  le 
pacte  fédéral,  la  direction  des  feuilles  quotidiennes  a  été 
confiée  à  des  écrivains  distingués.  La  plu])art  d'entre  eux 
mettent  de  côté  les  antiques  chicanes  de  parti,  les  animosités 
et  les  injures  d^autrefois.  Ils  cherchent  à  se  concilier  l'opi- 
nion publique  par  des  voies  à  la  fois  plus  nobles  et  plus  sym- 
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pathiques.  ^n  veut  se  mettre  ù  la  hauteur  des  question» 
que  la  Conféd(5ration,  grosse  de  dangers  et  de  promesses 
éblouissantes,  avai^i  imposées  à  l'avenir  de  la  race  cana- 
dienne-fran(;aisc.  Le  journal  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
était  l'esclave  d'un  parti,  souvent  l'organe  dévoué  ot  passif 
d'un  chef'})olitifjue.  Il  est  aujourd'hui  j)lus  indépendant,  et, 
au  lieu  do  passionner  et  égarer  l'oiunion,  il  s'utt'orce  de  la 
diriger. 

Que  ces  heureux  efi'ets  et  ces  circoTiStancos  favorables 
aient  placé  le  journalisme  canadien  dans  une  positiim  pros- 
père ot  lucrative,  telle  n'est  certes  pas  ma  pensée.  Sans  doute 
que  le  j>rogrès  des  années  dornièros  est  grand,  mais  ce  pro- 
grès c'est  arrêté  juste  au  point  où  il  revêt  d'ordinaire  toute 
sa  force,  toute  sa  splendeur  et  toute  son  énergie. 

Ce  qui  l'ait  la  force  d'un  grand  journal,  c'est  une  longue 
liste  d'abonnés  représentant  un  faisceau  d'opinions. 
^  (  Aussi  quelle  puissance  qu'un  journal  en  Europe  et  aux  Etats- 
Unis  !     C'est  le  levier  qui  secoue  l'apathie  dos  masses,  qui 
appelle   l'indignation   sur  les  actes  d'un  gouvernement  cor- 
rupteur, qui  le  défend  contre  les  attaques  injustes,  qui  mora- 
lise et  instruit,  qui  dirige  et  entraîne.     Chez  un  peuple  libre 
ot  éclairé,  c'est  la  grande  voie  de  la  vérité  et  de  la  justice  qui 
tonne,  jusque  dans  les  coins  jfeculés  du  pays,  les  arguments 
qui   éditient  et   qui  détruisent  ;    il  mot  l'obscur  pionnier, 
vivant  dans  la  solitude  dos  forêts,   au  coui-ant  dos  nouvelles 
do   l'univers  que    l'invontion  du  télégraphe  dépose  chaque 
matin  sur  la  table  du   rédacteur.     Défenseur  né  des  droits 
individuels  et  politiques,  il  combat  constamment  à  la  brèche 
ot  revient  chaque  jour  à  la  charge  avec  une  ardeur  toujours 
nouvelle,  réaliirmant  ses   convictions  et  ses  principes.     11 
lutte  contre  la  tyrannie  des  princes,  contre  l'oppression  des 
grands,  contre  le  mono])olc  dos  riches.     Sontinollo  vigilante, 
i'  dévoile    les  actions   infâmes  des  serviteurs  de  l'étaf,  leur 
gaspillage  des  deniers  publics  et  appelle  sur  eux^la  vindicte 
populaire.     11  dit  tout  :  tout  ce  qui  est  mal  comme  tout  ce 
(^ui  est   bien  ;  il  appelle  à  la  barre  de  l'opinion  jjublique 
les  concussionnaires  et  les  serviteurs  fidèles,  les  hyiwcrites 
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ot  los  hommes  loyaux,  los  incapfibloH  ot  les  savants,  les  am 
biticux  ot  lo  mdrito  désintdrcsHÔ,  los  lAchos  ot  los  cœurs 
dévoués  ;  il  louo  lo  môrito  et  paie  dos  tributw  d'élofpCH  aux 
citoyens  vertueux.  Institution  éminemment  nalionalc, 
civique,  laïque,  le  journal  s'occupe  sui-tout  dos  intérêts  de 
l'état,  do  la  prospérité  ot  do  la  décadence  jmbliquo. 

Voilà  lo  journalisme  dans  toute  sa  force,  sa  j^randour  et  sa 
dignité. 

Mais  cotte  puissance,  il  la  mot  souvent  au  service  du  mal. 
Destiné  à  consolider,  à  édifier,  à  moraliser,  il  suit,  tro])  sou- 
vent, hélas  !  des  voies  tortueuses  et  infâmes;  il  infiltre  un 
poison  mortel  au  sein  dos  masses  ;  il  colporte  le  mensonge, 
la  calomnie  ot  l'astuce  ;  aiguise  les  appétits  grossiers,  encou- 
rage, excite  los  passions  mauvaises  des  hommes,  A  sa  voix 
les  trônes  volent  en  éctat,  les  villes  deviennent  la  proie  des 
flammes,  les  autels  sont  souillés,  les  droits  des  sociétés  mena- 
cés, la  patrie  dévastée,  l'humanité  offeuisée  !  Institution  à  la 
fois  puissante  et  terrible,  bienfaisante  et  dangereuse,  utile  et 
funeste,  elle  participe  do  la  nature  humaine,  qui  e.^t  tour  à 
tour  bonne  et  perverse. 

Espérons  que  la  presse  n'aura  pas  parmi  nous  les  effets 
déplorables  qu'elle  a  pi'oduits  dans  l'ancien  monde.  Pour 
éviter  ces  excès  on  peut  so  guider  sur  une  règle  sûre  et  ra- 
tionnelle ;  c'est  celle  qui  commande  au  journaliste  de  ne  pas 
forfaire  à  sa  mission  oii  désertant  lo  terrain  de  la  politique 
active  et  pratique  pour  planer  dans  le  domaine  théorique  et 
abstrait.  Arrière  les  vains  mots,  arrière  les  utopies  et  les 
discussions  oiseuses  !  Le  journal,  je  le  répète,  est  une  insti- 
tution essentiellement  civique,  laïque.  Fondé  dans  lo  but 
de  surveiller  les  intéi'èts  de  l'état,  il  oublie  son  véritable  rôle 
chaque  fois  qu'il  enti-eprend  la  défense  d'idées  étrangères  à 
la  politique  rationnelle. 

Le  journal  est  la  forme  la  plus  subtile  que  prend  à  notre 
époque  la  j,)ensée  humaine  pour  se  faire  jour.  Le  livre  est 
devenu  quelq^io  chose  do  lourd  et  d'incommode.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  disait  :  timeo  hominem  iinius 
libri.     D'ailleurs,  comme  le  dit  Cormenin  "  Où  le  li-va*o  ne 
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pt'riptro  pas*  le  journal  arrive  ;  il  court,  il  monte  l'oscaliordu 
irrand  Halon,  et  i^rinipc  sur  les  toits  par  réchello do  la  niaii- 
sarde;  il  entre,  sans  se  iieurter,  soii.s  'clielle  de  la  basse 
porte  des  eliauniiùres,  des  huttes  entumées,  échoppes,  ate- 
liers, tapis  verts.  Titres,  y-iiéridons,  escabeaux,  il  est  partout  ; 
soldats,  bourgeois,  riche,  pauvre,  maîtres,  artisans,  lettrés, 
illettrés,  vieux,  Jeunes,  homme  et  femme  de  toute  opinion,  de 
tout  état,  se  le  passent  de  main  on  muin  et  lo  dévorent." 

Kn  Canadil,  le  Journalisme  n'est  pas  une  profession.  Elle 
serait  très-honorée  si  elle  était  plus  })ayante.  Des  hommes 
de  talent  s'y  portei-aient.  Mais  un  salaire  si  peu  rénumératif 
dégoûte  au  lieu  d'exciter  les  aptitudes.  Cette  raison  expli- 
que encore  pourquoi  la  direction  des  journaux  est  confiée  ù  do 
Jeunes  plumes.  La  Jeunesse  peut  faire  des  sacrifices  qu'un 
homme  âg(?  ne  peut  supporter  sans  crier  famine!  voilà  un 
!j;i'ave  inconvénient.  Un  jeune  homme,  quelque  talent  qu'on 
lui  sup])0se,  n'est  pas  au  fait,  non  seulement  de  la  politique 
générale  et  de  la  marche  de  la  civilisation,  mais  même  de  la 
politique  locale.  Il  faut  avoir  étudié  l'histoire  des  partis 
politiques  qui  se  sont  flisputéi  le  champ  do  bataille  et  les 
principes  qui  les  ont  dirigés,  que  dis-je  !  il  faut  avoir  com- 
battu pour  apporter  dans  la  chaleur  de  la  polémique  l'ardeur 
d'uîi  Jeune  soldat  miie  à  l'expérionco  d'un  vieux  tacticien. 

Le  Journaliste,  tel  que  Je  l'entends,  est  sinon  l'homme  le 
plus;  savant  de  son  temps,  sinon  le  plus  versé  dans  une  spé- 
cialité, c'est  du  moins  celui  qui  possèuv.  le  plus  de  connais- 
sances variée  sur  les  hommes,  les  choses  et  les  principes.  Car  ^ 
le  Journaliste  qui  entend  bien  sa  mission  ne  doit  passe  mou- 
voir uniquement  dans  le  cercle  étroit  des  affaires  do  son 
pays  ;  il  doit,  de  ^omps  en  temjis,  se  pdnéti'cr  de  toutes  les 
questions  qui  agitent  les  paj's  étrangers,  constater  les  pro- 
grès et  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  la  civilisation  à  travers 
les  siècles.  Tour  à  tour  historien,  philosophe,  jurisconsulte, 
économiste,  homme  d "état,  il  fraye  encore  la  voie  à  l'orateiu' 
en  lui  fournissant  des  arguments.  Il  fait  doses  connaissances 
variées  un  plat  assaisonné  d'un  style  souple  et  délié,  qu'il  sert 
avec  tact  chaque  matin  à  des  milliers  de  lecteurs. 
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La  presse  cîmîuliennc  s'est  toiijonrs  faite  l'iiTtcrprête  des 
difiéi'onts  partis  politiques  dans  le  pays,  (lénéralemcnt  elle 
n'a  pas  dt-serté  le  terrain  de  la  politi(iue  active.  Il  faut 
pourtant  faire  une  exception  eu  faveur  de  certains  journaux 
fondés  depuis  quekpies  années. 

On  trouve  dans  notre  jeune  société  à  peu  près  tous  les  élé- 
ments, les  nuances  et  les  divergences  d'oi)inion  qui  se  ren- 
contrent dans  les  vieilles  sociétés.  Peu  à  peu  les  systèmes 
s'élaborent,  les  écoles  se  forment,  les  opinions  philosophiques, 
sociales  et  religieuses  se  dessinent  et  se  portionnent.  A 
mesure  que  la  société  vieillit  ces  nuances  d"oi)inion  de- 
viennent plus  distinctes  encore.  Spectacle  étonnant  !  il 
semble  à  l'observateur  (|ue  la  division  dans  les  idées  aug- 
mente en  proportion  de  la  dift'usion  de  la  science.  C'est  au 
nom  de  la  science  que  l'on  invoque  certains  principes  ;  c'est 
encore  au  noni  de  la  science  qu'on  les  combat.  Au  nom  de 
la  raison  on  ])roclame  certaines  théories,  et  c'est  encore  au 
nom  do  la  raison  que  dos  théories  contraires  trouvent  leur 
justitication.  Il  s'en  suit  que  les  partisnns  des  diverses 
écoles  se  font  souvent  une  guerre  acharnée  :  la  lutte  des 
principes  n'a  pas  de  trêve.  L'histoire  de  l'iiumanité  n'est 
qu'une  lutte  continuelle  de  principes. 

Il  se  lait  ici,  comme  ailleurs,  un  travail  sourd  dont  nous  no 
soupçonnions  même  pas  l'existence  il  y  a  quelques  vingtj! 
ans,  mais  qui  devient  dejour  en  jour  jikis  accentué.  Déjà  les 
diverses  écoles  en  sont  venues  aux  prises,  des  flots  d'encre 
ont  été  dépensés,  de  volumineux  ouvrages  ont  été  lancés 
sous  forme  de  projectiles.  Chaque  théorie  compte  parmi  ses 
adeptes  des  hommes  ardents,  dévoués,  recommandables  pai' 
leur  science,  leur  haute  position  sociale,  leurs  convictions 
profondes  et  les  sacritices  nombreux  qu'ils  se  sont  imposés 
pour  le  succès  de  leur  cause. 

On  jugera  par  la  suite  avec  plus  de  sûreté  le  mérite  de 
leu's  prétentions  respectives,  parce  que  la  ])assion  du  mo- 
ment, l'agitation  des  esprits,  l'acharnement  de  la  lutte  con- 
tribuent à  lausser  le  jugement  des  hommes.  Toutefois,  en 
présence  de    cette  volumineuse  polémique,    le  critique  ne 
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peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  cette  agitation  des 
esprits  et  des  consciences  a  contribué  pour  une  bonne  part 
au  succès  de  notre  littérature  nationale.  Ces  écrivains  se 
sont  efforcés  de  revêtir  leurs  idées  avec  une  forme  accep  • 
table.  Il  y  a  bien  ici  et  là  quelque  chose  qui  rappelle  l'acri- 
monie et  la  violence  de  langage,  mais  en  résumé,  ces  imper- 
fections sont  oubliées  en  faveui*  du  fond  et  des  questions 
sérieuses  qui  y  sont  débattues. 

Le  plus  illustre  re]u*ésentant,  on  ]')eut  dire  le  chef  actuel  de 
l'école  libérale  en  Canada,  est  l'Honorable  Louis  A.  Des- 
SAULLES.  Il  naquit  à  St.  Hyacinthe  en  1819.  Fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  cette  ville.  Siégea  au  conseil  légis- 
latif pour  la  Division  Eougemont  de  1856  à  18G3.  Il  remplit 
depuis  le  poste  de  greffier  de  la  paix  pour  le  district  de 
Montréal. 

,M.  Dessaulles  a  été  activement  mêlé  aux  motivements  de 
la  politique  et  de  la  littérature  depuis  1840.  Collaborateur 
de  Y  Avenir,  il  prit  en  1852  la  direction  morale  du  Pai/s  et  en 
1863,  la  rédaction  en  chef  de  ce  journal.  Son  passage  dans  la 
presse  a  été  marqué  par  une  série  d'articles  importants 
])leins  de  verve,  de  feu  et  d'idées  nouvelles  pour  notre  popu- 
lation. Au  nombre  des  princijiales  questions  qu'il  a  traitées 
d'une  manière  spéciale,  outre  sa  polémique  active  sur  la  poli- 
tique du  pays,  on  cite  ])articuliôroment:  1°  Des  droits  sou- 
verains  du  peuple  dans  Je  contrôle  du  gouverneinent  de  la  nation 
[1861]  ;  2°  Du  pouvoir  temporel  du  pape  [1862]  ;  3="  Du 
gaspillage  du  gouvernement  dans  l'érection  des  bâtisses  du  gouverne- 
ment à  Ottawa  (1862.)  Ces  séries  d'articles  jier  -ent  for  mer 
autant  de  pamphlets  sur  chacune  de  ces  questions.  L'auteur 
n'oublie  rien  à  rapjnii  de  sa  thèse,  il  sait  tirer  ;A'antage  de 
tout.  Cette  qualité  unie  à  la  force,  à  la  vigueur  et  à  l'élas- 
ticité du  style,  à  la  logique  la  plus  solide,  à  la  dialectique  la 
plus  serrée,  font  de  M.  Dessaulles  le  plus  grand  polémiste  do 
son  école. 

Un  des  fondateurs  de  l'Institut  Canadien,  il  présida  cette 
institution  pendant  plusieurs  années.  La  ])art  qu'il  a  prise 
aux   luttes  religieuses  l'en  a  fait  le  plus  ardent  et  le  plus 
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actif  adversaire  du  clergé  canadien,  mais  on  pourra  observer 
qu'il  s'est  toujours  tenu  sur  la  défensive  et  que  son  imniix- 
tion  dans  cette  lutte  était  provoquée  par  les  attaques 
répétées  de  l'autorité  diocésaine  dirigées  contre  l'institut  ca- 
nadien ou  contre  lui  personnellement.  C'est  un  homme  par- 
faitement convaincu  du  respect  qu'il  faut  porter  à  la  pensée 
humaine  et  du  rôle  honorable  et  élevé  que  la  raison  est  ap- 
pelée à  remplir  dans  l'accomplissement  des  destinées  de 
l'humanité.  Ses  théories  ne  sont  nullement  négatives,  ce 
qui  serait  roprochable  et  déplorable  de  la  part  d'un  esprit 
aiissi  cultivé,  il  no  respecte  rien  tant  que  ce  qui  est  essen- 
tiellement raisonnable  :  la  justice  et  la  vérité.  Mais  il  est 
incapable  de  se  soumettre  à  l'arbitraire  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente. 

M.  Dessaullesa  écrit  un  grand  nombre  de  pamphlets  sur 
un  grand  nombre  de  questions.  En  1848,  il  publia  Rouge  et 
Noir,  pamphlet  écrit  pour  venger  k  "-^uduitode  M.  Papineau, 
attaqué  eu  1847-48  par  le  parti  Li.xôntaine-Nelson  sur  les 
événements  de  1837.  En  1851  parurent  Six  lectures  sur  Van- 
jiexioudu  Canada  aux  Etats-Unis  ;  pp  200,  in  8,  vo  ;  avec  une 
préface  fort  bien  écrite,  par  M.  Joseph  Doutre,  Ces  lectures 
avaient  été  lues  aux  séances  do  l'institut  canadien.  C'est 
un  almanach  fidèle  sur  une  multitude  de  faits  politiques,  ad- 
ministratifs, financiers  et  sociaux  des  Etats-Unis  et  du  Ca- 
nada. L'auteur  démontre  la  difl'érence  entre  le  gouverne- 
ment colonial  et  monarchique  et  les  institutions  républicaines, 
telles  qu'entendues  et  mises  en  pratique  aux  Etats-Unis. 
On  y  trouve  des  statistiques  précieuses  sur  les  ressources 
financières  et  industrielles,  les  dépenses  publiques,  etc.,  des 
deux  pays.  Si  jamais  la  question  do  l'annexion  se  soulève 
encore  chez  nous  on  recourera  certainement  à  ce  livre  qui 
renferme  des  arguments  ([ue  le  temps  n'a  pas  cntièremeiit 
dépourvu  d'actualité. 

Une  autre  lecture  faite  devant  l'Institut  Canadien,  inti- 
xulée  :  Galilé,  ses  travaux  scientifiques  et  sa  condamnation,  in- 
4,  pp.  50,  fut  publiée  en  185().  En  1858  parut  une  adresse 
aux  électeurs  do  la  Division  Hougemont  pp.  66.  in  8  vo,  où 
l'auteui*  entretient  ses  constituants  dos  alla  ires  de  la  politique 
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■du  jour.  Uannuaire  de  l'Institut  Canadien,  do  1863,  con- 
tient un  discours  de  M.  Dessanllos,  prononcé  à  l'occasion  du 
18ème  nnnivei';3aire  de  la  fondation  de  cette  société,  pp.  21 
in-i. 

Mais,  La  guerre  américaine  et  ses  vraies  causes,  1865,  pp.  32- 
341,  me  parait    le  meilleur  ouvrai^c  de   l'écrivain   libéral. 
Ce  travail  a  d'abord  été  lu  aux  séances  de  l'Institut-Cana- 
dien,  puis  livré  à  la  publicité,  en  sorte  que  ces  lectures  ont 
pris  la  forme   consistante  d'un  livre  savamment  écrit.     Los 
recherches,   les  citations,  les  statistiques,  les  diverses  no- 
tions philosophiques,   la   hardiesse  du  ton,   la  vigueur  du 
style,  rien  n'y  manque  pour  en  faire  un  ouvrage  sérieux  et 
digne  de  la  réputation  de  l'auteur.     Ce  n'est  pas  nne  relation 
sèche  et  aride  des  événements,  empruntée  aux  documents  offi- 
ciels,   c'est  le  côté  philosophique  et  social   de  ces  événe- 
înents  que  M.  Dcssaulles  a  voulu  dtudier.     Et  d'abord  il 
cherche  les  véritables  causes  de  l'origine  do  la  guerre.     De 
là  il  passe  à  l'esclavage  et  traite  cette  question  très  longue- 
ment ;  il  nous  représente  l'esclave  dans  toutes  les  ])hases  de 
sa  vie  misérable  et  nous  met  sous  les  yeux  le  code  noir  avec 
toutes  ses  horreurs.     L'abolition  de  l'esclavage,  voilà  .suivant 
Tauteur,  la  raison  majeure  qui  a  engagé  le  nord  à  s'armer 
contre  le  sud.     Après  avoir  démontré  que  le  nord  combattait 
pour  la  liberté,  la  constitution,  le  droit;   le  sud,  pour  l'arbi- 
traire, la  révolution  de  la  constitution  et  du  droit  des  élec- 
teurs, la  destruction  do  l'unité  nationale  et  pour  la  négation 
pratique  de  la  civilisation  moderne,  dxi  progrès  social  et  de 
l'idée   chrétienne,  l'auteur  parle  de  l'esclavage,   de  son  effet 
pratique  sur  la  moralité  et  la  prospérité  d'un  ^lays,  des  mal- 
heurs et  des  injustices  qu'il  cause  et  des  crimes  qu'il  entraîne 
nccessaircjnent  à  sa  suite.     Puis  vient  la  question  de  la  Sé- 
coss'on,  au  point  de  vue   constitutionnel  et   politique,   et  il 
examine  quelques-unes  des  principales  luttes  de  la  politique 
américaine,  celles  surtout  qui  font  mieux  saisir  les  jjrojets  et 
la   tactique  du  pouvoir  esclave.     L'écrivain  termine  en  ren- 
dant compte  des   faits  généraux  do  la  lutte,    de  sa   portée 
"^ociale  et  politique  et  do  ses  résultats  futurs. 
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Comme  on  le  voit  le  plan  est  vaste,  le  tableau  varié,  er, 
tout  digne  du  publiciste  et  du  penseur.  Ces  considération^ 
Sur  un  fait  qui  a  hautement  intéressé  le  public  de  ce  conti- 
nent et  dont  lissue  est  heureuse  pour  le  progrès  de  la 
civilisation  et  de  l'humanité,  trouveront  toujours  une  place 
marquante  dans  la  bibliothèque  de  ceux  que  le  fanatisme  ou 
l'esprit  de  parti  n'aveuglent  pas. 

Ces  ouvrages  furent  suivis  par  d'autres  publications,  entr'- 
autres  :  V Index,  V affaire  Guihord,  La  grande  guerre  ecclésiasti- 
que, Réponse  d'un  catJioUque,  etc.,  où  l'auteur  se  montre  tour 
à  tour  polémiste  ardent,  soiiple,  délié,  logicien  serré,  argu- 
mentateur  substil,  canoniste  2)rofond,  par-dessus  tout  libre 
penseur. 

Chercheur  inMiguable,  ferrailleur  émérite,  polémiste  à  la 
phrase  incisive,  tranchante,  à  l'esi^it  sophistique,  raison- 
neur, aimant  la  discussion  et  les  combats  de  la  plume,  défen- 
dant avec  chaleur,  parfois  avec  acrimonie,  ses  opinions  et 
ses  principes,  résistant  toujours  à  son  adversaire  et  n'abando)i- 
nant  le  brèche  qu'avec  le  dernier  mot,  M.  Dessaulles  est 
un  penseur  hardi  qui,  en  Europe,  se  placerait  à  côté  de- 
Laurent,  des  Jules  Simon,  desMichelet  et  des  Sainte-Beuve. 
11  n'a  rien  épargné,  ni  les  sacrifices,  ni  les  labeurs,  pour 
accomplir  la  tûche  qu'il  s'est  imposée,  celle  d'éclairer  sses 
comjiatriotes.  31  a  consacré  à  cette  mission  noble  ses  ta- 
lents et  ses  études  sans  être  arrêté  un  moment  par  les  de- 
boires,  les  insidtes,  les  calomnies  des  écoles  adverses  à  la 
sienne.  On  peut  ne  j^as  partager  toutes  ses  opinions,  maii^i 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  lui  le  gentilhomme 
accompli,  le  citoyen  intégre,  le  savant  et  l'homme  de  lettres. 

N'ayant  en  vue  que  le  Ibnd  des  questions  qu'il  traite,  il 
néglige  parfois  son  style  qui  ne  manque  pas  de  vigueur,  de 
force,  d'entj-ain,  de  verve,  mais  (^ui  n'a  pas  toute  l'élégance  et 
1h  ])ui'eté  dfsirables.  Jl  est  plus  philosophe  que  littérateur, 
meilleur  ])olémiste  que  bon  rhéteur,  plus  entortillé  que  cou- 
lant, plus  coulant  que  châtié.  Il  ne  vise  pas  à  arrondir  une 
phrase  dès  le  moment  qu'il  a  lancé  le  trait  mordant  qui 
tranche  la  difficulté.     Pour  lui   la  i)hrase  n'est  qu'un  auxi 
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liaire  à  sa  pensée,  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  doit  rester  dans 
l'esprit  de  son  lecteur.  Elle  pourrait  être  sinon  jilus  claire 
sinon  plus  originale,  du  moins  plus  élégante.- 

Parmi  les  écrivains  les  plus  aimés  de  l'école  catholique  se 
place  en  premier  lieu  le  Rév.  Messire  J.  S.  Raymond,  supé- 
rieur du  collège  de  St.  Hyacinthe  et  V.  G.  pour  le  diocèse  de 
St.  Hyacinthe.  Une  des  lumières  du  clergé  canadien  ;  un 
beau  talent,  beaucoup)  de  grandeur  d'âme  et  de  dignité  per- 
sonnelle. 

M.  Raymond  a  beaucoup  écrit,  tout  en  se  dévouant  spécia- 
lement à  l'enseignement  et  à  la  direction  d'une  haute  maison 
d'éducation.  En  1849  et  185  J  il  publia  dans  les  Mélanges 
Religieux  de  Montréal,  deux  écrits  volumineux,  intitulés  ; 
Discussion  sur  la  civilisation  ancienne  et  la  civilisation  moderne 
et,  Etudes  sur  le  Moyen- Age.  Ce  dernier  travail  parut  plus 
tard  avec  de  nouveaux  développements  dans  la  Revue  Cana- 
dienne. En  1853,  il  publia  dans  le  Courrier  de  St.  Hyacinthe 
une  série  d'articles  sur  Rome  et  la  civilisation. 

A  part  les  traités  spéciaux  qu'il  a  composés  pour  l'usage 
des  élèves  du  collège,  M.  Raymond  a  encore  publié  plusieurs 
écrits  contenus  dans  le  Foyer  Canadien  et  \ii  Revue  Canadienne, 
entr'autres  .•  Imx)ortance  des  études  religieuses,  1864  ;  Devoirs 
envers  le  Pape  ;  Discours  j^rononcé  à  la  translation  du  corps  de 
Messire  Girouard,  1861  pp.  33  ;  Discours  sur  la  nécessité  de  la 
force  morale,  1865  ;  Dis<.ours  sur  l'amour,  1866  pp.  47;  Des- 
tinées providentielles  de  Rome  [6  articles,]  1864;  De  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  à  propos  de  l'encyclique  du  8  décembre  1864  ;  Entretien 
sur  Nciples  ;  Oraison  funèbre  de  Messire  Desaulnier  ;  Discours 
sur  la  tolérance  ;  Discussion  sur  la  question  des  classiques;  De 
l'action  de  Marie  dans  la  société,  1873,  etc. 

Cet  écrivain  a  encore  pris  part  aux  polémiques  religieuses 
ou  autres  discussions  importantes,  l'une  avec  l'abbé  Odelin, 
partisan  déclaré  des  doctrines  de  Lamenais  avant  sa  con- 
damnation par  le  St.  Siège;  l'autre,  avec  l'Honorable  L.  A. 
Dessaulles  sur  des  points  de  discipline  collégiale,  enfin,  avec 
le  Xouv eau- Monde,  sur  la  question  du  libéralisme  catholique 
et  de  l'école  gallicane  du  Canada. 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  M.  le  CI,  V.  Eaymond  a  beaucoup  écrit. 
On  lui  attribue  plusieurs  grands  travaux  qui  n'ont  pas  encore 
vu  le  jour.  Dialoctiticn  habile,  écrivain  distingué,  à  la 
phaséologic  claire  et  lucide,  au  style  châtié  et  pur,  il  a 
voué  un  culte  sincère  aux  beautés  de  l'art.  Le  style  est  à  lui  ; 
il  l'a  formé  par  l'étude  et  la  méditation  des  grands  maîtres  : 
il  n'emprunte  à  personne  sous  ce  rapport.  Mais  on  ne  trouve 
pas  dans  ses  écrits  beaucoup  d'idées  neuves.  11  ne  dit  que 
les  choses  qu'il  a  acquises  ailleurs  par  de  longues  études. 
Esprit  nourri  de  l'étude  des  belles  lettres  et  des  travaux  de 
l'antiquité,  il  tient  les  vieux  auteurs  en  haute  estime.  San. 
éprouver  une  sympathie  bien  prononcée  pour  les  modernes  il 
a  cependant  assez  de  tolérance  et  de  bon  goût  pour  s'extasier 
devant  une  belle  page  de  Lamartine  ou  de  Chateaubriand. 
Il  a  cherché  dans  ses  études  sur  le  Moyen-Age  à  le  rendre 
acceptable  à  la  pensée  moderne  et  à  faire  oublier  les  terribles 
coups  que  l'école  historique  contemporaine  lui  a  portes. 
C'est  avant  tout  et  surtout  un  homme  de  lettres,  sinon  origi- 
nal dans  ses  idées,  du  moins  soucieux  de  la  forme  dont  il  les 
revêt. 

J'arrive  maintenant  à  celui  que  je  considère  comme  le 
plus  grand  de  nos  prosateurs,  peut  èire  le  premier  de  nos 
publicistes,  M.  Etienne  Parent. 

Il  naquit  à  Beauport  près  de  Québec  en  1801.  Fit  ses 
études  classiques  au  Séminaire  de  (Québec  et  au  Collège  de 
Nicolet.  A  peine  sorti  du  collège,  à  l'âgo  de  21  ans,  il  en- 
tra à  la  rédaction  du  Canadien,  le  plus  ancien  journal  fran- 
çais de  la  Province.  Il  garda  la  rédaction  jusqu'en  1825, 
époque  à  laquelle  le  journal  fut  suspendu.  Il  se  livra  à 
l'étude  du  droit  et  fut  ordonné  avocat.  Fut  nommé,  peu  après 
son  admission  au  bareau,  au  département  des  traducteurs 
à  l'assemblée  législative.  En  1831,  il  reprit  la  direction  du 
Canadien  qu'il  garda  jusqu'en  1842.  Fut  emprisonné  en 
1837  pour  sa  participation  au  mouvement  insurrectionnel. 
Il  fut  membre  du  parlement  pendant  quelques  annnées  ;  il 
abandonna  son  siège  pour  un  emjîloi  de  la  couronne;  On  le 
nomma  Greffier  du  Conseil  Errci'ntif,  puis  en  1847,  Député 
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Ministre  provincial  pour  le  Bas-Canada,  poste  qu'il  a  occupé 
jusqu'en  1873.  Depuis  1847  il  a  continué  à  écrire  dans  le 
journal  où  il  avait  débuté  et  dans  les  autres  journaux  du 
pays.     C'est  le  Nestor  de  la  presse  canadienne. 

M.  Parent  écrit  avec  facilité,  son  stylo  est  énergique,  et 
fort  original.  Il  a  une  manière  à  lui  de  dire  les  choses,  ma- 
nière incisive,  tranchante,  é2)igranimatique,  mordante.  Le 
Canadien,  sous  sa  direction,  devint  une  arme  puissante  cons- 
tamment dirigée  contre  le  parti  tanglais.  Jusqu'à  l'Union, 
ou  au  moins  jusqu'à  l'éjioque  do  sa  rupture  avec  M.Papineau, 
ce  fut  le  journaliste  le  plus  essentiellement  canadien  et 
national  que  nous  ayons  eu  ;  personne  ne  savait  mieux  dire 
ce  qu'il  fallait  dire,  revendiquer  avec  plus  de  vigueur, 
d'énergie  et  de  dignité  le  droit  menaeé  et  méi^risé  de  ses 
concitoyens.  Sa  prose  est  substantielle,  nourrie  d'idées,  de 
pensées  originales  et  neuves  ;  économiste,  bon  littérateur,  con- 
naissant parfaitement  tous  les  rouages  de  la  iiolitique,  il  a 
laissé  dans  le  journalisme  une  réputation  durable. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  do  lecturo^pr^  .s  sur  des 
sujets  pratiques.  On  peut  dire  qu'il  en  a  o.-  <\ë  le  système 
dans  notre  population.  En  1857  parut  dans  le  journal  de 
\' Instruction  jmbUquc  une  bonne  biograjihiede  ricrre  Bédard 
et  ses  deux  fils.  Il  a  lecture  devant  l'Institut  Canadien  sur 
divers  sujets  d'économie  politique,  entr'autrcs:  L'Industrie 
comme  moyen  de  conserver  no  nationalité.  Importance  de 
V étude  de  V économie  politique  ;  )m  travail  chez  T homme  ;  Du 
pretreet  du  spiritualisme  dans  leur  rapport  avec  la  société;  Con- 
sidérations sur  notre  système  d' éducation popjulaire,  sur  V éducation 
en  (jénéral,  et  les  moyens  législatifs  d'y  jjom'voir.  On  trouve  ces 
tlivorses  lectures  dans  \q  Répertoire  National  do  1848.  lia 
publié  les  articles  suivants  dans  le  Foyer  Canadien  :  De  l'im- 
portance et  des  devoirs  du  commerce,  1859.  De  V intelligence 
dans  ses  rapports  avec  la  société  ;  Considération  sur  le  sort  des 
classes  ouvrières. 

On  voit  i>ar  tous  ces  écrits  que  le  talent  et  les  goûts  de 
de  l'auteur  le  portaient  surtout  vers  l'étude  do  l'économie 
politique. 
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M.  Hector  Fabrc,  dans  non  oxccllcnt  travail  sur  la  Littéra- 
ture   Canadienne,  porte  sur  M.  Parent  le  jui^cment  suivant  ; 
'•  Auprès  de  nos  historiens,  supérieur  à  eux  par  l'étendue  et  la 
force  de  son  esprit,  se  place  le  premier  de  nos  publicistes,  M. 
Parent,  journaliste,   et  journaliste  toujours  en  vue  pendant 
trente  ans.    Ses  écrits  touchent  d'ailleurs  à  l'histoire  et  for- 
ment la  plus  solide  partie  de  nos  annales  politiques.     Per- 
sonne n'a  déployé  parmi  nous,  dans  ce  métier  de  la  presse, 
dont  les  conditions  sont  rendues  si  difficiles  y  ir  la  passion 
des  partis,  l'intolérance  des  intérêts  personnels,  l'indifférence 
du  public  et  les  nécessités  de  l'improvisation  quotidienne, 
personne  n'a  déployé  des  vues  pluii  larges  et  plus  justes,  une 
perspicacité  aussi  rarement  en  déiaut,  une  sagesse  aussi  jiro- 
fonde.     L'inspiration  nationale  a  été  égale  du  premier  jour 
au  dernier.     J)eux  œuvres  de  cet'éminent  esprit  donnent  à 
elle/seuloiimo  idée  exacte  de  sa  rare  personne  et  de  sa  haute  hj  V 
originalité.     La  première  a  pour  titre:  Du  prêtre  et  du  spiri- 
tualisine,   la  seconde,    l'intelligence  dans  ses  rapports  avec   la 
société.     Il  y  a  dans  ces  deux  lectures  le  thème  d'une  cons- 
titution  sociale   admirable,    fondée  sur   les  vues   les   plus 
neuves  et  les  plus  profondes.     C'est  là  une  œuvre  digne  de 
la  méditation  des  esprits  philosophiques  et  dont  on  ne  com- 
prendra que  plus  tard,  lorsque  les  études  et  l'expérience 
politiques  seront  plus  avancées  parmi  nous."  La  valeur  et  la 
portée  de  ce  jugement,  peut-être  un  peu  tropépicé  en  certains 
points,  sont  exactes  dans  leur  ensemble.     Le  nom  de  M.  Pa- 
rent restera  j^endant  longtemps  comme  le  souvenir  de  notre 
meilleur  prosateur  et  do  notre  plus  grand  journaliste,  jusqu'à 
l'époque  de  1850, 

Ze  conseiller  du  peuple  ou  Béffexions  adressées  aux  Canadiens, 
1861,  pp.  281.  in  12,  par  un  compatuiote,  est  un  traité  sur 
hi  politique  du  pays  ou  plutôt  un  exposé  des  principes  de  la 
politique  en  général.  On  attribue  cet  ouvrage  à  la  plume 
de  M.  l'abbe  IL  Beaudry. 

L'auteur  annonce  dans  l'introduction  que  l'ouvrage  n'est 
dirigé  contre  aucun  jiarti  politique  en  particulier,  de  même 
^u'il  n'ii  l'intention  d'en  sei'vir  aucun.     Mais   il  n'est  j^^i» 
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riéeessaire  do  lire  cet  opuscule  jusqu'au  bout  pour  aperce- 
voir le  but  pratique  et  l'intention  de  l'écrivain.  Ce  n'est 
pas  une  plume  vendue,  mais  elle  a  son  jjarti  pi-is.  L'auteur 
considère  dans  dos  chapitres  distincts  le  peuple,  ses  amis- 
ses  ennemis,  la  politique,  le  journal,  la  religion,  la  colonisa- 
tion, le  peuple  et  son  avenir;  le  tout  entremêlé  do  considéi'a- 
tions  modérées  et  sages.  Les  idées  substantielles  sont  rare^^ 
à  la  vérité,  mais  on  revanclio  il  y  a  beaucoup  de  modestie  ; 
or  la  modestie  sied  bien  au  mérite.  M.  Beaudry  a  eu  la 
bonne  idée  d'exposer  des  théories  et  non  des  faits,  c'est  pour- 
quoi son  livre  sera  encore  lu,  j'ose  du  moins  l'espérer.  Nous 
]')Ourrions  peut-être  désirer  quoique  chose  do  plus  pratique, 
car  il  ftiut  bien  admettre  que  ces  théories  politiques,  con- 
<lamnée8  par  l'auteur,  n'existent  point  en  Canada,  et  n'ont  ja- 
mais existé  que  dans  la  bouche  des  calomniateurs  qui  s'en  fai- 
saient sournoisement  une  arme  de  combat. 

On  doit  encore  à  cet  écrivain  le  Nouveau  mois  de  Marie 
18G5,  j)p.  2G7,  in-lO';  Les  Jeunes  Converties,  ou  mémoire  des 
trois  sœurs,  Dobbie,  Ilelon  et  Anna  Barlow,  traduit  de  l'an- 
glais, 18G(J  pp  VX-195,  lectures  pieuses  et  attrayantes. 

Mo  voici  en  présence  d'un  livre  remarquable,  écrit  par  un 
de  nos  meilleurs  littérateurs;  un  livre  qui  contient  une 
variété  do  sujets  intéressants,  où  l'histoire  coudoie  la  poésie, 
où  la  critique  vient  se  délasser  au  milieu  des  dissertations 
savantes.  L'ai'.tear,  le  Eev.  M.  Eneas  McDonell  Dawson 
est  un  de  ces  écrivains  au  stylo  souple  et  coulant  qui  se  sert 
de  tous  les  tons  pour  embrasser  tous  les  sujets.  L'anglais  et 
le  français  lui  sont  également  familiers  et  les  littératures 
française  et  anglaise  ont  toutes  deux  contribué  à  nourrir  son 
talent. 

Le  livre  dont  il  est  ici  question  est  intitulé  :  Our  strength 
and  their  strength.  The  West  territonj  and  other  jmpers  chief- 
ly  relating  to  the  Dominion  of  Canada  ;  pp.  ojlQ. 

Dans  la  première  partie  do  son  livre,  l'auteur  place  des 
lettres  sur  la  politique,  publiées  dans  le  Ti)iies  d'Ottawa. 
Le  savant  abLé  entreprend  de  répondre,  sinon  toujours  vic- 
torieusement, du  moins  toujours  avec  habileté  et  avec  talent, 
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ù  rdt'olo  dite  do  Manchester,  qui  veut  le  démombrcTnent 
do  rAnglcterre  et  la  ruptiu'cdu  lien  qui  unit  Cîtto  puissance 
avec  les  colonies.  L'auteur  développe  au  long  la  théorie  de 
1»  nouvelle  écolo  qui  compte  des  ministres  et  dos  hommes 
influents,  ontr'autres,  M.  Lowe.  Ce  travail  peut  certainement 
être  considéré  comme  la  meilleure  défense  de  la  i)oliti(|Ue 
coloniale  de  l'Angleterre  qui  ait  été  publiée  en  Canada.  L'écri- 
vain s'élève  audessus  des  lieux  communs  du  journaliste;  on 
trouve  des  considiîrations  sérieuses,  des  faits,  dos  apprécia- 
tions d'économie  politique  qui  indiquent  un  talent  mùr  et 
des  études  fortes.  Le  second  écrit  a  trait  au  Nord-Ouest, 
il  conclut  H  la  colonisation,  y)ar  le  Canada,  do  ce  vaste 
territoire  laissé  jusqu'à  <'o jour  à  Texploitation  d'une  conii»a- 
gnie  marchande.  Vient  en  troisième  lieu  un  éloge  de  M. 
Henri  Fiset,  ancien  maire  d'Ottawa.  L'étude  sur  les  poètes 
du  Canada  n'est  peut-être  pas  lapartie  lamoins  remarquable 
du  volume.  L'autour  s'est  montré  critique  fin  et  délicat, 
doué  d'un  jugement  sûr  et  d'un  goût  distingué.  Cette  critique 
n'a  que  le  seul  tort  d'être  trop  courte.  Enfin,  l'ouvrage 
contient  en  outre  un  éloge  de  Thomas  D'Arcy  McGee,  qui 
était  pour  l'auteur  une  vieille  connaissance  et  ini  ami  de  cœur. 
Le  tout  se  termine  par  de  nombreuses  poésies  et  quelques 
articles  d'appréciation  sur  des  productions  anglaises. 

Ainsi,  le  lecteur  voit  que  ce  volume  offre  une  variété  assez 
étendue  de  sujets  ;  ce  qui  fait  que  l'auteur  a  parfaitement 
suivi  le  précepte  de  Boileau  :  "  Sans  cesse  en  écrivant  variez 
vos  discours.  " 

M.  Dawson  est  né  on  Ecosse  en  1810,  et  vint  en  Canada 
on  1855. 

Nous  avons  encore  de  lui  :  MaUre  Pierre,  conversation  en  mo- 
ralité, traduit  du  français  de  M .  Dclcassalt  pp.  138  in-8  vo  ; 
une  traduction  du  livre  Du  pape,  de  Joseph  Demaistre  ;  les 
Lettres  sur  l'inquisition  d'Espa^/nc,  du  môme  auteur,  et  quel- 
ques autres  lectures  et  poèmes  do  moindre  importance. 

L"abbé  Dawson  a  fait  f-j^s  étude! ^'héologiques à  Paris;  c'est 
un  contemporain  d'^  Mgi-.  Du])aii-oip. 

''^)ans  une  ]n'Ochu/;:et'e  i30  page;,  intitulée  :  Le  lihéraUsnxef 
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M.  L'abbé  E.  Paquet,  du  séminaire  de  Québec,  a  résumé  son 
cours  de  droit  naturel  et  des  gens,  donné  à  l'université-Laval . 
Le  savant  abbé  expose  la  doctrine  avec  beaucoup  do  préci- 
sion, de  clarté,  do  modération .  Naturellement,  il  entre  dans 
le  vif  do  la  ([uestion  si  débattue  en  Canada  du  libéra- 
lisme catholique.  Cet  ouvrage,  qui  a  reçu  les  plus  hautes 
approbations,  est  destiné  à  dissiper  bien  des  erreurs  et  fora 
taire  bien  des  cris  insensés  qui  se  sont  élevés  depuis  quel- 
t[uos  années,  en  certains  endroits,  contre  dos  citoj'ons  in- 
tégres qui  ne  partagent  pas  les  convictions  politiques  d'une 
certaine  école. 

A  ceux  chez  lesquels  il  resterait  quoique  chose  de  ces 
préjugés,  je  leur  conseille  la  lecture  et  l'étude  des  leçons  de 
l'abbé  Paquet.  Ils  y  verront  que  ce  que  la  cour  de  Rome 
réprouve  et  condamne  sous  le  nom  de  Libéralisme  ;  ce  ne  sont 
pas  dos  opinions  politiques,  mais  les  doctrines  religieuses  : 
c'est  rinditlércnce  en  matière  religieuse,  que  condamne  sous 
le  nom  do  libéralisme,  l'encyclique  quanta  cwa.  Mais  jamais 
le  St.  Siège  n'a  condamné  l'indiflérenco,  ni  mêmt  rJio««tilité 
à  l'égard  de  M.  Langevin  ou  de  M.  Cartier  et  do  brother  ."^ohn 
A.  McDonald.  Jamais  il  n'a  ordonné  de  croire,  sous  pc^ne 
de  damnation  éternelle,  que  le  parti  conservateur  ne  se  com- 
pose que  de  petits  saints,  ni  défendu  de  dire  qu'il  conduit  lo 
pays  à  la  ruine..  Et  telle  est  pouj'tant  Topinion  que  repré- 
sentait ici  le  parti  libéral.  Il  fallait  donc  être  d'une  insigne 
mauvaise  foi,  ixnir  lo  confondre  avec  les  fauteurs  de  la  doc- 
trine condamnéCxlans  le  Sj'Ilabus  sous  le  nom  de  libéralisme. 

Les  savants  professeurs  do  F  Université -Laval  ont  rivalisé 
de  zèle,  depuis  quelques  années,  pour  agrandir  lo  champ  des 
lettres  canadiennes.  Outre  les  travaux  historiques  et  scien- 
titiques  des  Abbés  Holmes,  Fer  and,  Laverdiùre,  Paquet, 
et  nous  avons  encore  a  enregistrer  les  leçons  d'histoire  ecclé- 
siastique de  l'Abbé  Nazaire  Begin,  publiées  en  volume  in- 
8  vo.  pp.  400,  sous  le  titre  :  La  primauté  et  P infaillibilité  des 
souverains  pontifes.  Lo  savant  abbé  développe  son  siijot  avec 
une  aisance  et  une  facilite  remarquables  ;  il  est  maître  des 
questions  qu'il  traite.     Sous  sa  plume  vigoureuse  et  agile  le* 
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points  controvoreés  et  obscurcis  par  les  interprétations  dififé* 
rentes  reçoivent  une  lumière  nouvelle.  C'est  un  beau  vo- 
lume qui  indique  des  connaissances  solides  et  variées. 

Le  propriétaire-rédacteur  du  Journal  de  Québec,  M.  J, 
Cauciion  est  considéré  comme  le  vétéran  de  la  presse  en 
Canada,  En  effet,  c'est  un  homm?^  qui  est  arrivé  par  sa 
plume  aux  plus  hauts  emplois  dans  la  politique.  Il  écrit 
depuis  au  delà  de  25  ans  et  il  a  laissé  derrière  lui  un  sillon 
profond.  Son  style  est  dur,  sec,  saccadé,  l'expression  est 
crue,  souvent  brutale,  la  phrase  respire  le  défi  et  la  violence. 
Il  y  a  du  couroux,  du  mépris  et  de  l'envie  dans  tout  ce  qu'il 
dit.  C'est  un  homme  qui  n'a  jamais  su  se  faire  à  la  disci- 
pline d'aucun  parti  et  qui  compte  plus  d'adversaires  que 
que  d'admirateurs.  Inexorable,  implacable,  infatigable,  il 
ne  s'arrête  qu'avec  le  dernier  mot  en  lançant  le  dernier  trait. 
Il  ne  choisit  pas  ses  combattants:  le  clergé  et  les  laïcs,  les 
théories  religieuses  et  les  opinions  politiques  ont  tour  à  tour 
essuyé  sa  rage.  On  a  de  lui  une  brochure  sur  l' Union  des 
Provinces  Britanniqii^e  V Amérique  du  Nord  et  un  Manuel  de 
physique. 

M.  Aubin  est  né  en  1812,  en  Suisse,  et  demeure  en  Canada 
depuis  1854.  Fut  le  fondateur  du  Fantasque  de  spirituelle 
mémoire.  S'est  beaucoup  occupé  de  nos  affaires  publiques. 
Le  journalisme  a  été  sa  vie,  il  a  rédigé  successivement  le 
Fantasque,  le  Castor,  le  Canadien,  le  Canadien  Indépendant,  la 
Tribune,  et  le  Pays.  Nommé  secrétaire  de  la  fameuse  asso- 
ciation de  la  Réforme  et  du  Progrès,  fondée  à  Québec  en 
1847,  et  sous  la  bannière  de  laquelle  se  rengèrent  tous  ceux 
qui  voulaient  faire  entrer,  à  cette  époque,  notre  pays  dans  la 
véritable  voie  du  progrès  et  des  réformes  politique,  il  pré- 
para le  fameux  manifeste  de  cette  société,  document  qui  est 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  do  patriotisme. 

"  Aubin,  dit  un  de  ses  biographes,  est  un  talent  pour  ainsi 
dire  universel .  Littérature,  politique,  philosophie,  mathé- 
matiques, chimie,  mécanique,  il  a  touché  à  tout  et  peut  trai- 
ter de  tout  à  son  aise.  Il  pourrait  être  aussi  bien  diplomate 
que    professeur,    journaliste    que    mécanicien,    Do    fortes 
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études  littéraires  et  scientifiques,  un  jugement  solide,  une 
intelligence  d'élite  toujours  bien  servie  par  un  talent  naturel 
et,  pour  ainsi  dire,  inné  pour  toutes  choses,  le  rendent 
propre  à  manier  également  la  plume  du  penseur  ou  celle  de 
l'écrivain-fantaisiste.  Il  a  été  son  propre  maître  et  est 
devenu  ce  que  les  Yankese  appellent  a  selfmade-man.  Son 
front  bien  dévelojipé  démontre  que  celui  qui  le  porte,  possède 
iine  vaste  et  féconde  imagination. 

"  Aubin  est  certainement  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué par  leurs  écrits  et  par  leurs  discours,  à  répandre  au 
milieu  de  notre  population  le  goût  artistique  et  littéraire. 
Il  a  prêché  d'exemple  pendant  plus  de  quarante  ans. 

"  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  "  Société  Saint  Jean  Bap- 
tiste de  Québec.  "  et  ù  différentes  reprises,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  En  1869,  l'Institut-Canadien  de  Montréal 
le  nomma  son  président. 

"  Outre  ses  nombreux  articles  aux  journaux,  on  a  de  lui 
plusieurs  brochures  scientifiques  très  estimées  entj''autres, 
Xa  chimie  agricole  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde;  Cours  de 
chimie.  Le  Répertoire  National  contient  un  grand  nombre 
de  ses  essais  littéraires  dont  les  principaux  sont  •.  Une  entrée 
dans  le  monde,  La  lucarne  d'un  vieux  garçon,  Monsieur  Des- 
notes, etc.  Parmi  ses  productious  poétiques,  il  en  est  une 
que  tout  le  monde  connaît:  c'est  colle  en  l'honneur  du  petit 
caporal.  Qui  n'a  pas  entendu  chanter  dans  nos  salons  cana- 
diens cette  chanson  empreinte  d'une  douce  mélancolie  : 
"  Il  dort  ce  héros  dont  la  gloire,  etc.  " 

"  N'oublions  pas  de  mentionner  ses  biographies  de  Papi- 
ncau,  de  Morin,  de  Gugy,  etc . ,  qui  sont  de  véritables  chef- 
d'œuvre  de  style  et  d'appréciation.  "  (1) 

Les  journalistes  ont  pris  l'habitude  de  dire,  depuis  déjà 
assez  longtemps,  en  parlant  de  M.  Hector  Fahre  :  notre 
spirituel  confrère.  L'épithète  est  charmante,  maison  vous 
dessert  cela  avec  l'aplomb  de  l'avocat  qui  plaide  contre  un 
confrère  dos  informalités  élémentaires  et  qui  ne  manque  pas 
de  dire  à  chaque  phrase  :     Mon  savant  confrère.     C'est  main- 
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tenant  un  terme  admis  dans  la  presse  canadienne,  il  faut  l'ac- 
cepter. Je  suis  sûr  que  M.  Fabreabien  trop  d'esprit  pour 
s'en  fâcher,  mais  au  moins  doit-il  être  le  premier  à  en  rire . 
Il  y  a  comme  cela  de  ces  petits  mots  doux  qui  vous  donnent 
sur  les  nerfs  comme  le  grincement  d'une  scie .  M .  Fabre 
est  spirituel,  c'est  vrai  :  ses  écrits  le  démontrent,  son  édito- 
rial  de  chaque  matin  le  prouve,  mais  encore  pourquoi  le  dire 
puisque  tout  le  monde  le  sait . 

Je  ne  sais  si  je  dois  admirer  d'avantage  ici  la  souplesse  et 
la  flexibilité  du  style  ou  la  finesse  et  l'élégance  do  l'expression. 
Je  trouve  tout  cela  dans  la  prose  du  rédacteur  de  V  Evéne- 
ment .     Les  qualités  qui  font  les  bons  journalistes,  M .  Fabre 
les  possède  à  un  haut  degré .     On  dirait  qu'il  a  passé  sa  vie 
à  écrire,  tant  la  phrase  est  déliée,  l'expression  originale,  le 
goûtpur,  le  traitmordant.     C'est  tien  là  le  véritable  journa- 
liste avec  "  ses  initiatives  imprévues,  son  entrain  joyeux,  son 
eSprit  d'apropos,  sa  verve  interrissable  et  son  élasticité  mer- 
veilleuse, à  sauter  pardessus  l'obstacle  et  ce  flair  substil  et 
puissant — flair  de  renard  et  do  lion — qui  suit  à  la  piste  l'actu- 
alité, trouve  le  succès  au  gite  et  trappe  du  même  coup  le 
fretin  de  la  nouvelle  et  le  gros  gibier  du  scandale.  "    De  fait, 
le  journal  a  été  sa  passion  favorite .     Après  avoir  collaboré  à 
V  Ordre  et   au    Canadien   il    fonda,    on  1867,    V Evénement, 
journal  quotidien,     lu  Evénement  est  une  véritable  passion 
jiour  les  Québecquois  ;  on  se  l'arrache  pour  le  lire,  et  à  Mont- 
réal il  est  bien  accueilli .     La  raison,  c'est  que  l'écrivain  qui 
le  rédige  a  plus  d'émitateurs  que  de  rivaux  dans  le  champ  du  -*) 
journalisme  canadien .     Dans  la  littérature  légère  je  le  place  à 
côté  de  M.  Buies  et  je  le  pense  supérieure  M.  David  comme 
critique . 

Il  a  publié  dans  la  Revue  Canadienne  doux  articles  bien 
pensés,  écrits  en  fort  bon  style  ;  ils  sont  intitulés  :  Nos  écri- 
vains canadiens .  A  ces  deux  essais  il  faut  ajouter  une  excel- 
lente critique  sur  la  Littérature  Canadienne .  Ces  trois  articles 
constituent,  suivant  moi,  le  plus  clair  de  la  gloire  littéraire  do 
M .  Fabre .  Et  j'ajoute  encore  qu'aucun  écrivain  n'est  mieux 
qualifié  que  lui  pour  entreprendre  d'écrire  l'histoire  de  la 


—463— 


e,  il  faut  l'ac- 
d'esprit  pour 
ici*  à  en  rire . 
vous  donnent 
!.  M.  Fabre 
nt,  son  édito- 
urquoi  le  dire 

a  souplesse  et 
3  l'expression, 
ur  d(ï  VEvéne- 
ites,  M.  Fabre 
a  passé  sa  vie 
n  originale,  le 
ritable  journa- 
lin  joyeux,  son 
élasticité  mer- 
flair  substil  et 
i,  la  piste  l'actu- 
même  coup  le 
aie."    Défait, 
voir  collaboré  à 
VEvénement, 
ritable  passion 

ire,  et  à  Mont- 
e  l'écrivain  qui 
ins  le  champ  du  À 
;èrc  jeloplaceà 

David  comme 

lix  articleg  bien 
tulés  :  Nos  écri- 
>uter  une  excel- 
os  trois  articles 
)ire  littéraire  de 
rain  n'est  mieux 
l'histoire  do  la 


littérature  canadienne.  Il  a  tout  le  sel,  toute  la  finesse,  tout 
le  goût  qu'il  faut  pour  cela.  Il  est  bien  meilleur  critique 
que  bon  journaliste  politique. 

A  notre  époque  le  journalisme  est  devenue  une  chose  sérieu- 
se, bourrée  de  chiffres  sur  toute  espèce  do  sujets  pratiques, 
renfermant  des  données  d'économie  politique  et  de  science 
sociale.  Pour  être  journaliste  il  faut  sinon  la  science,  du 
moins  une  instruction  qui  s'étende  à  toutes  les  questions 
pratiques  relevant  do  l'administration  générale  de  l'Etat.  M. 
Fabre  a  une  longue  expérience  du  métier,  mais  son  talent 
de  causeur  l'emjwrto  toujours .  II  sera  sérieux  une  fois  la 
semaine  et  glissera  légèrement  les  autres  jours.  Au  reste, 
il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut  dire,  taie  ce  qu'il  faut  taire  ; 
il  a  le  tact  du  littérateur  et  le  bon  goût  du  gentilhomme 
publiclste.  Il  a  le  talent  de  l'apropos.  Ceci  est  u-  nuance 
de  la  flexibilité  de  son  talent  qui  tient  peut-être  ^  la  flexi- 
bilité de  son  caractère  :  l'un  est  susceptible  do  prendre  tous 
les  tons,  l'autre  apte  à  se  concilier  les  doctrines  politiques  les 
plus  contradictoires. 

M.  Fabre  a  fait  deux  Nouvelles,  intitulées  :  La  chasse  aux  dots 
et  Jje  Cœur  et  l'Esprit.  La  première  est  une  histoire  d'a- 
mourettes, entre  des  collégiens  et  des  élèves  de  couvent; 
dans  la  seconde  c'est  encore  le  même  thème,  avec  cette 
diff'érence  que  les  personnages  sont  plus  âgés .  Le  plan  laisse 
beaucoup  à  désirer,  l'intrigue  pourrait  être  mieux  conduite 
plus  variée  ;  l'incident,  naître  plus  gracieusement  du  sujet, 
mais  la  verve,  l'esprit,  le  piquant  s'y  donnent  rendez-vous. 
Les  descriptions  de  la  nature  sont  absentes,  mais  on  y  trouve 
des  traits  de  mœurs  fort  bien  touchés  et  des  tableaux  gais 
et  fidèles  qui  dérident  le  lecteur . 

Au  milieu  du  grand  nombre  do  jeunes  gens  de  talent  qui, 
depuis  quelques  années,  se  sont  essayés  dans  le  journalisme, 
il  en  est  un  surtout  que  je  n'hésite  pas  à  classer  au  premier 


rang 


c'est  M .  Arthur  Buies  . 


La  première  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  et  d'entendre 
l'auteur  do  La  Lanterne,  c'était  à  une  séance  do  l'Institut 
Canadien .     Un  grand  corps  maigre,  souple,   osseux,  le  cou 
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long,  la  tête  altière,  des  cheveux  crépus,  crânement  roulés  en 
arrière,  le  nez  chercheur,  les  yeux  à  pic,  la  voix  pénétrante, 
une  physionomie  qui  vous  cw^oij/ne  tant  elle  vous  fra])pe,  quoi- 
que chose  de  la  maladie  de  Mirabeau  sous  ces  grandes  cica- 
trices rougeâtres  qui  s'émaillent  sur  un  teint  bronzé.  Le 
front  s'assombrit  do  quelques  rides  et  l'œil  attentif  découvre 
des  coittes  de  cheveux  qui  ont  blanchi  avant  le  temps  ;  un 
front  do  penseur,  un  cerveau  chaud,  un  cœur  toujours  jeune, 
plein  de  magnanimité,  d'héroïsme,  de  libéralité  et  de  convoi- 
tises. 

Ce  soir  là,  à  l'Institut,  on  discutait  un  sujet  brûlant,  une 
question  sociale,  si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas  défaut.  Buies 
paria.  Dès  le  premier  mot  j'ai  cru  acclamer  un  orateur,  mais 
le  dernier  mot  m'a  prouvé  qu'il  n'était  qu'un  farceur. 

En  cftet,  Euies,  cet  excentrique  que  tout  le  monde  a  connu, 
que  les  hommes  sans  préjugé  ont  admiré,  que  toute  la  jeu- 
nesse a  aimé,  ce  bohème  de  la  littérature  au  jour  le  jour, 
toujours  pauvre  d'argent,  mais  toujours  riche  d'esprit,  qui, 
à  Pari^.  se  placerait  l'émule  de  Janin,  d'About,  de  Gauthier 
et  de  fcsardou,  n'a  pu  8c  faire  à  notre  froid  climat.  Sa  nature 
ardente,  son  esprit  ])ctillant,  si  essentiellement  français,  l'a])- 
pelaient  à  bourdonner  dans  la  grande  ruche  parisienne  où 
l'esprit  court  les  rues  sans  cesser  de  valoir  son  pesant  d'or. 

Il  n'a  jamais  su  se  faire  au  positivisme  de  nos  hommes 
d'affaires,  et  il  s'est  essioléau  milieu  de  ses  compatriotes  parce 
qu'il  n'ont  pas  été  assez  spirituels  pour  le  comprendre  ou  tro]) 
l'éalistes  pour  l'apprécier.  Mais  c'est  peut-être  cela  qui  aie 
plus  contribué  à  activer  son  talent.  Le  parterre  n'applau- 
dissait pas,  l'acteur  s'est  mis  à  le  silller.  Buies  est  un  grand 
gueux  riche  d«  sa  jjropro  nudité. 

Journaliste,  sa  verve  esi  interrissable.  Il  manie  le  style 
comme  le  piltissier,  la  pâte  de  son  pétrin.  Souple  et  délié, 
il  a  des  moules  pour  tous  les  sujets,  des  empreintes  pour 
tous  les  tours,  des  couleurs  pour  tous  les  dessins.  Sa  palette 
est  bizarre  comme  sa  personne  :  son  style  c'est  lui.  Tour  à 
tour  excentrique,  dédaigneux,  mordant,  sceptique,  spirituel, 
sophistique,  sarcastique,  son  pinceau  est  une  arme  puissante 
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avec  laquelle  il  barbouille  la  figure  do  tous  les  passants. 
Dans  ses  moments  de  mauvaise  humeur  il  n'épargne  ni  no 
respecte  rien,  pas  même  la  morale.  Si  vous  cherchez  à 
l'arrêter  dans  son  œuvre,  il  vous  rira  uu  nez,  puis  s'inter- 
rompra pour  plaisanter  sur  son  propre  compte . 

M.  Buies  a  écrit  dans  tous  les  journaux  de  son  parti  ;  il  a 
fait  des  conférences  publiques,  publié  des  brochures,  fondé 
des  journaux  qui  n'ont  vécu  que  l'espace  d'un  matin,  lancé 
dans  notre  petit  monde  littéraire  ces  étourdisHantes  chroni- 
ques qui  ont  rejeté,  loin  dans  l'ombre,  tous  ceux  qui,  chez 
nous,  se  sont  essayés  dans  ce  genre,  Carle  tom  comme  les 
autres.  Incisif,  plein  de  verve  et  de  laisser  aller,  railleur, 
parfois  éloquent,  plus  correct  que  châtié,  plus  châtié  que 
pur,  original  surtout,  il  étonne  par  ses  excentricités  autant 
que  par  ses  audaces.  En  voilà  un  qui  est  bien  convaincu  de 
la  bêtise  humaine  !  On  peut  dire  de  lui  ce  que  Musset  dit 
de  Jacques  Eolla  : 

Et  jamais  fils  d'Adam,  aous  la  saintf  Inmiùrc 
N'a,  de  l'Est  au  Couchant,  promené  sur  la  terre 
Un  plus  large  mépris  des  peuples  et  des  rois. 

Quoique  jeune,  Buies  est  déjà  uu  vétéran  de  lu  plume.  Il 
est  né  pour  écrire  comme  un  autre  naît  pour  être  maçon  ou 
coi'donnier.  11  a  ses  illusions  sur  ce  point  et  il  ne  les  aban- 
donnera pas  en  dépit  do  la  maigre  pitance  qu'il  reçoit  de 
son  libraire.  Vraiment!  il  était  digne  d'une  terre  plus  hos- 
pitalière. Aussi,  ne  manque  t-il  jamais  l'occasion  d'accuser 
ses  compatriotes  d'imbécilité  parce  qu'ils  ne  le  lisent  pas  ! 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  do  La  Lanterne,  publication  heMo- 
niadairo  qui,  reliée,  forme  un  volume  do  500  pages.  On  a 
beaucoup  parlé  du  Fantasque,  mais  Xa  Jjanierne  représente 
bien  mieux  l'idée  du  genre,  n'en  déplaise  à  son  vieux  et  spi- 
rituel auteur.  Rochefort  publiait  La  Ijantcrnc  à  Paris,  Buies 
ontreprit  de  publier  la  sienne  à  Montréal.  Elle  ne  dura 
([u'une  année.  Entre  Eochefort  et  Buies  il  y  a  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  :  tous  deux  voguent  dans  les  régions 
de  la  haute  démocratie.  Buies  est  le  Eochefort  du  Canada. 
Malheureusement  notre  macadam  adhère  si  bien  aux  rues  quo 
des  barricades  sont  impossibles  à  Montréal  ou  à  Québec. 

1  m 
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La  Lanterne  me  fait  l'effet  d'une  pclottegninio  d'aiguilleH. 
Je  ne  Hais  où  la  prendre  sans  me  piquer.  J'ouvre  ce  livre  et 
chaque  article,  chaque  i)age,  chaque  ligne  est  un  dard  qui 
ne  dresse  (levant  moi.  Ces  petits  dards,  continuellement  eu 
mouvemenl,  simulent  un  rire  amer  qui  vous  étourdit  et  vous 
fait-mal  :  le  rire  de  l'homme  blessé.  Le  sceptique  est  plus 
fort  que  le  penseur.  Est-ce  Sterne,  est-ce  Eabelais,  est-ce 
Swift,  est-ce  même  lloffman  ?  j'ignore;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  l'auteur  est  un  écrivain  supérieur,  éminemment 
doué.  Le  goût  est  peut-être  corrompu,  mais  le  talent  est 
immense. 

M.  Buies  est  encore  l'auteur  des  Lettren  svr  le  Canada, 
écrites  avec  verve,  véhémence  et  passion.  Ce  pamphlet  n'u 
eu  qu'un  tii'agc  très  limité  et  l'auteur  en  a  fait  une  édition 
intime.  Mais  je  conseille  à  M.  Buies  de  publier  en  volume 
ses  chroniqiics,  ses  causeries  et  ses  conférences.  Il  doit  cela 
à  son  talent  et  au  public.  C'est  là  que  nous  retrouverons 
ses  })lus  belles  pages.  * 

Un  front  fuyant,  une  petite  figure  agaçante,  encadrée  dans 
une  chevelure  noire  et  bouclée,  les  yeux  grands  et  ouverts, 
le  teint  pâle,  taille  au  dessous  de  la  moj'enne,  maigrelet,  la 
démarche  chancelante,  indécise  comme  la  pensée,  indéter- 
minée comme  le  caractère,  tenue  irréprochable,  élégante, 
brillante  même,  comme  le  style  :  tel  me  parait  M.  Louis  O. 
David  au  physique  et  au  moral. 

M.  David  est  un  des  fondateurs  de  l'Opinion  Publique,  ionr- 
nal  hebdomadaire  qu'il  rédige  en  compagnie  de  M.  J.  A 
MoussEAU.  Ce  journal,  qui  a  presque  le  mérite  d'une  revue, 
est  trop  connu  pour  que  j'entreprenne  d'en  faire  l'éloge.  Ses 
rédacteurs  ont  beaucoup  contribué  à  relever  le  niveau  de  la 
presse  canadienne.  Les  articles  de  fond  sont  écrits  avec 
soin;  on  reconnaît  deux  hommes  de  mérite,  soucieux  do  leur 
réputation  littéraire.  Chaque  article  porte  une  signature. 
Ce  mode,  inusité  en  Amérique,  a  son  bon  côté.  Le  lecteur 
aime  à  connaître  son  homme.  MM.  David  et  Mousseau  mé- 
ritent donc  la  nombreuse  clientèle  qui  les  lit.     C'est  le  pro- 
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mior  journal  français  qui  en  Canada  a  rapporté  quelques 
bénéticcs  à  ses  éditeurs. 

Je  reviens  à  M.  David  et  j'entends  parler  de  sa  Galerie 
Nationale.  Sous  ce  titre  il  a  imprimé  dans  son  journal  et 
publié  successivement  en  volume  une  série  do  portraits  litté- 
raires. C'est  un  thème  splendide.  L'auteur  prend  dans  l'his. 
toire  de  notre  passé,  et  même  parmi  nos  contemporains,  les 
figures  les  plus  remarquables  qui  ont  illustré  lo  nom  cana- 
dien dans  les  lettres,  les  sciences,  la  religion  ot  la  politique. 
Il  fait  passer  devant  nous  ces  grands  et  nobles  canadiens  qui 
ont  combattu,  dans  leur  sphère  respective,  pour  nos  plus 
chers  intérêts;  il  détache  do  leur  vie  les  incidents  les  plus 
propres  à  nous  les  faire  connaître;  il  les  entoure  de  toute  la 
majesté,  de  toute  la  splendeur  qui  rayonne  de  leurs  grands 
noms  ;  et,  les  animant  avec  les  couleurs  brillantes  de  son  riche 
pinceau,  il  les  montre  à  ses  compatriotes  la  iète  ceinte  do 
l'auréole  de  la  gloire.  A  ce  vaste  sujet,  digne  d'un  grand 
peintre,  l'auteur  n'a  pas  entièrement  fait  défaut.  Il  a  tout 
ce  qu'il  faut,  ou  à  peu  près,  pour  bien  juger  les  hommes, 
sinon  leurs  principes. 

En  effet,  je  prie  ceux  qui  me  lisent  et  qui  doutent  de  mes 
paroles,  de  relire  les  biographies  do  M.  David.  Elles  se  res- 
semblent toutes  par  un  côté  :  elles  sont  flatteuses,  frelatées, 
élogieuses.  Il  y  a  trop  d'huile  et  pas  assez  de  sel.  L'écri- 
vain s'incline,  s'incline.  Chaque  phrase  comporte  une  lou- 
ange fatale,  fatale  parcequ'ello  renchérit  sur  la  phrase  précé- 
dente. Aux  couleurs  brillantes,  il  faut  savoir  joindre  habile- 
ment les  ombres  ;  et  quelque  grand  que  soit  le  personnage 
que  vous  étudiez,  il  n'en  est  pas,  justement  parce  qu'il 
participedc  la  nature  humaine,  qui  n'ait  quelques  peccadilles 
portées  à  son  bilan.  Sans  doute  que  toutes  ces  louanges  sont 
dites  avec  beaucoup  de  délicatesse;  sans  doute  que  l'écrivain 
peut  quelquefois  risquer  d'être  partial  pourlo  plaisir  de  dire 
du  bien  de  ses  semblables  ;  sans  doute  que  tout  cela  dénote 
un  excellent  cœur  toujours  prêt  à  excuser  et  à  pardonner  ; 
mais  je  cherche  en  vain  dans  les  biographies  de  M.  David 
•cette  façon  instructive  d'écrire  la  vie  des  hommes.    Si  vous 
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voulee  vous  rendre  utile  en  écrivant  la  vie  des  grands  servi- 
teurs publics,  montrez  leurs  défauts  afin  d'instruire  votre 
lecteur  ;  eussicz-vous  tous  les  autres  mérites,  vous  paraîtrez 
fade  et  monotone  si  vous  donnez  dans  ce  tort.  C'est  mon 
opinion. 

Et  j'ajoute  encore  :  les  biographies  de  M.  David  sont  excel- 
lentes au  point  de  vue  de  l'homme,  mais  insuffisantes  au  point 
do  vue  des  principes .  Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  l'homme 
public,  c'est  moins  sa  personne  que  ses  actes.  Je  sais  tout 
l'attrayant  qui  se  rattache  aux  qualités  personnelles  de  son 
héros,  le  lecteur  aime  cela  ;  mais  si  à  cette  qualité  extérieure 
vous  savez  donner  les  qualités  morales,  si  vous  savez  juger 
les  actes  ;  si  vous  appréciez  l'homme  à  la  mesure  de  ses  actions 
et  moins  à  la  mesure  de  ses  intentions  ;  si,  enfin,  vous  citez  sa 
vie  active  et  publique;!  la  barre  de  l'opinion,  alors  les  rôles 
changent  et  le  lecteur  entrevoit  un  autre  homme,  digne  de 
mépris  ou  de  louange,  suivant  qu'il  amis  ses  facultés  au  ser- 
vice du  bien,  de  la  vérité  et  do  la  ju^itico.  Pour  me  résumer, 
il  y  a  deux  manières  de  peindre  les  hommes  :  l'une  passe  une 
éponge  sur  les  actions  pour  mieux  détacher  la  personne  ; 
l'autre  oublie  le  personnage  pour  ne  juger  que  ses  actes .  M . 
David  a  ignoré  la  seconde. 

Peut-être  aussi  ces  biographies  sont  elles  incomplètes .  On 
croirait  que  l'auteur,  amoureux  de  la  phrase  et  du  clinquant 
littéraire,  s'est  trop  préoccupé  des  belles  choses  qu'il  allait 
dire,  et  de  la  forme  dans  laquelle  il  allait  les  dire  et  que  dans 
sa  préoccupation  il  a  négligé  les  choses  utiles.  Enlevez  des 
biographies  de  Lafontaine,  Morin,  Chauvaux,  Papineau,  etc., 
la  part  de  louanges  banales  qu'il  leur  prodigue,  que  reste-il? 
Connaissez-vous  mieux  M.  Chauveau  comme  écrivain, 
comme  orateur,  comme  homme  d'état  ?  Non,  Ta  critique  est 
absente,  et  tout  portrait  ou  pastel  littéraire  qui  n'indique  pas 
})ai'faitement  les  traits  caractéristiques  du  personnage  n'est 
qu'une  ébauche,  qu'un  reflet  coloré  qui  peut  éblouir  un  mo- 
ment mais  qui  s'évanouit  aux  premières  lueurs  de  l'examen. 

Mais  ces  défauts,  qui  peuvent  être  corrigés,  échappent 
d'abord  au  lecteur  charmé  par  la  beauté  du  style.    L'auteui' 
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met  à  son  service  les  mille  couleurs  de  sa  riche  pâlotte  ;  il 
émaille  et  ornemente  sa  prose  des  fleurs  les  plus  brillantes, 
des  pensées  les  plus  relevées,  des  réflexions  les  plus  naturelles. 
Biche  en  comparaisons,  en  images,  en  tigures,  son  stylo,  tou- 
Jours  soutenu,  est  clair  et  soigné,  sa  phrase  complète;  sa 
période  cadencé;  son  tour  harmonieux.  Le  grand  luxe 
d'images  exclut  la  sobriété  :  la  diction  pourrait  être  plus 
sobre,  sinon  plus  châtiée . 

Ces  belles  qualités  font  de  M .  David  un  de  nos  meilleur;» 
écrivains.  Il  n'a  pas  l'originalité  de  Buies,  mais  il  est  plus 
riche  eu  images  et  en  tours  naturels.  L'un  a  plus  de  dou- 
ceur, de  charme,  d'onction,  l'autre  plus  de  verve,  plus  de 
facilité,  plus  d'originalité.  Le  premier  est  meilleur  paysa- 
giste, le  second  meilleur  polémiste.  David  est  artiste  ;  Buies, 
bon  prosateur:  tous  deux  se  disputent  avec  Fabre,  la  palme 
dans  le  champ  du  journalisme  canadien . 

M.  E.  Lep.  de  Bellefeuille  appartient  à  une  des  plus 
anciennes  familles  du  pays.  Après  de  bonnes  études  clas- 
siques il  fut  admis  à  l'étude  puis  à  la  pratique  du  droit .  Ses 
relations  avec  le  journalisme  datent  de  1859,  époque  à  laquelle 
il  devint  éventuellement  un  des  rédacteurs  de  l'Ordre.  C'est 
dans  ce  journal  qu'apparurent  ses  traductions  des  romans 
de  Mme.  Leprohon:  Ida  BeresfordetManorHouaeof  Villeroy. 

Uri  des  fondateui's  de  la  Bévue  Canadienne,  il  fut  pendant 
plusieurs  années  un  des  directeurs  de  cette  utile  et  importante 
publication .  Plus  que  toiit  autre  il  a  contribué  à  son  succès 
par  ses  essais  et  les  articles  importants  qu'il  lui  a  fournis. 
En  voici  les  principaux  :  Code  civil  du  Bas-Canada,  Législa- 
tion sur  le  mariage,  4  articles,  1864-65  ;  La  question  mexicaine 
1865,  L'incursion  de  St.  Albans  do;  Le  démanbrement  de  la 
paroisse  de  Montréal,  1866  ;  La  nouvelle  Législation  du  Bas- 
Canada,  do;  Dicours  sur  V emprunt  Romain,  do;  Deux  ques- 
tions de  dimes,  ^o  ;  Une  question  de  mariage,  1867;  Le  la  pro- 
fession religieuse  en  Bas-Canada,  (six  articles,)  1868;  Une  autre 
question  de  Mariage,  do  ;  Les  Edits  et  Ordonnances  et  le  Conseil 
Supérieur  de  Québec,  1868;  Les  Lépreux  de  la  Trécadie,  1872; 
Le  Chemin  à  lisse  de  Colonisation  du  Nord  de  Montréal,  do  ;  Les 
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ruines  de  liaalberh,  1871  ;  i)luHiour8  articles  bibliographiquofl, 
etc.  Ajoutons  à  cola  la  Thèse  sur  tes  mariages  clandestins, 
18(i0,  j)i).  100.  in-12  ot  lo  Précis  des  changements  introduits 
par  le  Code  Civil  dans  les  lois  du  Bas-Canada,  qui  précôdo  r<jdi- 
tion  portative  du  Code  Civil,  ot  nous  nous  forons  une  idée  dos 
travaux  iitlérairos  entrepris  par  M.  do  BoUofeuille. 

Ces  ouvrages  indiquent  l'amour  du  travail.  L'auteur  a 
heureusement  cultivé  les  belles  dispositions  qu'il  a  reçues 
de  la  nature  ;'niais  c'est  avant  tout  un  compila  ur  infati- 
gable, un)  piochour  éméritc  dans  le  champ  do  1  iiistoiro  et 
do  la  jurisprudence.  Lo  style  est  d'ailleurs  d'une  gi'ande 
pureté.  L'idée  est  claire  et  la  manière  do  la  rendre  très 
flexible  cl  très  nette.  M.  de  BelLicuillo  a  un  stylo  à  lui,, 
tout  formé,  original,  sans  art  ni  apprêt,  facile  et  coulant.  Il 
dit  bien  (pie  ce  qu'il  faut  dire.  11  a  du  goût,  j'aime  la  sobri- 
été do  ha  phrase  et  la  justesse  do  l'oxpi-ession .  Elle  a  la  gra- 
vité qui  convient  aux  sujets  sérieux  qu'i!  a  traités.  C'est  un 
lîubliciste  qui  fait  honneur  à  notre  littérature  et  un  do  ceux 
qui  a  le  plus  contribué  pour  en  rehausser  l'éclat  depuis  les 
dix  dernières  années. 

A  part  ces][divcrs  ouvrages  on  a  encore  de  lui,  Le  Canada 
et  les  zouaves  pontificaux,  1868.  Ce  volume  contient  de.s 
mémoires  sur  l'origine,  l'enrôlemont  ot  l'exjwdition  du  contin- 
gent canadiens  Home  pendant  l'année  1868.  Je  laisse  la 
parole  à  M.  Joseph  Royal,  qui  apprécie  en  termes 
flatteurs,  cette  ceuvre  de  mérite  qui  a  coûté,  sinon  beau- 
coup de  recherches,  de  travail,  d'invention,  mais  qui  res- 
tera pour  attester  en  faveur  d'une  grande  cause  :  "  A  une 
si  grande  œuvre  que  celle  des  croisades  de  notre  fiècle,  il  faut 
un  monument  impérissable  ;  déjà  les  traits  s'en  trouvent 
gravés  dans  tous  les  journaux  et  les  mémoires  contemporains . 
Mais  ce  qui  se  faisait  en  Europe  devait  également  se  répéter 
ici,  et  le  Bas-Canada,  qui  compte  avec  orgueil  ses  250 
croisés,  avait  lui  aussi  besoin  do  quelque  chose,  livre,  mar- 
bre ou  airain,  qui  rappelât  ce  grand  fait  aux  générations 
futures.  Le  livre,  nous  l'avons  ;  c'est  celui  que  la  presse 
provinciale  vient  d'accueillir  avec  une  faveur  si  grande. 
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"  Rédigés  et  compilés  sur  le  désir  du  comité,  ces  mémoires 
retracent  l'origine  du  mouvement,  ses  hésitations  légitimes, 
l'histoire  des  généraux  Larocque,  Murray,  DésiletH,  Jlai- 
nault  et  Prendorgast  qui  précédùrent  leurs  compatriotes  et  en 
furent  comme  les  édaireurs,  l'organisation  définitive  du 
détachement,  les  belles  et  imi^osantos  démonstrations  qui 
nccompagnôrent  leur  départ,  le  discours  do  l'illustro  Evêque 
d'Anthédon,  les  manifestations  dont  les  zouaves  furent  l'objet 
durant  leur  pèlerinage,  leur  accueil  par  le  saint  et  immortel 
pontife,  les  départs  successifs  do  trois  autres  détachements, 
le  chitî're  des  contributions  si  généreuses  do  tous  les  catho- 
liques do  la  Province  et  enfin  la  liste  dos  jeunes  héros 
chrétiens  avec  l'indication  de  leur  domicile.  " 

L'ouvrage  contient  quelques  incorrections  et  dos  erreurs 
de  dates  et  de  chiffres  qu'une  nouvelle  édition  fora  dispa- 
raître. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  môme  une  œuvre  do  comj)ilation 
considérable.  Seulement  le  lustre  de  la  croisade  canadienne 
s'est  répandu  sur  l'historien  et  a  gonflé  l'œuvre  aux  yeux  du 
public.  Les  lecteurs  canadiens,  habitués  à  voir  M.  de  Bello- 
fcuillo  traiter  si  bien  les  obscures  questions  de  législation  et 
d'antiquités  historiques,  attendent  donc  de  sa  part  un  monu- 
ment capable  de  résumer  tout  sou  talent  et  toutes  ses  aptitudes. 
Cette  œuvre  future,  l'auteur  la  doit  au  public  et  à  lui-même. 

Le  1)R.  Hubert  Larue,  de  Québec,  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  universellement  estimés  ;  nous  y  trouvons 
(le  l'originalité,  de  la  verve,  do  l'esprit  et  du  bon  sons. 
L'autour  dit  toujours  quelque  chose  do  pratique  et  do  neuf. 
Sa  phrase  pourrait  ctro  plus  souple,  plus  élégante,  moins  sac- 
<-adée,  mais  le  fond  est  là  et  l'idée  est  dominante.  Plusieurs 
do  ses  écrits  parurent  dans  la  Ruche  littéraire,  sous  le  nom  de 
plume  de  Isidore  de  Méplats,  et  dans  lo  Foyer  Canadien. 

On  cite  de  lui:  Voyage  autour  de  V hle  d'Orléans,  18G1; 
Eloge  funèbre  de  l'abbé  L.  J.  CasauU,  premier  recteur  de  l'U- 
niversité Laval;  Chansons  populaires  et  historiques  du  Canada, 
1863;  Bu  suicide.  1859  pp  128  ;  Le  petit  Catéchisme  d'agri- 
culture, Jje  défricheur  de  Langue,  tragédie  bouffe  en  trois 
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actes  et  trois  tableaux,  1859.  Ce  dernier  ouvrage  est  uno 
parodie  en  vers  des  idées  et  du  style  de  M.  E.  Clievalier  et 
de  son  ami  Vogeli.  Le  Dr.  Taché  a  aussi  contribué  à  cette 
satire  qui  n'a  peut-être  pas  tous  les  mérites  de  la  versifica- 
tion mais  qui  marque  de  la  verve  et  de  l'originalité. 

La  plupart  de  ces  travaux  littéraires  étaient  restés  épars 
jusqu'à  1870.  L'autour  les  a  réunis  en  volume  sous  le  titre  • 
Mélanges  historiques,  littéraires  et  cV économie  politique.  Obser- 
vateur fidèle  et  critique  délicat,  M.  Larue  excelle  surtout 
dans  la  peinture  de  mœurs.  Tout  le  monde  a  lu  ses  scènes 
de  mœurs  canadiennes,  ses  dances  rondes,  ses  études  sur  nos 
letes  patronales,  sur  nos  défauts,  sur  les  notaires,  avocats, 
médecins.  C'est  étincelant  de  verve  et  d'esprit,  ni  plus  ni 
moins.  Le  style  a  son  charme  et  sa  vigueur.  La  coupe  de 
la  phrase,  un  peu  incisive  et  saccadée,  se  prête  fort  bien  au 
persiflage  et  à  ces  boutades  originales  qui  constituent  le  fond 
du  talent  de  M.  Larue.  Les  Mélanges  sont  une  de  nos  meil- 
leures publications.    On  les  lit  jusqu'à  deux  fois. 

J'avais  lu  dans  le  temps,  et  je  viens  de  relire  le  petit  opus- 
cule de  M.  Basile  Routhier,  intitulé  :  Causeries  du  Diman- 
che. Cet  ouvrage  de  292  pages  est  divisé  en  trois  parties  : 
Religion  et  politique.  Critique  littéraire,  Une  page  d'Histoire- 
La  plupart  de  ces  articles  parurent  d'abord  dans  le  Courrier 
du  Canada. 

M.  Routhier,  avocat  à  Kamouranka,  occupe  les  courts 
loisirs  que  lui  laisse  sa  profession,  à  écrire.  Il  a  toujours 
entretenu  un  culte  dévoué  pour  la  littérature.  A  sa  sortie 
du  collège  ses  goûts  naturels  le  portèrent  à  la  carrière  litté- 
raire et  il  avoue  qu'il  y  serait  entré  si  cette  occupation  eût 
été  aussi  payante  qu'elle  est  honorable.  Mais  tous  ceux  qui 
lui  portaient  quelque  intérêt  le  détournèrent  de  cette  voie 
et  il  suivit  leur  conseil.  Mpis  lorsque  les  premières  nécessités 
que  la  vie  réelle  impose  furent  satisfaites,  lorsque  l'avenir  eut 
ouvert  devant  ses  lias  des  horizons  plus  vastes,  un  chemin 
plus  assuré,  son  penchant  littéraire  l'entrnina  avec  une  force 
nouvelle.  Il  a  écrit,  on  l'a  encouragé,  ec  le  premier  nourris- 
son de  sa  pensée  et  de  ses  veilles  littéraires  prit  naissance  et 
fut  baptisé  :  Causeries  Ju  Diman-  h' . 
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Après  s'être  essayé  dans  la  poésie,  M.  Routhier  a  cru  de- 
voir troquer  la  brillante  palette  du  poète  pour  le  sobre  bu- 
rin du  prosateur.  J'ai  l'intention  de  dire  que  le  lecteur  a 
gagné  à  cet  échange;  non  que  les  productions  poéti- 
ques de  M.  Routhier  manquent  de  qualités,  mais  en  géné- 
ral l'inspiration  est  absente.  Bref,  j'aime  mieux  sa  prose. 
Elle  est  claire,  correcte,  châtiée  :  trois  belles  qualités  asseji 
rares  chez  nos  écrivains.  Le  style  est  si  châtié  qu'il 
pourrait  paraître  à  un  critique  scrupuleux,  un  peu  travaillé. 
Mais  je  pense  qu'il  reste  en  deçà  des  limites  de  l'enflure,  du 
boursouflé  et  du  guindé,  quoique  paraissant  entretenir  cer- 
taines relations  de  voisinage  avec  ces  trois  compères.  On 
voit  que  l'auteur,  qui  débuta  par  une  invocation  aux  muses, 
a  retenu,  du  commerce  qu'il  entretenait  avec  ces  nobles 
dames,  certains  tours  imagés  qui  vont  plus  à  la  poésie  qu'à  la 
prose.  En  général,  la  phrase  est  coupée  avec  élégance,  les 
périodes  en  sont  arrondies,  la  ponctuation  correcte,  et  le  mot 
toujours  propre.  Si  l'on  remarque  que  M.  Routhier  écrit 
que  par  manière  de  passctemps  et  qu'il  n'en  est  encore  qu'à 
son  premier  ouvrage,  on  pourra  se  convaincre  que  son 
talent  d'écrivain  s'accroîtra  encore  en  raison  du  nombre  des 
années  et  la  quantité  dos  volumes  qu'il  publiera  par  la  suite. 

M.  Routhier  n'ignore  pas  lui-même  que  ses  Causeries  sont 
superficielles;  il  a  trop  d'humilité  et  d'esprit  pour  les  mettre 
à  côté  des  brillantes  et  étincelantes  Causeries  de  Pontmartin 
et  St.  Beuve.  Comme  œuvre  d'art,  elles  n'otïrent  point 
d'unité  ;  comme  œuvre  philosophique,  elles  n'ont  pas  cet 
enchaînement  et  cette  continuité  de  logique  qu'on  aime  à 
trouver  dans  tous  les  ouvrages  d'apologétique  et  de  démons- 
tration. 

Je  m'explique. 

Les  Causeries  se  ressentent  peut-être  de  inconvénient  d'a- 
voir été  publiées  par  fragments  hebdomadaires.  C'est  une 
série  d'articles  de  journaux  et  non  un  ensemble  bien  lié  do 
principes  sur  une  série  de  sujets.  Je  rechercherais  en  vain 
les  points  de  liaisons  entre  les  diverses  causeries  dans  cha- 
tune  des  parties  de  l'ouvrage.    Peut-être  encore,  le  genre 
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des  fautes. 

L'auteur,   on  le  voit,  a  voulu  sonder  les  grands  problèmes 
sociaux  et  philosophiques  du  jour  dans  la  première  partie 
de  son  livre  :  Religion  et  Politique.     Il  s'attaque  à  ces  grands 
problèmes  que  le  siècle  offre  en  pâture  aux  méditations  des 
penseurs;   il  les   contourne,  les  étudie,   croit   les  résoudre 
mais  ne  les  résout  point  d'une  façon  satisfaisante  pour  la 
raison  humaine.  Je  vois  bien  des  phrases,  de  l'imagination,  de 
l'enthousiasme  même,   des  affirmations  ;   d'aucun   dirait  de 
la  déclamation.    Mais  la  science,  le  vrai  savoir,  les  grandes 
idées  sont  absentes.     J'imr.gine  que  DeBonald  ou  DeMaistro, 
Veuillofc  ou   Félix,   ont  traité  tout  autrement    ces  sujets 
lorsqu'ilssc  sont  présentés  sous  leur  plume.     Evidemment 
l'écrivain  ne  me  paraît  pas  avoir   les  ailes  assez  longues 
pour  planer  ù  ces  hauteurs.     S'attaquer  à  des  théories  si 
fécondes  en  grandes  idées  et  en  puissantes  démonstrations  et 
ne  le  faire  qu'imparfaitement,   dénote  plus  de  témérité  que 
de  capacités  littéraires.     Je  me  figure  qu'on  peut  dire  tout 
autre  chose  à  jiropos  du  Concile  du  Vatican,  la  France  et  VE- 
(jUse,  le  imsonnicr  de  Chiselhiirst  et  celui  du  Vatican,  le  pouvoir 
temporel  des  papes,  VEglise  et  VEtat,  etc.    Ce  qu'on  trouve 
dans  ces  causeries  a  été  dit  dans  les  journaux:  des  banalités. 
M'est  avis  qu'un   auteui*  qui  entreprend  d'écrire  sur  ces 
sujets  doit  respecter  assez  son  lecteur  pour  lui  apprendre 
quelque  chose  de  neuf     Un  maître  dans  l'art  aurait  traité 
moins  superficiellement  ces  grands  points  de  controverse. 
Je  n'entends  pas  dire  que  ces  questions  ne  sont  pas  traitées 
dans  le  sens  orthodoxe  et  le  véritable  esprit  catholique;  non, 
là  n'est  pas  ma  pensée.     Mais  M.  Roulhier  en  écrivant  sur 
ces  sujets  s'est  placé  dans  ce   vague  éblouissant  où  brille 
beaucoup  plus  le  clinquant  littéraire   que  le  nombre  dos 
idées  et  la  force  de  la  logique.     Il  no  suffit  pas  pour  faire 
un   beau  livre  d'affirmer    une  thèse    ou  prophétiser   son 
existence;  il  faut  encore  prendre  la  peine  do  l'appuyer  par  la 
logique  des  faits  et  par  la  force  du  raisonnement. 

Le  môme  défaut  se  retrouve  dans  les  articles  sur  la  situa- 
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tien  canadienne,  V indépendance,  l'annexion,  l'émigration,  Va- 
venir  des  Etats-  Unis .  Si  M.  Eouthier  ne  change  pas  de 
système,  il  peut  renoncer  a  poser  pour  un  publiciste  pratique. 
Je  n'aime  pas  le  nuage  surnaturel  où  il  se  berse  en  traitant 
de  choses  qui  sont  du  ressort  do  la  dispute  des  hommes  et 
qui  demandent  dans  leur  examen  un  terre  à  terre  continuel. 
Je  comprends  qu'un  écrivain,  soucieux  des  éloges  de  son  curé 
et  désireux  de  faire  du  capital  politique  en  faisant  montre  de 
cagotisme,  se  prépare  nuitamment  un  petit  chemin  de  Damas 
où  viennent  reluire  à  périodes  déterminées  les  élans  de  sa  foi  ; 
mais  de  grâce  !  en  parlant  de  choses  essentiellement  de  ce 
monde,  coupons  court  à  cet  enthousiasme  qui  vous  emporte 
providentiellement  dans  les  régions  du  mystérieux.  Ah  !  que 
M.  Eouthier  n'a-t-il  traité  la  question  canadienne  au  point 
de  vue  des  faits  !  M.  H.  Fabre  a  touché  lui  aussi  à  la  même 
question  dans  une  petite  brochure;  au  moins  là  mon  esprit 
se  nourrit  de  quelque  chose  ;  il  y  a  discussion  et  preuve  à 
l'appui  des  affirmations.  Chaque  chose  a  sa  place,  et  les 
vaches  seront  bien  g  ^ées,  dit  le  proverbe  :  parlons  politi- 
que sur  le  terrain  po.x^ique  et  théologie  dans  le  domaine 
théologique. 

Je  me  hâte  de  dire  que  la  seconde  partie  est  de  beaucouj) 
la  meilleure  de  l'ouvrage  ;  non  pas  que  j'approuve  tous  les 
jugements  de  l'auteur  sur  les  écrivains  qu'il  critique,  mais 
en  général  le  goût  littéraire  me  paraît  assez  sur. 

En  résumé,  la  littérature  canadienne  peut  s'honorer  de  la 
prose  de  M.  Eouthier.  Il  écrit  bien  et  il  a  tout  le  talent  d'ap- 
parâ,t  qu'on  aime  chez  le  publiciste.  Je  no  lui  fais  qu'un  re- 
proche, celui  de  n'être  pas  assez  pratique  et  assez  sérieux 
dans  sa  manière  de  traiter  et  de  résoudre  les  questions  qu'il 
aborde.  Cela  pourra  arriver  avec  le  temps.  Je  n'ai  pas  à 
examiner  ici  la  position  qu'il  a  cru  devoir  prendre  dans 
l'école  ultramontaine  ;  ma  critique  respecte  le  caractère 
méticuleux  de  la  conscience. 

On  lit  encore  avec  attrait  les  Lettres  à  Basile,  par  M.  L.  H. 
Freciiette,  écrites  à  propos  des  Causeries  du  Dimanche,  de  M. 
A.  B.  Eouthier. 
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Ces  lettres,  d'abord  publiées  dans  VEvénement,  forment  un 
pamphlet  de  80  pages.  Elles  ont  attiré  l'attention  du 
public  instruit  de  la  Province  de  Québec  à  cause  du  talent  des 
deux  jouteurs.  Cette  polémique,  qui  dura  pendant  plusieurs 
mois,  est  plutôt  remarquable  par  l'entrain  et  la  verve  dea 
combattants  que  pa^  le  sérieux  des  sujets  qui  en  font  le  fond- 
On  n'y  rencontre  point  l'idée-mère,  le  principe  détermi- 
nant qui  pousse  les  adversaires  à  se  jetter  des  pierres.  Le 
champ  des  personnalités  est  hautement  exploité.  Il  y  a  bien  la 
question  politico-religieuse  au  fond  de  tout  cela,  mais  il  sem- 
ble que  c'est  plutôt  un  prétexte  pour  exploiter  l'esprit  de  M. 
Préchette  au  dépens  de  la  naïveté  de  M.  Eouthier. 

A  part  quelques  points  sérieux,  cette  passe  d'armes  n'offre 
plus  rien  do  durable  que  l'espric,  le  sel,  l'atticismo  qui  sau- 
poudrent les  spirituelles  lettres  de  M.  Fréchctte.  Je  ne  fais 
pas  un  blâme  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  été  plus  sérieux 
dans  cette  discussion  ;  je  crois  que  le  ridicule  était  la  meil- 
leure arme  pour  enferrer  son  adversaire.  Inutile  d'ajouter 
qu'il  a  atteint  son  but  :  il  a  des  traits  dont  M.  Routhier  ne 
s'est  point  relevé. 

Aujourd'hui  que  les  esprits  sont  plus  calmes  et  qu'il  est 
permis  de  différer  d'opinion  politique  sans  être  menacé  des 
foudres  de  l'Eglise,  le  public  peut  juger  avec  plus  de  partialité 
le  mérite  de  cette  discussion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  décerne  le 
prix  à  M.  Routhier. 

Les  Lettres  à  Basile  indiquent  que  M.  Fréchette  manie  la 
plume  avec  une  grande  facilité.  Prose  claire,  style  simple,  sans 
prétention  ;  ça  coule  de  source.  Ardent  polémiste  il  a  des 
pages  qui  sont  des  modèles  du  genre  :  quels  dards  !  quelle 
chaleur  dans  l'attaque  !  quels  sarcasmes  !  quelles  réparties  !  */ 
Lisez  les  Lettres  à  Basile. 

M.  Frechetto  a  publié  plusieurs  écrits  en  prose,  dans 
VOpinion  Publique  et  ailleurs.  Je  citei'ai  entre  autres  une  char- 
mante légende  canadienne,  La  touffe  de  cheveux  blancs,  une 
notice  sur  Chicago,  etc. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  l'habitude  d'assister  assez 
régulièrement,  le  dimanche  après-midi,  aux  séances  d'une 
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certaine  société  littéraire.  Là  je  retrouvais  chaque  fois,  au 
milieu  d'un  essaim  de  jeunes  muscadins,  une  figure  grave, 
réfléchie,  parfois  austère  ;  uîi  front  développé,  un  œil  noir, 
renfoncé,  sournois  ;  de  l'énergie  dans  la  figure  et  de  l'humi- 
lité dans  le  maintien,  beaucoup  d'embonpoint,  une  politesse 
raide,  des  manières  peu  dégagées.  L'ampleur  peut  rappeler 
un  fils  de  St.  François,  mais  la  figure  n'a  pus  l'acétisme  des 
flls  de  Loyola;  plutôt  l'allure  d'un  bourgeois  faisant  bonne 
chair,  nuitamment  et  sans  bruit;  plutôt  encore  l'apparence 
raide  d'un  notaire  de  campagne,  prenant  du  ventre  à  accu- 
muler des  numéros  par  devant  lui,  portant  collet  romain, 
longue  redingote  boutonnée  jusqu'au  cou.  Quelque  chose 
de  saccadé  dans  la  voix  ;  un  ton  de  pédagogue,  de  la  phrase, 
abstrait,  un  certain  luxe  d'argumentation  qui  sent  la 
vieille  scolastique.  A  part  l'œil,  le  reste  n'a  rien  qui 
frappe  et  attire.  Mais  cette  prunelle  noire  et  sournoise 
m'intriguait.  J'allai  aux  informations,  je  frappai  du  coude 
mon  voisin  et  désignant  mon  homme,  je  dis  :  "  Qu'est-ce 
([ue  ce  gros  geofflu  ?  "  Ma  demande  était  impertinente,  elle 
prouvait  mon  ignorance  et  ma  qualité  d'au  bain  ;  je  fus  toisé 
et  on  me  répondit  en  me  tournant  le  dos  :  C'est  miphilusophe. 
J'appris  plus  tard  que  c'était  M.  l'Instituteur  Villeneuve, 
auteur  des  Conférences  et  de  la  Comédie  Infernale. 

Nos  forces  et  nos  faiblesses  à  l'égard  delà  Vérité;  Conférences 
prononcées  à  l'Union  Catholique  de  Montréal,  par  M.  Alp. 
Villeneuve,  est  un  volume  de  278  pages.  Il  atteste  de« 
études  abstraites  et  sérieuses.  Ces  conférences  sont  au  nom- 
bre de  neuf.  Dans  les  trois  premières  l'auteur  démontre  l'al- 
liance indispensable  de  la  religion  et  des  lettres.  La  qua- 
trième traite  de  la  philosophie,  la  cinquième  do  l'histoire,  la 
sixième  de  la  littérature  et  la  septième  des  sciences  natui-cllcH 
t't  des  mathématiques. 

Dans  le  cours  de  son  ou\Tago  M.  Villeneuve  prend  l'occa- 
sion de  prendre  une  position  tranchée  sur  certaines  ques- 
tions fort  débattues  à  notre  époque  et  qui  divisent  môme  les 
catholiques  en  deux  camps.  D'ordinaire  il  envisage  les  ques- 
tions qu'il  traite  à  un  point  de  vue  outré  d'ultramontanismt. 
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Ce  n'ost  psiK  lui  qui  voudrait  observer  vis-à-vis  le  prochain 
do  cotte  modération,  do  cotte  prudence,  de  cet  esprit  do  tolé- 
rance et  do  charité  qui  se  rencontrent  dans  los  grandes  âmes 
et  qui  font  la  force  des  bonnes  causes.  Non,  il  pourrait 
réveiller  l'Inquisition  armée  si  cette  institution  pouvait  être 
exhumée  dos  ruines  do  l'Espagne  du  moyen-âge.  C'est  un 
écrivain  comme  Joseph  DoMaistre,  qui  veut  imposer  ses 
convictions  religieuses  à  coup  de  fouet.  Il  va  sans  dire  que 
le  livre  et  l'école  ne  peuvent  vivre  à  notre  époque,  dans  un 
siècle  où  les  inspirations  généreuses  éloignent  constamment 
l'humanité  d'une  barbare  intolérance.  Mais  le  livre  do  M. 
Villeneuve  va  plus  loin  encore,  il  touche  à  une  question 
locale  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  ces  points  de  dis- 
cussion, mais  personne  n'ignore  la  part  ardente  que  cet  écri- 
vain exalté  a  prise  soit  dans  ses  Conférences,  soit  dans  ce  fa- 
meux libelle,  intitulé  :  La  Comédie  infernale.  A-t-il  été  écrit 
un  livre  ici  qui  ait  tancé  avec  plus  d'audace  une  partie  no- 
table de  notre  clergé  ?  Ceci  est  d'autant  plus  8urj)ronant  que 
ce  pamphlet  a  été  écrit  par  \\\\  ecclésiastique. 

Il  y  a  certainement  do  bons  endroits  dans  los  Conférences, 
des  pages  qui  rappellent  les  éloquentes  inspirations  de  Bos- 
Buet  et  de  Montalembert.  Je  sais  bien  que  la  rumeur  accuse 
M.  Villeneuve  do  plagiat,  rumeur  qui  prend  de  la  consistance 
lorsqu'on  lit  dans  la  préface  des  aveux  comme  ceux-ci  :  "  si 
en  deux  ou  trois  endroits,  des  passages  entiers  d'auteurs, 
d'ailleurs  renommés,  se  trouvent  mêlés  à  mes  propres  ré 
flexions,  il  faut  en  accuser  mes  notes  où  ce  désordre  existait 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'y  remédier.  "  La  naïveté  est 
charmante  !  Voilà  un  écrivain  qui  ne  peut  discerner  ^  prose 
de  colle  des  meilleurs  auteurs  catholiques  ! 

Le  style  est  ampoulé,  déclamatoire;  le  ton,  doctoral;  la 
phrase,  surchargée.  L'auteur  vise  à  l'effet  et  il  fait  une 
exhibition  constante  de  l'arme  de  la  logique. 

M.  Michel  Darveau,  notaire,  ancien  rédacteur  de  la  Ré- 
forme, de  Québec,  a  publié  un  volume  do  biographies  sur  Nos 
hommes  de  Lettres.  Plusieurs  de  ces  biographies  ont  paru 
dans  le  National,  durant  l'hiver  de  1872. 
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M.  Durvcau  est  un  ancien  vétéran  de  la  plume  et  un  vieux 
soldat  du  parti  libéral.  Ses  convictions  si  profondément 
«nracinces  lui  ga/^nèrent  l'estime  de  ses  amis  et  la  considé- 
ration du  public. 

Ses  jugements  sur  nos  hcmmcs  de  lettres  ne  sont  pas  marqués 
nu  coin  d'une  critique  savante,  nuiis  ceux  qu'il  porteaé sur  nos 
liommes  politiques  sont  fort  bien  touchés.  Kn  certains  en- 
droits l'écrivain  s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  On  reconnaît  de 
suite  l'homme  profondément  convaincu  et  le  citoyen  intégre 
et  désintéressé.  Jl  y  a  aus^»!  de  la  verve,  de  l'entrain  et  du 
laisser  aller.     . 

M.  Darveau  cultive  égalomont  la  poésie.  Et  il  a  en  porte- 
feuille plusieurs  manuscrits  destinés  à  la  plublicité,  entre 
autre  un  volume  intitulé  Les  Flayellations.  J'espère  que 
l'auteur  en  fera  part  prochainement  au  public.  Les  quel- 
ques échantillons  <jui  sont  parus  dans  la  presftC  n'indiquent 
j»as  cependant  un  talent  prononcé  pour  la  poésie.  Je  le  prie 
de  continuer  ses  travaux  en  prose. 

M.   Darveau  est  encore  l'auteur  d'une  Histoire    de   la 
Tribune. 

Le  nom  de  M.  St.\nislah  Drapeau  s'est  identifié  avec  la 
cause  de  la  colonisatien,  Après  avoir  écrit  pour  la  presse, 
rédigé  plusieurs  journaux,  il  fut  nommé  à  un  poste  important 
dans  le  Département  de  l'Agriculture  de  la  Puissance. 

Nous  jivons  do  lui:  Appel  aux  municipalités  du  Bi»,>Ca- 
nada  ;  La  colonisation  du  Canada  envisagé  au  point  de  vue 
national,  1858  ;  Ecligion  et  patrie  ;  Association  de  secours  poxu" 
venir  en  aide  aux  défricheurs  du  sol  ;  Projet  de  constitution, 
1849  pp.  8  ;  Considérations  sui*  les  classes  ouvrières  et  la  Colo- 
nisation, ]8()0  jjp  24;  Coup  d'oeil  sur  les  ressources,  produc- 
tion et  richesse  du  Canada  suivi  d'un  "  Plan  d'organisation 
complet  et  détaillé,  relatif  à  la  colonisation,  1863  pp.  36  ;  Ob- 
servations sur  la  brochure  de  MM.  les  abbés  Laverdiùre  et 
Casgrain,  relativement  à  la  découverte  du  Tombeau  de 
Champlain,  1866  pp.  28  ;  Le  Journal  de  Québec  et  le  Tom- 
beau de  Champlain,  1867  pp.  52. 
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/rrand  travail  do  M.  Drapeau  est  intitulé  :  Études  sur  le  dé- 
veloppement de  la  Colonisation  du  Bas-Canada  depuis  dix  ans 
(1857-18C7,)  constatant  los  progrès  dos  défrichements, 
de  l'ouverture  des  chemins  do  Coloni^tation  et  du  dévelop- 
pement do  la  population  Canadienne  française  (avec  cartes) 
1863  pp.  600  in-Svo. 

Ce  livre  peut  être  considère  comme  la  véritable  géographie 
agricole,  industrielle  et  typographique  du  pays.  L'écrivain 
a  dû  accumuler  tableaux  sur  tabloinix,  statistiques  surstatis- 
,  tiques,  parallèles  sur  parallèles,  pour  arriver  à  la  connais- 
sance réelle  de  la  valeur  totale  et  partielle  dos  richesses  du 
Bas-Canada.  Chaque  paroisse,  chaque  comté,  chaque  Dis- 
trict ou  Itcgions,  s'offre  au  lecteur  avec  une  ai)préciation  dis- 
tincte de  leurs  ressources  naturelles  et  industrielles.  Ce  sujet, 
comme  on  le  voit,  présente  de  la  sécheresse  et  do  l'aridité, 
l'auteur  a  eu  le  talent  de  l'animov  j)ar  do  patriotiques  éianw 
en  faveur  de  la  Colonisation. 

M,  Drapeau  a  divisé  le  Canada  on  7  toi-ritoircs  ou  Régions, 
dont  chacun  est  devenu  l'objet  d'une  Etude  spéciale.  Voici 
cotte  division  :  Au  sud  du  fleuve.  I.  Région  do  la  Gaspésio, 
II.  Région-est  du  St.  Laurent  [en  aval  de  Québec,] 
ITI.  Eégion-contralo  du  St.  Laurant  [on  amont  de  Québec,] 
IV.  Région-ouest  du  St.  Laurent  [se  terminant  à  St.  Régis.] 
Au  nord  du  fleuve  :  V.  Région  do  l'Outaouais  et  du  nord  do 
Montréal  [on  descendant  vers  io  golfe.  ]  VI.  Région  du  St. 
Maurice.  Vil.  Région  du  Sagucnay  et  du  Labrador.  Cha- 
cune de  ces  études  est  enrichie  d'une  carte  dessinée  par  M. 
E.  Taché. 

M.  Drapeau  a  puisé  ses  renseignements  un  peu  tout  partout, 
les  recensements  do  1850  et  1860  ont  dû  surtout  beaucoup 
contribuer  à  la  tâche.  Le  bureau  des  statistiques,  celui  du 
^ministre  do  l'agriculture,  le  département  des  terres  de  la 
couronne,  ont,  sans  doute,  offert  à  l'autour  d'amples  détails 
sur  ce  qui  faisait  le  sujet  de  ses  études.  Certains  détails  inex- 
acts, certaines  appréciations  fausses,  quelques  erreurs  do 
date  et  de  statistique,  défauts  inévitables  dans  un  livre  de  ce 
genre,  s'effacent  devant  les  services  que  l'écrivain  a  rendu '^ 
à  la  colonisation  du  pays. 
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L'auteur  a  éci'it  un  ouvrage  utile  sinoa  brillant. 

M.  Drapeau  n'a  pas  encore  terminé  sa  carrière  littéraire. 
11  est  a  préparer  actuellement  un  travail  considérable  do 
statistiques,  do  recherches,  de  détails.  J'aime  à  croire  que 
l'auteur  réussira  à  en  faire  une  œuvre  complète  par  l'exacti- 
tude des  faits  et  des  chiffres. 

Cette  ouvrage  est  intitulé  : 

"  Etudes  Historiques  et  Statistiques  sur  les  Institutions 
Charitables,  de  Bienfaisance  et  d'Education  du  Canada. 
Ouvrage  illustré  d'un  grand  nombre  do  Gravures  conii^renant 
les  portraits  des  Fondateurs  ou  Bienfaiteurs  ;  Plans  et  Vues 
des  Lieux  et  des  Bâtisses  ;  Cartes,  Dessins,  Sceaux,  et  Ar- 
moiries, etc.,  etc.  " 

Le  titre  ci-dessus  explique,  dit  l'auteur  dans  sa  circulaire, 
le  but  de  l'ouvrage,  qui  sera  de  dérouler  chronologiquement 
l'histoire  des  Institutions  Charitables  des  six  jirovinces  ac- 
tuelles de  la  Confédération  Canadienne,  en  racontant  les 
généreux  efforts,  les  souffrances  héroïques  et  tant  d'abnéga- 
tion, que  révèle  l'histoire  de  toutes  ces  institutions,  Catholi- 
ques et  Protestantes,  si  merveilleusement  inspirées  par  les 
vertus  de  la  charité  chrétienne. 

Chaque  institution  sera  l'objet  d'une  étude  séparée  qui 
rappellera  à  la  mémoire  oublieuse  les  traits  édifiants  consa- 
crés par  le  souvenir  et  les  traces  des  ijersonnes  qui  se  sont 
illustrées' au  service  de  l'humanité  soutirante. 

Les  noms  des  Fondateurs  ou  Bienfaiteurs,  Directeurs, 
Gouverneur,  Régisseur,  Chapelains,  Médecins,  et  autres  offi- 
ciers importants  de  chaque  Etablissement,  seront  jjubliés 
dans  l'ouvrage,  ainsi  que  les  Portraits  des  Fondateurs  ou 
Bienfaiteurs  distingués,  avec  des  notes  biographiques,  autant 
que  possible. 

Le  premier  volume  de  cette  revue  doit  paraître  prochaine- 
ment. 

M.  F,  G.  Marchand,  propriétaire  et  rédacteur  du  Franco- 
Canadien  de  St.  Jean  a  débuté  par  la  poésie.  Nous  trouvons 
de  ses  vers  dans  la   Ruche  Littéraire   (1853-54),  le  Foyer 
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Canadien  et  la  Revue  Canadienne.  M.  Marchand,  j'en  ai  la 
conviction,  n'a  jamais  ambitionné  le  titre  de  poète.  Dc- 
]miH  quelques  années,  il  a  cessé  d'écrire  des  poésies  et  je  n'ai 
pas  le  courage  de  l'en  blâmer. 

Voici  un  homme  qui  vendrait  son  pays  pourvu  que  l'occa- 
sion lui  soit  donnétde  placer  un  calembourg  en  déterminant 
les  conditions  de  la  vente.  Il  en  parsème  sa  conversation  et 
en  émaiile  son  journal.  Ils  sont  assez  bien  portants  ;  la  plus 
])art  sont  marqués  au  coin  de  la  vieille  gaieté  française  et  de 
^ancien  sel  attique.  Avec  cette  disposition  d'esprit  M.  Mar- 
chand devait  nécessairement  réussir  dans  4o  drame.  Nous 
avons  de  lui  deux  vaudevilles  qui  se  prêtent  fort  bien  a  l'a. 
genccmcnt  théâtral.  M.  Fatenvil/e  et  Erreur  n'est  pas  compte 
(M  les  inconvénients  d'une  ressemblance.  Plusieurs  autres 
articles  de  sa  composition  ont  ete  pubiié^p  dans  la  Mevne 
Canadienne. 

Causeur  aimable,  écrivain  diégant  et  chatid,  caractère 
indépendant,  M.  Marchand  est  uu  de  ces  honimes  qui  n'ont 
point  d'ennemis  et  beaucoup  d'admirateurs.  C'est  un  véri- 
, table  littérateur,  le  type  du  journaliste  gentilhomme. 

M.  AciiiNTRE,  ancien  rédacteur  du  Pays,  j)ublie  actuelle- 
ment un  ouvrage  attendu  depuis  quelque  temps  déjcà.  Ce 
volume  est  intitulé  :  De  V Atlantique  au  Pacifique,  voyage  à 
V Ile  de  Voncouvert  et  à  la  ColomTne  Anglaise,  in-4,  400  pages. 
On  s'en  fera  une  idée  en  lisant  l'extrait  suivant  dii  prospec- 
tus : 

"La  première  partie,  De  T Atlantique  au  Pacifique!  com- 
prend la  traversée  du  continent  américain,  l'aller  et  le  retour 
d'un  océan  à  l'autre  ;  avec  les  mille  incidents  qui  éraaillent  uu 
aussi  long  trajet  :  descriptions  des  plaines,  beautés  étranges 
des  solitudes,  historique  du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  séjour 
du  Lac-Salé,  le  Mormonisme,  visite  à  Brigham  Young, 
excursion  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  scènes  pittoresques 
•des  Sierras,  merveilles  de  la  Californie,  San  Francisco,  le 
quartier  Chinois  etc.,  etc.     En  outre,  comme  nos  nouvelles 
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provinces  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  le  Far-Wcst 
Canadien,  nous  avons  jugé  à  propos,  vu  l'augmentation  et 
l'importance  do  now  relations  avec  les  Etuis  et  territoires  de 
l'Ouest,  de  donner  sur  ceux  que  nous  avons  traversés  quelques 
notes  concernant  leur  population,  leur^industrie  et  leui's 
principales  productions. 

"  La  sCv-Onde  })artie,  Voyage  à  Vile  de  Vancouvcrt  et  à  la 
Colombie  Anglaise,  l'œuvre  essentielle  et  principale,  embras- 
sera avec  l'histoire  de  la  Colombie  depuis  sa  découverte, 
celle  des  diverses  formes  d'administration  qui  s'y  sont  succé- 
dées, sa  géographie  physique,  sa  constitution  géologique,  son 
climat,  ses  villes,  ses  ports,  ses  productions  minérales,  fores- 
tières, agricoles,  ses  pêcheries,  son  commerce  et  son  industrie. 
On  trouvera  do  plus,  les  mœurs,  les  coutumes  des  Indiens 
ainsi  que  les  avantages  qu'offre  cette  province  ù  l'émigration 
Européenne. 

"  Depuis  le  port  d'Esquimalt,  dans  le  détroit  de  Fuca,  jus- 
qu'à la  Baie  do  Burrard  Julet,  dans  le  Sound;  depuis  les 
fertiles  campagnes  de  Cowichan,  de  Comoz,  jusqu'aux  i)la- 
teaux  boisés  des  Cascades  Range  ;  de  Barclay-Sound  à  Na- 
maimo  ;  de  l'embouchure  de  Frazcr  aux  rivières  Thompson 
et  Ilarisson  ;  à  partir  de  Seymour's  Narrovv  jusqu'aux  mines 
de  Cariboo,  situées  à  six  cent  milles  dans  l'intérieur,  nous  , 
avons  personnellement  vésité  ces  localités  et  observé,  de  visu,  ^ 
les  caractères  les  plus  saillants,  recueilli  les  informations  les 
plus  précises." 

Ce  livre  est  dédié  à  l'IIon.  Hector  Langevin.  Lu  dédicace 
est  très  huileuse  pour  la  plume  d'un  ancien  rédacteur  du 
Pays. 

Je  ne  voudrais  pas  être  désagréable  à  M.  Achintre  que  je 
connais  ù  peine  et  qui,  me  dit-on,  est  un  charmant  homme 
Ma 
de 

En  admirant  ceux  qu'il  détestait  cordialement  autre- 
fois, il  donne  la  mesure  de  son  patriotisme  ou  de  son 
égoisme.  Dans  son  petit  pamphlet  intitulé.  Dossier  parle, 
mentaire,  publié  à  l'approche  des  élections  de  1871,  l'auteur 


lis  je  ne  saurais  l'excuser  de  ses  tigiversations  politiques,  et  e^ 
l'inconsistance  de  ses  oj)inions  sur  nos  hommes  pui)lics.      ' 
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trouve  encore  le  moyen  do  fiiire  des  compliments  à  tons  les 
membres  do  la  Chambro  on  ébauchant  leur  portrait.  Il  nous 
dépoint  tel  député  comme  homme  do  génie  ;  malheureuse- 
ment ajoute-t-il  avec  un  grand  yérieux,  il  no  veut  pas  so 
donner  la  peine  do  l'êtro.  Toi  autre  pourrait  être  un  Ibudr^ 
d'éloquence,  s'il  voulait  seulement  consentir  à  parler.  Ils 
sont  très  forts  ces  jugements  là  ! 

M.  Achintre  écrit  avec  beaucoup  d'esprit.  Chez  lui  la  forme 
vaut  mieux  que  lo  fond.  Au  Pays  il  savait  bien  faire 
l'article. 

M.  Joseph  Roval,  né  on  1837,  fut  admis  avocat  en  18C4- 
rédigea  successivoment  la  Minerve,  l'Ordre  et  lo  Nouveau- 
Mondf.  Il  fut  un  dos  fondateurs  de  la  Revue  Canadienne  et 
un  do  ses  collaborateurs  assidus.  On  a  de  lui:  Le  Traité  de 
Réciprocité,  18G4,  pp.  15  ;  Vie  politique  de  Sir  L.  II.  La  fontaine 
ISG-i,  pp  40  ;  Considérations  sur  les  nombreux  changements  cons- 
titutionnels de  C Amérique  Britannique  du  Nord,  18G5  pp.  38  ; 
L^ Aqueduc  de  Montréal  1865,  p]).  20;  Considérations  sur  les 
nouveaux  changements  constitutionnels  de  V  Amérique  Britannique 
du  Nord,  L'Annexion,  18GG,  pp.  27  ;  Notes  par  «n  Nicolétain, 
18G6,  pp.  12;  La  colonisation  en  18G6,  pp.  W,  Le  sacrifice 
et  l'égoïsme,  18G7,  pp.  8;  Le  Goùt-Théorie,  1867,.  pp.  8. 

Son  stylo  est  clair,  naturel,  simple. 

M.  lioyal  occupe  dans  le  gouvernement  de  Manitoba  un 
rang  marquant.     Il  contribue  à  la  rédaction  du  Métis- 

M.  J.  A.  N.  Provenciier  (1843)  a  été  longtemps  rédacteur 
en  chef  do  la  Minerve.  Il  fut  un  dos  fondateurs  do  la  Revue 
Canadienne  daijs  laquelle  on  trouve  plusieurs  bons  écrits  qui 
sont  do  sa  plume.  On  cite  particuliùrcmcnt  :  Crédit  foncier^ 
(1864),  Territoire  du  Nord-Ouest  (1864),  Ricensement  agricol 
du  Bas-Canada  (1864),  Etudes  Américaines  (1866). 

M.  Provencher  est  im  de  nos  plus  vigoureux  polémistes. 
La  connaissance  profonde  qu'il  a  de  la  politique  américaine 
et  européenne  en  fait  un  publiciste  compétent  et  fort  acre, 
dite  auprès  de  son  parti,  pour  lequel  il  a  rendu  des  services 
signalés. 

M.  Cleopiias  Beausoleil,  autrefois  rédacteur  de  VOrdre> 
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aujourd'hui  du  Nouveau-Monde  ai  du  Négociant  Cnvadien,  a 
publié  une  petite  brochure  remplie  d'idées  prati(|nos  et  do 
laits  intéressants  pour  le  Canada,  La  Ré/orme  du  Tarif  Cana- 
dien. L'auteur,  partisan  dévoué  de  la  protection  do  nos 
manufactures,  est  un  écrivain  de  mérite  ot  un  travailloui- 
infatiguablo  qui  a  fait  sa  marque  dans  le  chamj)  du  journa- 
lisme. Ses  écrits  ont  une  portée  ])r«tiquo  qui  indi(|ue  un 
talent  solide.  En  matiôro  d'économie  ];olitique,  c'est  une  de 
nos  meilleures  plumes;  c'est  un  homme  en  mesure  de  rendre 
fies  services  à  son  pays.  Voilà  un  compliment  flatteur  pour 
M.  Beausoleil,  mais  il  le  mérite  et  je  le  lui  donne. 

M.  Arthur  Dansereau,  de  la  Minerve,  a  longtemps  rédigé 
ce  journal  iivant  d'en  devenir  le  co-propriétaire.  Cet  avan- 
cement est  sans  doute  dû  à  son  esprit  d'entreprise  ot  à  ses 
qualités  comme  écrivain  politique. 

M.  Dansereau  n'a  rien  publié  en  volume,  si  on  en  excepte 
sa  brochure  sur  les  Annales  du  Collège  de  l'Assomption,  où 
l'auteur  a  fait  un  bon  cours  d'études.  Mais  ces  Annales  ont 
perdu  de  leur  actualité  et  elles  n'ofîVent  pas  d'ailleurs  un 
grand  intérêt  historique.  Nous  sommes  certainement  en 
ilroit  d'exiger  davantage  de  la  part  do  M.  Dansereau  qui 
donne  trop  à  la  politique  active  et  pas  assez  aux  lettres  cana- 
diennes. 

M.  Elzear  Gerin  a  contribué  à  la  rédaction  do  la  Minerve, 
du  Journal  de  Québec  et  du  Canada.  Il  fonda  le  Constitution- 
nel, journal  puplié  à  Trois-Eivières,  en  1868.  Ses  Lettres  à 
la  Minerve,  pondant  qu'il  voyageait  en  Europe,  ainsi  que  les 
Chroniques  publiées  dans  la  Revue  Canadienne,fiont  attrayantes. 
Il  dcrit  avec  une  grande  pureté  de  style.  Comme  prosateur, 
il  se  place  à  côté  de  nos  meilleurs  publicistes  canadiens.  Son 
talent  est  solide,  il  écrit  en  homme  sérieux,  et  ne  dédaigne 
pas  les  ornements,  mais  il  ne  sacrifie  jamais  la  clarté  à  l'a- 
bondance. Personne  pe\it-être  ne  se  sert  avec  autant  d'habi- 
leté de  la  transition.  Il  lie  tous  ses  écrits  avec  nn  art  qu'on 
ne  retrouve  que  chez  les  grands  maîtres. 

M.  Gérin  a  été  attaché  à  la  rédaction  du  Journal  de  Paris, 
lors  de  son  dernier  séjour  en  France. 
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^  Entre  autres  écrits  il  a  publié  un  historique  do  la  Gazette 
de  Québec  (18G9)  pp.  65,  et  Relations  commerciales  entre  les 
Etats-Unis  et  le  Canada  (1866),  Noies  sur  le  JSt.  Maxirice, 
publiées  en  1811,  formant  \\n  joli  pamphlet. 

M.  Ernest  Gagnon,  naquit  à  la  Rivière  du  Loup  (en  haut). 
Ses  goûts  le  portèrent  do  bonne  heure  à  la  musique  qu'il 
étudia  à  Joliette,  à  Québec  et  à  Montréal.  Il  est  l'organiste 
de  la  Cathédrale  de  Québec  depuis  1864.  (J'est  à  l'heure  qu'il 
est  un  de  nos  meilleurs  artistes.  Son  nom  réveille  do  nom- 
breux souvenirs;  il  nous  rappelle  ces  vieilles  chansons  qui 
divertissaient  nos  pères  au  milieu  de  leurs  pénibles  travaux, 
dans  leurs  misères  comme  dans  leurs  rares  loisirs. 

M.  Gagnon  a  réuni  dans  un  même  volume  cette  vieille 
poésie  de  nos  ancêtres  ;  il  l'a  annotée  sur  des  airs  connus  et  il 
en  a  fait,  Les  Chansons  Populaires  du  Canada,  1865,  pp.  376 
in-8,  livre  très  précieux  pour  nous.  '"Par  cotte  compilation, 
dit  M.  Fabre,  l'auteur  a  rendu  à  notre  pays  un  immense  ser- 
vice, car  nos  chansons  forment  peut-être  encore  à  l'heure 
qu'il  est  le  plus  chxir  do  notre  gloire,  aux  yeux  de  l'étran- 


ger. 


Cet  ouvrage  a  été  publié  par  les  directeurs  du  Foyer  Cana- 
dien en  livraisons  qui  ont  été  stéréot}q)ées  par  l'imprimeur, 
et  c'est  sur  C3s  fontes  stéréotypées  que  la  nouvelle  édition  a 
été  imprimée. 

Il  appartenait  à  un  musicien  distingué  comme  M.  Gagnon 
d'entreprendre  une  œuvre  comme  la  publication  notée  des 
chansons  du  peuple.  Il  s'est  fait  chanter  par  un  grand 
nombre  de  pei'sonnes  les  vieux  refrains,  les  mélodies,  les 
chants  dos  voyageurs,  les  Cv.  iplets  bacchiques  et  amoureux, 
tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  dos  chansons  populaires,  et  il  a 
soigneusement  consigné  le  tout,  airs  et  paroles,  dans  un 
ouvrage  qui  restera. 

C'est  une  bonne  chose  que  do  fixer  à  jamais  ces  naïves  et 
quelquefois  suaves  compositions,  car  si  plusieurs  d'entr'elles 
survivent  à  leurs  autours,  bon  nombre  d'autres  se  corrompent 
et  se  perdent  bientôt. 

M.  Gagnon  a,  pour  plusieurs  chansons,  noté  les  airs  en 
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double,  suivant  les  variantes  qu'il  a  pu  entendre.  Presque 
toutes  sont  accompagnées  d'une  note  historique  ou  scienti. 
fique  sur  leur  origine,  leurs  auteurs,  leurs  airs,  leur  ressem- 
blance avec  des  chansons  populaires  en  Fi'ance,  etc.  Puis  le 
volume  se  termine  par  une  sérieuse  étude  de  l'échelle  des 
sons,  du  rhythme,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  dans  les 
chants  du  peuple  carjadien. 

L'auteur  a  noté  un  peu  plus  de  cent  chansons  :  pour  les 
noter  toutes,  il  faudrait  dix  volumes. 

Le  peuple,  dit  M.  Gagnon,  chante  peu  de  chansons  gri- 
voises. "  Dans  tout  le  cours  de  mes  recherches,  je  n"ai  guère 
rencontré  que  deux  chansons  vraiment  immorales."  C'est  là 
un  beau  compliment  à  la  moralité  du  peuple. 

M.  Gagnon  a  publié  plusieurs  articles  dans  le  Courrier  du 
Canada,  qu'il  a  rédigé  pendant  quelque  temps,  entr'aiitres  : 
La  Musique  chez  les  Sauvages  du  Canada  ;  Etude  sur  Verdi, 
et  Causerie  Artistique. 

Les  publications  musicales  de  M.  Gagnon  sont  connues  do 
lous  nos  salons  canadiens.  Je  ne  citerai  que  VAve  Maria, 
Staconi,  LHncamation  de  la,  Jongleuse,  Souvenir  de  Venise,  le 
Chant  des  Voltigeurs. 

M.  Oscar  Dunn,  autrefois  du  Courrier  de  St.  Hyacinthe, 
aujourd'hui  rédacteur  de  la  Minerve,  a  publié  deux  brochures 
intitulées  :  U Union  des  Catholiques  et  La  Langue  Française- 
Ces  deux  opuscules  sont  fort  bien  écrits.  Le  style  est  clair, 
net,  précis.  L'c-pression  est  juste.  La  phrase  a  de  l'ampleur 
sans  emphase.  Ces  qualités  se  font  remarquer  dans  la  plu- 
part des  articles  éditoriaux  de  M.  Dunn. 

Je  ne  lui  reproche  qu'une  chose,  c'est  d'aimer  trop  peut- 
être  le  far  nicnte,  car  le  pul)lic  attend  davantage  de  sa  plume 
habile.  J'espère  qu'il  voudra  bien  se  réconcilier  avec  noti*o 
littérature  nationale  et  lui  faire  un  jietit  bout  de  cour.  Bon 
cœur  et  galant  homme  avant  tout,  M.  Dunn  devrait  l'embras- 
ser de  suite  sur  les  deux  joues  et  dire  au  public  (stupéfait 
sans  doute  de  voir  la  littérature  canadienne  avec  des  joues)  : 
soit  !  Je  vais  écrire  un  livre  et  que  tout  cola  finisse. 

M.  D.  II.  Senecal  (1832-1868)  est  un  des  fondateurs  delà 
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Eeviie  Canadienne.  Il  était  bien  connu  du  public  lettré  dans 
lequel  il  s'était  fait  une  réputation  par  ses  travaux  que  la 
maladie  vint  interrompre  trop  tôt. 

Il  a  publié  successivement  dans  la  Revue  Canadienne  et 
ailleurs  :  Etudes  Historiques  et  Bibliographiques  sur  Pothier 
(1858)  ;  Introduction  à  un  cours  d'IIistoire  de  droit  (1864)  ; 
Histoire  de  la  Coutume  de  Paris  en  Canada  (1864)  ;  V Ency- 
clique et  la  Brochure  de  Mgr.  Dupanhup  (1865)  ;  Quelques 
mots  sur  Valhuni  de  F.  Jchin  Prume  (1865);  M.  F.  Jehin 
Prume  ;  Nanette  ;  Poésie  du  droit  primitif. 

La  qualité  de  ses  écrits  était  surtout  une  grande  correction 
de  lan<i;ac;e  et  un  vif  amour  do  la  vérité.  D'un  caractère 
indépendant,  M.  Sénécal  était  néanmoins  dun  commerce  plein 
de  charme  et  de  politesse. 

M.  Arthur  Harvey  (1834),  a  laissé  plusieurs  écrits  de 
statistique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  On  ihe'  appear- 
cnce  or  Décline  of  Malarious  Disease  in  the  Valley  of  ihe  Lowtr 
Grand  River  (1859);  The  Grain  Trade  ;  The  Reciprocity 
Treaty  (1865)  pp.  29;  Year  Book  and  Ahnanac  of  British 
North  America, '^\i  163.  Cette  dernière  publication,  qui  paraît 
annuellement,  est  la  meilleure  source  d'information  que  l'on 
puisse  désirer.  On  y  rencontre  des  statistiques  sur  tous  les 
sujets.  C'est  un  régulier  Multum  in  Parvo. 

Il  me  faudrait  plus  d'espace  que  ce  court  résum»;  m'en, 
laisse  pour  iiarler  ici  dignement  de  tous  les  écrivains  et  jour- 
nalistes canadiens,  (^u'il  me  suffise  de  mentionner  leurs 
noms.  La  plupart  sont  des  jeunes  gens  qui  ne  font  que 
débuter  dans  la  carrière  littéraire.  Plus  tard,  lorsqu'ils 
auront  produit  davantage,  la  iiostérité  recueillera  avec  recon- 
naissance leur  nom  avec  leurs  œuvres. 

Parmi  les  journalistes  do  l'époque  actuelle,  qui  n'ont  pas 
été  mentionnés  plus  haut,  je  citerai  MM.  Lucien  Turcotte, 
et  G.  C.  Lan(}EL[er,  du  Canadien  ;  McLoad,  autrefois  du 
Journal  des  T rois-Rivières  ;  Adolphe  Ouimet,  du  Franc- 
Parleur  ;  T3ECELLES,  de  la  Minerve;  Mousseau,  de  V Opinion 
Publique;  Alp.  Desjardins,  de  V Ordre;  Letendre,  du 
Courrier  de  Rimouski  ;  Alp.  Lusignan,  du  Pays  ;  Fontaine, 
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de  la  Gazette  de  St.  Hyacinthe  ;  G.  Dksilet,  du  Journal  des 
Trois-Rivièrcs  ;  Tarte  et  Martel,  de  la  Gazette  de  Joliette  ; 
Barnier  et  Demers,  du  Courrier  de  St.  Hyacinthe  ;  Eenault, 
du  Courrier  du  Canada  ;  Mathieu  et  DeBlois,  du  Richelieu; 
Levasseur,  de  V Evénmient  ;  Barthe,  de  la  Gazette  de  Sorcl  ; 
Brosseau,  du  Messager  de  Sorel  ;  M,  Lanctot,  de  V  Union 
Nationale,  etc.;  Monpetit,  et  A.  Ciiauveau,  du  Journal  de 
V Instruction  Publique;  Gelinas,  autrefois  de  la  Minerve  et 
chroniqueur  sous  le  pseudonyme  de  Carle-Tom;  Bélanger, 
du  Pionnier  de  Sherbrooke  ;  Masson,  de  l'Espérance;  Vallée, 
de  VEcho  de  la  Session  ;  Brossoit,  de  VEcho  de  Beauharnois  ; 
McCoNViLLF,  de  V Industrie,  etc. 

Maintenant,  avant  de  terminer,  un  mot  de  notre  littératui'c 
mélangée. 

La  littérature  canadienne  n'a  ou,  pendant  longtemps,  que 
la  publication  périodique  pour  seul  écho.  Dans  toute  litté- 
rature qui  débute,  il  se  fait  sentir  un  besoin  do  rapproche- 
ment et  d'union  qui  facilite  la  création  des  essais  littéraires. 
L'union  est  toujoiu-s  la  pcnacéo  suprême  de  la  faiblesse. 
Longtcmijs  le  petit  nombre  des  lecteurs  ne  permit  pas  au 
littérateur  canadien  de  compter  sur  le  remboursement  des 
fonds  avancés  pour  la  publication  de  son  livre,  fut-il  d'ailleui'S 
le  mieux  écrit  de  tous  les  livres.  Pendant  longtemps  nous 
avons  été  quoique  peu  comme  on  Suède,  où  le  publiciste  no 
compte  guère  que  sur  doux  cents  lecteurs. 

Les  ouvrages  d'utilité  pratiqiic  et  publique  ont  pu  être 
édités  à  la  faveur  d'allocations  dii  gouvernement,  mais 
rarement,  avant  ces  vingt  dernières  années,  avons-nous 
constaté  rai)parition  d'un  livre  lancé  dans  le  public  par 
^initiative  individuelle.  Sous  ces  circonstances  le  mode  plus 
rationel  était  la  publication  périodique,  revues,  magasins, 
etc.  Ces  jniljlications  pouvaient  toujours  compter,  sinon  des 
l)énéfice3  capables  d'indemniser  convenablement  les  collabo- 
rateurs, du  moins  sur  une  recette  assez  ronde.  Je  crois  que 
cette  expression  de  la  littérature  des  peuples  jeunes  s'est 
manifestée  dans  plusieurs  contrées,  chez  nos  voisins  comme 
en  Europe. 
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Lc  côté  avantageux  dos  mélanges  littéraires  est  d'offrir  à 
l'appétit  du  lecteur  dos  mets  variés,  épicds  et  apprêtés  scion 
le  goût  et  l'art  dos  divers  collaborateurs.  Ce  eont,  pour  la 
plupart,  des  articles  de  courte  haleine,  des  ■  ssais  variés, 
et  dont  l'actualité  du  sujet  fait  le  plus  grand  mérite. 

Le  goût  littéraire  s'est  donc  transmis,  depuis  un  demi- 
siècle,  dans  ces  quelques  pages,  refuge  sacré  d'un  art  antique. 
Nos  pères  qui  n'étaient  pas  des  hommes  de  lettres,  no  lais- 
saient pas  cependant  do  travailler  à  un  héritage  littéraire 
qu'ils  avaient  l'intention  do  léguer  à  leurs  descendants. 
Cette  succession,  toute  pauvre  qu'elle  est,  a  été  recueillie  par 
nous  sans  bénéfice  d'inventaire.  A  part  les  quelques  jour- 
naux anglais  et  français  qui  entretenaient  nos  ancêtres  d'il  y 
à  cinquante  ans  des  choses  de  la  politique,  ils  charmaient  leurs 
loisirs  à  rimer,  le  soir,  au  coin  du  fou,  des  vers  médiocres 
qui  faisaient  les  délices  dos  lecteurs  do  La  Gazette  Littéraire, 
L^ Abeille  Canadienne,  La  BibUothèqne  Canadienne,  Le  Fantaa' 
quCy  Le  Ménestrel,  L'Album  de  la  Revue,  etc. 

D'autres  publications  ont  remplacé  ees  dorniùres,  et 
aujourd'hui  on  on  compte  un  grand  nombre  destinées  i».  se 
faire  l'écho,  non-seulement  du  goût  poétique,  mais  dos 
progrès  de  la  législation,  do  la  médecine,  de  l'histoire  et  do 
toute  les  sciences  en  général. 

C'est  dans  les  revues  que  la  plupart  do  nos  écrivains  ont 
commencé  à  former  leur  stylo.  C'est  là  qu'on  trouve  l'indice 
dos  bons  talents,  appelés  jeunes  encore  à  contribuer  à  la  rédac- 
tion de  ces  revues.  La  jeunesse,  toujours  folle  des  vaines 
fumées  do  la  gloire,  se  prépare  avec  soin  à  entrer  dans  ce 
temple  fermé  au  grand  nombre.  Elle  peut  donc  s'y  former, 
fortifier  sou  talent  on  l'appliquant  d'abord  à  des  essais,  et 
ensuite,  à  mesure  que  l'épaule  peut  soulever  xm  fardeau  plus 
lourd,  écrire  des  ouvrages  d'une  portéc|)lus  durable. 

Je  n'hésite  pas  à  donner  à  nos  revues  littéraires  tout  le 
mérite  et  l'importance  qu'elles  ont  pris,  surtout  depuis  ces 
dernières  années.  .Mais  nos  mélanges  se  ressentent  du 
malaise  général  qui  atrophie  l'atmosphère  littéraire  du 
Canada:    le  manque  d'encouragement.     Au  milieu   d'essais 
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médiocres,  d'une  portée  nulle,  d'aucune  utililé pratique,  c'est 
à  peine  si  vous  trouverez  quelques  pages  qui  indiquent  un 
talent  mûr. 

Les  jeunes  gens  une  fois  qu'ils  ont  obtenu  le  droit  de  cité 
dans  une  revue,  l'abandonnent  juste  au  moment  où  l'éclat  de 
leur  mérite  pourrait  lui  donner  plus  d'importance.  On  se 
sert  de  ces  publications  comme  d'une  écolo,  pour  y  faire  un 
stage,  se  former,  conquérir  une  palme,  attacher  son  nom  à 
la  liste  des  littérateurs  do  son  pays,  puis  son  chapeau  à  la 
main,  la  plume  à  l'oreille  et  un  sourire  à  la  fois  dédaigneux 
et  amer  sur  les  lèvi-es,  on  fait  une  courte  révérence  au  public. 

Hélas  !  eux  aussi  s'en  vont  désenchantés.  Cette  bohème, 
tout  à  l'heure  si  fougueuse,  si  ardente  pour  produire,  s 'est 
faite  vieille  au  premier  souffle  de  la  vie  pratique  ;  elle  a  perdu 
l'illusion  littéraire  comme  cotte  épave  que  le  flot  laisse 
surnager  un  moment  pour  la  jeter  avec  plus  de  complaisance 
dans  l'abîme  Que  nos  revues  soient  assez  prospères  pour 
payer  une  collaboration  choisie,  elles  seront  alimentées  du 
plus  pur  miel.  Ce  qui  manque  ce  n'est  pas  l'écrivain,  c'est 
l'argent  :  durus  est  hic  scrmo  ! 
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Lojeune  C.  P 24,  40 

Lalemant  C.  P 24,40,  41 

Lafrenave 389 

Lett  M..". 120 

Lcnoir  Jos 67 

Laviolette  Pierre 65 

Lamertinière 38 

Laudonniére 38 

Lebrun  Isidore 203 

Leblanc  Vincent 42 

Lafontaiiie  L.  H ; 252 

Lebcau 5J 

LanctotMag 437 

Lcscarbot  Marc 38 

Lact  Vaudi 37,  41 

M. 

Morgan  H.  T 197 

Monnette  Jos 327,  334 

Moyeu  l'Abbé  J 351 
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371,372 
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...69,  399,  417 

488 
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371,  378 
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G9 
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145 

244 
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48 

.340 

390 

392,  393 

192,  368 

127 

3:9,   390 

391 

30 

45 

26 

60 

96 

278 

247 

126,  306,  334 

26 

24,     40 

...24,40,     41 

389 

126 

07 

65 

38 

38 

263 

42 

252 

'!!!!!!!!!   51 
437 

38 

37,    41 

197 

327,  334 

351 


Meilleur  Dr 305 

MiUhieson  Alex 377 

Martin  le  1'.  Félix 32,  240  261 

Magrath '^ti' 

MoodieMme 1-7,  2(;7 

MiiolJujigiirt 267 

Xiigiiire  rhos ;!69 

Mailioiix  l'Abbé 371 

niiier 267 

Marcoux  l'Abbé 370 

McLoad 488 

MeConville  A 489 

xMuutpetit 489 

Massou  P 48U 

Martel 489 

.  MiirclKUid  V.  G 481 

'  .McKay  .IiiKe. 

McDoncU  W 127 

McMulleii  J 20;!,  255 


Nelson  W 3G0 

Noble  Capt 357 

Noiseiix  F 152 


Odelin  l'Abbé 370 

Oiiiniet  dis 128 

O'Hullivan 26 

Oiiillet  l'Abbé 378 

O'Callagau  K.  ïi 26G 

Ossa^e  F .'162 

Ouimel  Adolphe 488 


Pelletier  T.  15 362 

:!89A  Parent  E 4:)4 


Perrault  F.  J 144,361,  397- 

Preston 267 

Martin  U.  M 2.50drProvandier  l'Abbé 338 


MuuutainJ l'-6,  378 

MeDonellJ.  F 157 

MayraudZ l-'8 

Marsais  A <i9 

Miles  il.  II 205 

Mondelet  Juge  Clitf 390 

Mauraull  l'Abbé 207 

Mair  Clis vS6 

MutliieuM 399,424,489 

Mous.seau  J.  A 392,106,488 

MasèreF 393 

MePlierson  llelen 85 

Mt;(,'arroll  James 85 

Monk  j ujic 389 

Mtrccr J. 247 

Mariott  J 396 

Melver  M 126 

McFarlaneT 3r7 

Martin  DonClaudo 43 

Metcalfe  Lord 267 

Mcdee  T.  D 76,193 

Morin  A.  N 65 

McDunald  Jlev.  E 26.    30 

Melthène 65 

MeLacblan  Alex 81 

Manuel 365 

Mignault  Rev 629 

Mîuie  de  rincarnation 44 

MeCoU  Fvun 78 

MauravH 258 

Moidelet  D 65 

Meilleur  Dr 32 

MeCarthy  J 438 

Morris 389 
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Neisoii  H 360 


Plinguet  J.  A 246 

PaguueloS 389,425 

Pilote  l'Abbé :{62 

Pacpiiu  Dr 362 

Perrault  J 362 

Panet  J.  C 244 

Prmlliomine  Eus 110 

PerliiiiS  J  A 389,  .392 

Parkman  F  260 

Perrault  J.  E 248 

Popluim 389 

Poisson  J.  A 128 

Prévost  l'Abbé 243 

Poulett  P 267 

Paincliaud  lier 29 

Planiondon  Louis 438 

Proulx  l'Abbé 378 

Paquet  l'abbé  B 459 

Proctor  J.  A 84 

Petitclair , 65 


Quesnel  J 62,  265 

Quiun  J 371 


Racine  L.  J 2)6  378 

Hanisav  T.  K 389,391  40;! 

UoeH.'. 377 

lîoy  R 389 

Ra'inville  F 392 

Rogers  (.'hs 181 

rteade  J 127 

RouthierB 96  472 

Roy  J 437 

Ritber  J.A 126 
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Richardson 207 

Robertson  A liOO 

Rov  Jeannet 'i-ir) 

Ryân  Carroll H2 

Ruttot  Dr :!C0 

Raymond  l'Abbô 45:î' 

Roux  l'Abbé 245,  438 

Rambeau  M 440 

Roche  A.  R 249 

Royal 484 

fienault 489 

S. 

Smith  W 145  255 

Smallwood  Dr :!57 

Strauss  L 20(5 

Shephard  l'IIon 54,  247  354 

Schmouth  J.  E 362 

Sanbornll 418 

Stuart  A 218 

Suite  B 112,242  25(i 

Sainpé  E 107 

Suzor  Col 308 

Smitli  Jauipg 302 

Shephard  Ahne ■  354 

Sewcll  Juge 247  438 

SkeyJ 248 

Samlham  Alf 244 

StVallier 45 

Stevens  Paul , 92 

Smyth  C 207 

Samson 207 

Sherilf  A 248 

SagardS.  T 42 

Soulard  S 09 

Sydenham  Lord 207 

Stuart  0 390 

Sangster  dis 79 

SenecalD.  II 487 

T. 

Turcotte  L.  P 224  256 

Tassé  Jos 241  250 


TétuChs 4 

Turgeon  J.  0 

Taché  E.p ■..■.■..;; 

Thibault  N .■.".■.■.■ 

'Tanguay  l'Abbé 213 

Taché  Mgr 

Torrance  Juge 389 

Taché  J.  C 174,295 

Taylorllugh 

Tarte  J 

TaylorF 

FisetL.  C 

Todd  Alp • 

Trauiblay  E 

Turcotte  L 
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V. 

Villeneuve  Alp 

Vogeli   F 

Villcrs  l'Abbé 

/\''igor  Jacques 20,  54,  150 

Verrault  l'Abbé 54,  240 

Vining  P.  S 

Vilbon  Clis 

ViauM.  P 

Valade  F.  X 

Vigcr  D.  B 20 

Verazani 

Vallée 


Wilaon  J 

Wilkins  Miss 

WilkieD 
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